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DÉ L^Ë S I> R ï T. 


DISCOURS ni. 

Si tEfpru doit être conjîdcri colnmt \in don de là 
Uaiuh 9 ou comme uh effet de tiducdtiohé. 



C H AP I T R E PREMIER* 

e vais examiner , dans icé Difcours , Ce que peu^ 
vent fur refprit la nature . & Téducation ; pour <^et 
elTet, je dois d'abbrd déterminer ce ^tfbn entend 
par le mot Nature. 

Ce mot peut exciter eïi lioUs l'idée cùûMt d'uît 
être ou d'une forcé qui nous â doués de tous nb^ 
fens : ôr , tes feils font les fourteS de touties no$ 
idées ; privés d^uh fenS , hdUs fommés privés dé 
toutes les idées qui y font relatives; un aveugle- né 
n'a , par cette raifon , aucune idée des coulelifs ; il- 
eft donc évident que, dans cette fignification , TeA 
prit cibit être ^ en entier , conïidéré comtaie un doii 
dé là nature. 

Mais fi l'on prend ce mot dans une acception dî^ 
^érentè ; & li l'on iùppofb qu'entre les hommes bicH 
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^onforin& , doués de tous leurs féns , & dans fot^ 
ganifatipn defquels on n'apperçoit auGun défaut , ta 
nature cependant ait tnis de fi grandes différences ^ 
& des difpofitions fî inégalôs à l'efprit , que les un$ 
^ient organifés pour être flupides , & les autres pOut 
être fpirituels ^ la queftion devient plus délicate. 

J'avoue qu'on ne peut d'abord confidérer la grande 
înégaKté d'èfprif des homiîies , fans admettre entre 
les efprits la même différence qu'entre les corps , 
dont l6& uns^ font foibles & délicats , brfque les au', 
très font forts & robuftes. Qui pourroît , jdira«<t-on, 
à cet égard , occaiionner des différences dans la 
manière uniforme dont la nature opère ? 
' Ce raifonnement , il eft vrai , n'eft fondé que fiif 
une analogie. Il eft affez femblable à celui des aftro-» 
nomes, qui concluroient que le gfobe de la lune efi 
habité , parce qu'il eft compofé d'une matière à peu 
prés pareille au globe dé la terre. 

Quelque foible que ce raifonnement foit en lui-^ 
même, ;i doit cependant paroîtfe démonftratif j car 
enfin , dira-t-on , i quelle caufe attribuer la grande 
inégalité d'efprît qu'on remarque entré des hommes 
quifembknt avoir eu la même éducation ? 

Pour réponjdre ^ cette objeftion , il faut d'abord 
examiner fi plufieprs hommes peuvent , à fa rigueur, 
avoir eu la même éducation ; & , pow cet effet , fixer 
l'idée qu'on attache au mot éducation* 

Si , par éducation y on entend finfiplement celle 
qu'on reçoit dans les mêmes lieux &c par les mêmes 
maîtres ; en ce fens^ l'éducation eft fa même pouf 
ime infinité d'homntes.^ 

. Mais fi Ton. donne à ce mot une fignîfication plurf 
y taie & plus étendue y ôf quVn y comprenne g^é^ 


b i s c b V R s III. 2 

raieitii&nt tout ce qui fert â notre inftruSkion ^ alori 

Je dis que perfônne ne reçoit la métxté édu<:ation $ 

|>arce que chacun a , û je Tofe dire , pour prëcep-*- 

iteurs , Si: la forme du gouvernement fous lequel il 

yài & &s atnis^ &C fes maîtrefle;^^ & tes gens dont 

il eift entouré , &c fes lectures, & enfin le tiafard4 

c'eft-à-diréj une* infinité d^événementi , dont notre 

ignorance ne nous permet pas d'àjpperceybir l*en- 

chaînemeiit & les caufes. Or ; ce hafard a^lus dé 

part qu'ôtl né penfe à notre éducation. C'eftluiquE 

met certains objets fous nos yeui,ndùs ocçâfionney 

en conféquéncè , les idées les plus heureufes y 5c nous 

conduit quelquefois aux plus grandes découvertes. Ce 

ifut le hàfard, pbur en donner quelques exemples , qui 

jluidà Galilée (kn$ les jardins de Florence ^lorfque 

\fis jardiniers en falfôiént jouer lés pompes : ce fut 

lui qui inipira ces jardiniers , lorfque ^ ne pouvant 

élever les tàuft au deffîls de la hauteur de trente* 

deux pieds, ils en demandèrent la caufe à Galilée , 

& piquèrent, par cfette queftion, l'efprit & la và- 

liité de ce philofbphe : ce fiit énfuite fà vanité , niife 

en aâion par ce coup du hâfard, q^i l'obligea à faire 

de cet effet naturel Tobjet dé îès méditations , juf^ 

qu'à ce qu'enfin il éÛt ^ par la dét ouverte dii prîn^' 

cipe de la pefanteùr de Tait ^ trouvé la folùtidn dé 

ce problême. 

Dans lin itjoniérit où l*âmé paifiblé de Nevtôii 

îi'étoit occupée d'aucune affairé ^ agitée d'sluCuhê 

paflîon ^ c'efl pareillem^t le Hafard qui ^ l'attirant 

fous une allée de pommiers , détacha quelques fruits 

de leurs branches i &: donna à ce philofophe la pre-« 

ttiiere idée de fon fyftême : c'etî réellement de c^ 

£iit dont il partit , pour examiner fi la lune ne 
• ' A 3i 


vitoit pas vers la terre, avec la même force ^élé^ 
corps tombent fur fa furface. G'eft donc atf hafard 
que les grands génies ont dû fouvent les idées les 
plus heureufes. Combien de gens d'efprrt reftent 
confondus dans la foule des hommes médiocres^ 
faute y ou d'une certaine tranquillité d'àme ^ ou de 
la rencontre d'un jardinier , ou de la chute d'une 
pomme ! 

Je fens qu'on ne peut d'abord , fans quelque peine, 
attribuer de fi grands effets à des caufes fi éloignées 
& fi petites en apparence (i). Cependant l'expérience 
nous apprend que , dans le phyfique, comme dans le 
moral 9 les plusgrands événements font fou vent l'effet 
des caufes pre(que imperceptibles; Qui doute qu*A* 
lexandre n'ait dû , en partie , la conquête de la Perie 
à rinftituteur dé la phalange Macédonienne ? que le 
. ' ' . • 

vj^ (i) On lit , dans TÂnnée littéraire , que fioiléaù , en- 
core enfant , jouant dans ufie cour, tomba. Dans fa chute «^ 
fa jaquette fe rerroufie ; un dindon lui donne plufieuts 
coups de bec fur une partie très -délicate. Boileau en fat 
toute fa vie inconnnodé : & de là « peut-être, cette fe vé- 
rité de mœurs ^ cette difette de fentiment qu'on, remarque 
dans tousfes ouvrages; delà, fa fatyre contre les. fem- 
mes , contre Lulli » Quinault , & contre toutes les poéfies ' 
galantes. , 

Peut-être fon amipathie contre les dindons ^ occafionna- 
t-elle Taverfion fecrete qu'il eut toujours pour les jéfuites , 
qui les ont apportés en France. C'eft à Faccident qui lui 
croît arrivé, qu'on doit, peuf- être, fa fatyre fur l'équi- 
voque , fon admiration pour Mr. Arnaud , & fon épître 
fur TamouF de Dieu ; tant i! efl vrai que ce font fouvent 
des caufes imperceptibles qui déterminent toute la conduite 
de la ne & toikte la-ftiîte de nos idées. 


D X s- C O U H 5 H I. % 

^chantre d'AcHWe animant ce prince dç la ftireur de 

la gloire 9 q'ait eu part à la deftruâion de l'empire 

<Ie Darius, comnae; Quinte-Çurc^ aux viâoires'de 

Charles 'XJl } que les pleurs de Vëturie n'aient dé- 

farméCoriolan^ n'aient affermi la puiif^nce de Rome 

prête à fiiccomber fous les e^orts des Voirques f 

.n'aient occàfionné ce long enchaînenaent 4e viftoi- 

res y qui changèrent la face du monde y 2k que ce 

ne (oit , par confëquent , aux larmes de cette Véturie 

flue rÇurope doit f^ fitqation^r^Cente ? Que de faits 

«par^eils (i) ne pourroit-»on pas citer ? Gu^ave ^ dit 

«Mr l>a)>i>é de Vertot , parcouroit vainement les pro;- 

.vînces de la .Suéde ; H erroit depuis plus d'un an 

-dans. tes montagnes de la Dalécarlie. Les monta- 

.gnards , quoique prévenus par ia bonne mine j par 

la grandeur de fa taille & U. force apparente deibo 

.corps, ne fe.fuflent cependant pas déterminés à le 

,£iivre, fi, le jour même où ce prince harangua les 

Dalécarliens , les anciens de la contrée n'euflent re*- 

niarqué que le vent du Nord avpit toujours foufflé. 

.Ce coup de vent leur panitun figne certain 4e la 

proteâion.du ciel. Se l'ordre d'arniçr eç fayçur du 

héros. C'eft donc le vent du Nord qui. mit la cou« 

sonne de Suéde fur la tête, de Guftave. * 

• Mi l I I N. I > 1^ » i ini > il ^ lug iii M j II i l j/. i | 

* (i) Dans la mmorîté de Louis XIV , lorfquece prince 
'^toit prêt de fe retirer en Bourgogne , ce fut , dit Sainp- 
•EVi'eiBont, le corifetî de Mr. de Turenné qui le retint 4 
•Paris, & qui fa&ra ia France. Cependant un confeil. fi 
4npor0int ^ ajouter «et iUuftre auteux, fir moins d^boipoeuf 
w4 <;e Général., <^ la défaite de ci^q^ cen^ cavaliers.^ Tant 
41-eft vrai qu'oQ. attri^ue^ difficilement de grands. e^tjt jk 
^^s çaufes qui paroiifent élQJgnée&. A; petites. 
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La plupart des ëyénements ont des çaufts aufll 
petite^ : nous les ignorons ^ parçç que la plupart des 
hifloriens les ont ignorés eux-mêmes , ou parce qu'ib^ 
n*ont pas eu d*yeux pour les, appereevoir. Il eft vfaii 
qu'à cet égard Pefprit peut réparer leurs omiffions \ 
la connoliTànçe de cett^ûns principes fiipplée ifacilç- 
ntent à la connoiflance de certains faits. Ainn , ^ns. 
m'arréter davantage à prouver que le hafard joué, 
^ans ce monde un plus grand rôle qu^oa ne penfe, 
je conclurai de ce que je viens de dire, que ^ fi Vùh 
comprend fous le, mot d'éduca(tion généralement totit 
ÇQ qui fert à notre inftruâion , ce même ha/àrd doit 
Xiéceftairençient y avoir la plus grande part ; & qufe. 
perfonne n'étant çxadement placé dâtw le mêm^, 
concours de circonftances , petïbntie ne reçoit pr^ 
^ifément la mên^e éducation. 

Cç. fait pofé , qui peut aflùret quie h difJ^ent* 
de réducation ne produife la différence qu'on ^mais- 
que çntre. les ç&riis } que les hoipm^s ne. foient fem- 
•felables à ces arbres de h même e(pece 9 dont te. 
germe 9 indeftruâible & abfplument le même , n'^ 
tant jamais femé exaftement durns la mêm^ ^n-^'f» 
ni précifément exppfé aux mêmes vents , au même. 
(oFeil, aux mêmes, pluies-, doit, en fê développant^ 
premke néc e flà û rifine n t une îafimté de formes dî^ 
^rentes.^ Je ppurrois donc çopclu^^e c^ l'inégalité^ 
4'efprii des hpmnxfis p^ut être ipdi^emment re- 
gardée comme ¥^Se% dé h nature pu de l'éduc^cioa. 
Mais , qiielque vraie que fik cette concli^^ycoitt* 
îfïe, elle n'auroil; rien que de vagua, 6c qu'db & ré* 
d^iroit , pçur ainfi.diré , à un />«çr-Are , je croi^der 
Voir confidérer cette qiieftion fous un ppint de vue. 
nouveau, la i;amener à des principes plus certains èc 
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plus précis; Pour cet effet , ïl fiut réduire la quef- 
tion à des points limples , remonter jufqu'ji rorigi^je 
de nos idées , au développement de l'efprît ; Ôc le 
rappeller que l'homme ne fait que fentir, fe reffou» 
venir , & obfèrver les relfemblançes & les dilFéren* 
ces , c'eft-à-dire , les rapports qu'ont entr'eux les 
objets divers qui s'ofTrent à lui , ou que Ta mémoire 
lui préfente ; qu*aln(l la nature ne pourroit donner 
anx hommes plus ou moins de dtfpolîtionàrelprit, 
qu'en douant les uns préférablement aux autres d'ua 
peu plus de finelTe , de fens , d'^tçadne dç mémoire f 
^ 4ç ÇïPSÇit^ d'attentien, 
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C « A P H T R E 

De lafinejfp des^Sjtnfi,^ 


II. 


X^a plus ou moins grande perfeftîon des organes 
des kns , dans laquelle fe trouve néceffairementcom- 
prife celfe de rorganifation intérieure, puîfque je ne. 
juge ici de ta ftneffe des fens que par leurs e^cts ^ 
fcroit-çlle la. caufe. de rinégalité d'efprit des hommes ?, 

Pour raifonner avec quelque juftefle fur ce (ûjet,». 
il faut examiner fi le plus ou le moins de fineffe des 
fens donne à Tefprit ou plus d'étendue , pu plus d^. 
cette juftelïç , qui , prife dans 6 vraie fignification , 
renfè me toutes les, qualités de Pefprit* 

La perfe^ion plus qu moi^ns grande des organçs 
des fçns n'influe en rien fur la jufteife de Tefprit , ft 
les hommes , quelque ïnjpreffion qu'ils reçoivent d^s 
inénies opjets ,' dpivent cependant toujours appern 
çevoir les internes rapports entre ces çbjets. Ch-, pour 
prouver qu'ils les,, ^perçoivent, Je choifis les fens de 
j^ vue pour exçmple, coniirie celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre dç^ nos idées ; & je d». 
qu'à desi yeux différents , fi les mêmes objets paroiA 
fcnt plus ou qioins grands ou petits , brillants ou obA 
curs ; fi la toife , par ej^çmple , eft aux yeux de tel 
homme pl^is petite, la neige, moins blanche, &>é^ 
b,ene moins noire qu'aux yeux de tel autre ; ces deux 
hommes appercevroiit néanmoins toujours les mêmes 
i:apports entrie tous les objets : la toife , en confé-? 
quence 9 paroîtra toujours à leurs yeux plus grande. 


Discours lit f 

€fat le pied , la neige j le plus blanc de tous les corps ^ 
& l'ëbenç , le plus noir de tous les bois. 

Or , comme la jufteffe d'efprit confifte dans la 
^ vue nette des véritables rapports que les objets ont 
entre eux; & qu'en répétant fur les autres fens ce 
que j'ai dit fur celui de la vue , on arrivera toujours 
au même réfultat ; j'en conclus que la plus o^i moins 
grande perfeâion de l'organifation' , tant extérieure 
qu^intérieure , ne peut en rien influer fur là juftefii^ 
de nos jugements. « 

Je dirai de plus, gve, fi Von difiingue l'étendue 
de la juftéfle de Te/prit , le plus ou le moins de &r 
neflfé des iéns n'afoutera rien à cette étendue. En 
effet , en prenant toujours le fens de la, vue/pour 
memple, p'eft-il pas évident que la plus ou moins 
grande étendue d'efprit dépendroit du nombre :plus 
ou moins grand d'objets qu'à l'excbfion des autresi, 
un homme doué d'une vue très-finç, pourrôit pla* 
cer dans fii méniôii^. Or , il eft très- peu de ces obr 
jets imperceptibles par- leur petiteffe , qui confidérés, 
préçifément avec la même, attention , par des yeux 
aufli jeunes & auffi exercés , foient apperçus des uns:^ 
& échappent aux autres ; mais la diSerepce que la 
nature met , à cet égard , entre les hommes que 
j'appelle bien organifés, c'eft-à-dire, dans l'organi-r 
fation defquek on n'apperçoit aucun ^é£aut. ( i ).,^ 


(i)Jb ne prétends parler, dans ce chapitte , ^que de$ 
hoitimés conxmunément bien organifés , qui ne font privés 
d*aiiciin ibns , & qui , d'ailleurs , ne font attaqués ni de la 
maladie de la folie, ni de celle de la fiupidtté y ordinaire-* 
ment produites , Tune, par le découiii de la méf^toit^c-, & 
l'autre, paxl& dé&ut total dccetce faculté. 


I 
lô , D ï VE $ FRIT, 

fût-'^De infiniment plus cpnfidërabk qu'^elle ne Teftii 
je puis montrer que cette différence p'w Rroduirpit 
aucune fur Pëtendue de refprit, 

Suppofbns des hommes doués d'une méçie capa** 
cité d'attention , d'une mémoire é|;alement étendue j^ ' 
enfin , deux hommes égaux en tout , excepté en 
fineffe de ièns. : dans cette hypotbefç, celui qyi fçra 
doué de la vue la plus fine ^ pourra ^ fans contredit > 
placer dans fa mémoire & comparer entre eux pl;^^ 
iieurs de ces objets ^ que leur petitefle cache à celui 
dont rorganifktion efi , i cet égard ^ moins parfaite : 
mais ces deux hommes ayant ^ par ma fuppofitionV 
une mémoire également étendue y & capable , fi 
}-Qn veut , de contenir deux mille objets , il eft enr 
core cert^n que le fécond pourra remplacer , par 
des faits hiftoriques , les objets qu'un moindre degr^ 
de fineffe dans la vue ne lui aura pas permis d'api* 
percevoir , & qu'il pourra completter , fi l'pn veut \ 
le nombre de deux mille objets que contient la mér 
moire du premier. Or de ces deux hommes y fi çelMl 
dont le fens de la vue eft le moins fin , peut cepenr 
dant dépoiêr dans le tnagafin de fa mémoire usi 
auffi grand nombre d'objets que l'autre; &c fiy 
d'ailleurs, ces deux hommes font égaux en tout y ils 
doivent , par çonfêquent, faire autant de combi- 
naifonSy fiç, par mafuppofition, avoir autant d'ef« 
prit y puifque l'étendye de l'efprit fe mefure par le 
nombre des idées Se des combinaifons. Le plus ou 
Je moins de t)erfeftiQn dans l'organe de la vue ne 
peut , en conféquence , qu'influer fur le genre de 
leur efprit > faire de l'un un peintre , un botanifte ^ 
(k jde l'autre un hiftorien , ou un politique ; mais elle 
ne peut en rien influer fiir l'étendue de leur e/prit.^ 


Auffi: ne remarque-t-on pas une confiante fupëriorité 
d'efprit, & dans ceux qui ont le plus de fine^e dan^ 
. le fetis de la vue & de Touîe , & d^ns ceux qui , pac 
l'ufage habituel des lunettes &c des cornets , ntet- 
troient par ce moyen , entre eux & les autres hom- 
mes , plus de différence que n'en met i cet égard 1^ 
nature. D'oii je conclus qu'entre les hommes que 
j'appelle bien organifés , ce n'eft point à la plus ou 
inoins grande perfeétion des organes , tant extérieure 
qu\ntérieurs , des Tens , qu'eil attachée la fiipérioriti 
de lumière , èc que c'efl néçellairement d'une autrf 
çauTe que dépend la grande inédite des tfyâ^ 
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C H A P I T R E III, 

Xja Gohclufîon du chapitre précëdeot fera ^ fans 
dpute, chercher dans Tinëgale étendue de la,më(- 
snoire des hommes.^ la. caufe de TinëgaUté dç leur 
cfprit. La mémoire eft leniagaiin où iè dépoiènt les 
fenûtions, les faits .& les idées ^ dont les diyerfes 
combinaifons forment ce qu'on appelle Efpru. 

Les fenfations , les faits & les idées doivent donc 
être regardés comme la matierç première de Tefprit» 
Or , plus le magaiin de la mémoire eft fpacieux y 
plus il contient de cette matière première ^ & plus y 
dira- 1- on , Ton a d'aptitude à refprit. 

Quelque fondé que paroifTe ce raifonnement: y 
peut-être , en T-ipprofondiffant , ne le tçouvera-t-on 
que fpécieqx. Pour y réppndfe pleinement, il faut 
premièrement examiner il la différence d'étendue, 
dans U mémoire des liommès bieft. organifés , eii 
auffi confidérajjlé en effet, qu'elle l/eft en apparence : 
&, fuppofant celte différence effeâive , il f^ut fe- 
condement favoir fi Ton doit la confidérer comme 
la caufe de ^inégalité des efprits. 

Quant au premier objet de mon examen y )e di^ 
que rattçntion feule peut graver dans la mémoirç 
les objets qui , vus fans attention , ne feroient fisr 
nous que des iippreâions infenfibles ^ & pareilles y à 
peu près , à celles qu'un leûeur teçoit fuçceffîvement 
^e çhaçunç des Içttr^s qui çompofent la feuille d'i^a 


D ï s c o u A s III. i3f 

ouvrage, it tû donc certain que , pour juger fi le dé-»» 
faut de mémoire eft dans les hommes l'effet de leur 
inattention ^ ou d'une imperfection dans Torgane qui 
la produit ^ il faut avoir recours à l'expérience. Elle 
nous apprend que parmi les hommes , il en eft beau* 
coup,comme St.Âuguftin & Montaigne le difènt 
d'eux-mêmes 4 qui rie paroiffant doués que d'une mé* 
moire très-foible , font, par le defir de (avoir y par*» 
venus cependant à mettre un ailez grand nombre de 
faits & d'idées dans leur fouvenir , pour être placés 
au rang des mémoires extraordinaires. Or, filedefi^ , 
de s*inftruire fufEt du moins pour favoir beaucoup, 
j'en conclus que la mémoire eft prefque entièrement 
faftice : auffi l'étendue de la mémoire dépend , i *^« 
de Tufàge journalier qu'on en fait ; 2^. de Tatten-» . , 
tion avec laquelle on confîdere les objets que Tont 
y veut imprimer , & qui , vus fans attention, comme 
je viens de le dire , n'y laifferoient qu'une trace lé^ 
gère & prompte à s'effacer ; & , 3®. de Tordre dans 
lequel on range ks idées* C'eft à cet ordre qu'on' 
doit tous les prodiges de mémoire ; & cet ordre 
confifte à lier enfemble toutes (es idées . à ne char-* 
ger, par conféqyent, fa mémoire que d'objets qui, 
par leur nature ou la manière dont on les confidere , 
confervent entre eux affez de rapport pour (e rap-^ 
peller l'un Fautre. 

Les fréquentes repréfentations des mêmes objets 
à la mémoire font , pour ainfi dire , autant de coups 
de burin qui les y gravent d'autant plus profondé- 
ment, qu'ils s'y repréfentent plus fouvent (i). D'ail- 
leurs , cet ordre fi propre à rappeller les mêmes ob-« 

9'itm^^imtmmmmÊdmmm^mmÊÉmmmmmÊmÊmmmmmmÊmÈmmm^ÈmmmmmmmmmmmmmimmÊmmmmmmmmmm 

j[i) La mémoire , dit Mr. Locke , eft une table dWain 
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H hnt observer que, fi la parfaite ignorance fait la 
^rf^ité imbëcillîtë , Phpmme d*efprit ne paroit quel-» 
quefois manquer de mémoire, que parce qu'on donné 
trop peu d'étendue à ce mot de mémoire , qu'on en 
teftreint la fignification au feul fouvenir des noms ^ 
des dates, des lieux & des perfonnes.poiir lefqiielles 
les gens d'e(prit font fans curiofîté , & fe trouvent 
fbuvent fan^ mémoire. Mais ^ en comprenant dans 
la fignification, de ce mot le fouvenir ou dés idées ^ 
ou des images , ou des raifonnements , aucun d'eux 
h*èn efl privé : d*6ù il réfultc qu'il n*efl point d'ef- 
prit fans mémoiret 

Cette^bfervation faite , il faut favoir quelle éten*' 
due de mémoire fuppofe le grand efffrit, ChoifîfTons 
pour exemple deux hommes illuflres dans des genres 
difiërents , tels que Locke & Milton ; examinons fi 
h grandeur de leur efprit doit être regardée conrnin 
V^Stt de l'extrême étendue de leur mémoire. 

Si Ton jette d'abord les yeux fut Locke , & fî l'on 
fuppofe qu'éclairé par une idée heureufe , ou par la 
ledure d'Ariflote, de GafTendi, ou de Montaigne^ 
ce philofophe ait apperçu dans les fens l'origine com« / 
mune de toutes nos idées ^ on fèntir a que , pour dé- 
duire tout fon fyflême de cette première idée , il lui 
falloit moins d'étendue dans la mémoire ^ que d'opi- 
niâtreté dans la méditation y que la mémoire la moins 
étendue fuffifoit pour contenir tous les objets , de la 
comparaifbn defquels deyoit réfulter la , certitude de 
iès principes , pour lui en développer l'enchaînement^ 
& lui faire , par conféquent , mériter & obtenir le 
titre de grand efprit. ^ 

Â l'égard de Milton , fi je le regarde fous le point 

de Yttie où> de l'aveu général ^ il efl infiniment fu- 

périeur 
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jperîeur aux autres poëtës ; fi je confîdëré unique-^ 
ment la force , lâ grandeur , là vërité , ^ enfiii 
la nouveauté At fês images poétiques , je fuis obli-> 
gé d'avouer que lâ fupériorite de fon è/prit en ce 
genre ne fuppofe point non plus une grande éten-* 
due de mémoire, , Quelque grandes , en effet , quei 
ifoiènt les compofîîions de k,% tableaux ( telle effc 
icellé où , réunlfTànt Téclàt du feu à la folidîté de 
la matière terreflre, il peint le terrein de l'enfer 
brûlant d'un feu folidè , comnie lé lac brûlôit d'uii 
feu liquidé ; ) quelque grandes , dis-jé ^ que (oient 
fe^ cdmpofitidhs , il efl évident que le nombre dei 
images hardies , propres^ former dé pareils fableaux^* 
doit être extrêmement borné ; que y par coriféqiient ^ 
la grandeur de l'imagination dé ce poète efl moini 
l'effet d'une grande étendue de mémoire, que d'une 
méditation profondé fur fort art. C'efî cette mé- 
ditation qui , lui faifant chercher lâ fburcé dei 
plaiiirs de l'itiiâginatiûh , là lui â fait appercevôir^ 
& dans raffemblage nouveau des iniagés propres 
à fornier des tableaux grands , vràiis & bien prb«- 
portionnés , & diîns lé choix confiant de ces ex-^ 
preffions fortes, qui Yont j pour ainfi dire^ les çou'^ 
leurs dé là poéfie i & par lëfquelles il a rendu fsà 
defcriptions vifîbles aux yeui dé ^imagination. 

Pour dernier .éxeiiiple du peu d'étendue dé inê^ 
moire qu'exige U belle imagination , jïe donné , eri 
noté, lâ trâduâion d'un morceau de pdéfiè An-S 
gloife ( I )^ Cette tràduôiori & les exemples pré-* ^ 


(i) C^& une jeune fille que l'amour éveille & conduit ^ 
SUftznt Vaurore j, dans im vallon : elle y attend, fon amant ^ 
Tonic IL . B 
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éédcnts prouveront , je crois , à ceux (|ui déc^iti*- 
I^oferont les ouvrages des hommes illuftres , que l6 
grand efprit ne fuppofe ^bint la grande mémoires 
J'ajouterai mêihe que Textréme étetidue de Tuil 
èft abfolument exclufive de l'extrême étendue de 
Pautre. Si l'ignorance fait languir l'efprit faute dé 


chargé), âU lover du foleil, d*of{Vir un facriâce aux dieuxi 
Soname, dans la fituatlon douce où la met refpolr d'un 
bonheur prochain ^ fe , prête , en l'attendant , ati plaifir de 
contempler les beautés de la nature , & du lever de FaAre 
qi^ doit ramener près d elle Tobjet de fa tendrefle» £lle 
s'exprime ainfi : 

V Déjà le foleil dore la cime de ces chênes antiques » & 
M les fiots de ces torrents précipités , qui mugiiTent entré 
yf les rochers , font brillantes par fa lumière. J'apperçoîs 
9> déjà le fonimet de ces montagnes velues , d'où s'élancent 
>> ces voûtes 9 qui, à demî-jettées dans les airis ^ offrent uit 
7f abri formidable au folitaire qui s'y retire. Nuit , achevé 
ii db replier tes voiles. Feux folets qui égarez le voyageiif 
s» incertain , retirez-vous dans les fondrières & les fanges 
ji marécageufes : & toi , foleil y dieu des cieux y qui rem« 
7t plis i'air^ d'une chaleur vivifiante, qui femes les perles 
at de la rofée fur les fleurs de ce^ prairies « & qui rends la 
9> couleur aux beautés variées de la nature, reçois mon 
9/^ premier hommage ; hâte ta courfe : ton retour m'annonce 
» celui de mon amant. Libre de foins pieux qui le retien-' 
>) nent encore aiix pieds des autels , l'amour va bientôt lé 
» ramener aux mîehs. Que tout fe reflente de ma joie! 
» que tout béniffe le lever de l^aftre qui nous éclaire I 
j» Fleurs, qui. renfermez dans votre fein les odeurs quo 
v la froide nuit y condenfe , ouvrez vos calices ; exhalez» 
9^ dans les airs vos vapeurs embaumées. Te no fais fi la 
' yoluptueufii greffe » qui remplit mon ame , embellif 
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hôtirntUre, layafte érudition , par une furabohdàhcé 
d'àlihîeht , Ta foùvent étouffé. Il fuffit , pour s*eti 
Convaincre , d'éj^aminer Tufage différent (Jue doi- 
vent faire de leur temps deux hommes qui veulent 
fe rendre fupérieurs aux autres , Turi en efprit^ &t 
autre en mémoire; 


«ta 


i) tout ce que nies yeux appérçbivent ; mais le ruiffeaii 
)> qui ferpenté dans les contours de ces vallées , m*en-* 
» chante par fôn itiuriiiure. Le zéphyr irle careâè de 
iy (on fouffle. Les plantes ^m^rrV^, prefféës Tous mes pas / 
)> portent à mon ôdorad des bouffées de parfums. Ah ! fi 
iy le bonheur daigne quelquefois vifiter le féjbur dés mois-' 
V tels i c^eft, fans doute; en ces lieux qu'il fe fetirel...^ 
9> Mais quel trouble fecret m'agite ? Déjà rimpdtîence 
3» ihèle foh poifon aux douceurs de mon auentè; déjà ce 
n vallon a perdu de (es beautés» Là , la |oie eft-ëlle donc 
i> û paffagére ? Nous éft- elle aufii facilement ènletée qua 
99 le duvet léger de ces plaàtes Teft par le fouffle du zé-^' 
» phyr?C'eft en Vainque j'ai recours à refpérance'flat-? 
)> teufe ! chaque inil ant accroît mon trouble. .... Il ne- 
»> vient point 1 ; . . . Qui le i'etient loin de moi } Quel de** 
i> Voir plus facré que celui dé câlmér les inquiétudes d'une 
n amante ? . . ; . Mais , que dis - je s^ Fuyee, (bupçons ja-] 
99 loux i injurieux à fa fidélité i & faits pour éteindre fa 
w tcndreffe. Si la jalôufie croît près de l'amour 4 elle Té^ 
p touffe, ft on ne l*en détache : c'eft le lierre > qui,d'uno 
i} chaîne verte^ embraffe .mais deffechè le troiic qui lui 
» fert d'appui. Je cohndis trop mon amant pour douter de 
h fà tendfeffe. Il a , comme moi i loin de la pompe des 
v cours y cherché Tafyle tranquille des campagnes : la 
n fimplicité de mon cœur & de ma beauté l'ont touché ; 
91 mes voluptueufes rivales le rapp'elleroient vsinement 
I» dails leurs bras* Seroit-il féduit par, ks avai^es d'on^ 
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Si Vdprit rfeR qifun afifemblage <f idées rteirvéis $ 
& fi toute idée neuve n'eft qu'un riapport nouvel-' 
lenient apperçu entre eertakis objets ; celui qui veuf 
ie d&Ôingucr par ù>n efprît ^ doit néceiïairement ein^ 


tm 


n coquetterie qui ternît, for les joues d'une jeuq^e fille ^ 
ji ta neige de Tlnnûcence & rincarnlât de la pudeur, ^ 
9 qurles peint du blanc de Tart & du fard de Feârotifterie ï 
5» Que fids-je?Son m^ris pour elle!j n'eft, peut-être^ 
9 qu'une piège pour moi. Puis -je ignorer les préjugés des 

V hommes y & Tart qu'ils emploiei» pour nous féduirel^ 
9 fik>urris dans le mépr& de notre fexe, ce n'eu point 
n Qouii f c'^ leurs |>^laifirs qu'ils aiment. Les cruiels qu'ils* 
9 font t ils ont mis au rang des vertus & les fureurs bar* 
9 barefr'de la vengeance ^ & l'aiiKôur forcené de la patrie y 
9- & jamais > parmi les Vertus , ils n'ont eonipté la fidélité i 

y 9 C'eâ ans remords qu'Ms abufeilt Finnocence. Souvent 

V leur vanité ^sontemple , avec délices , le fpéâacle de 
» nos doulieurs. Mais ». non î éloigneZ'^vous de moi odieu-^ 
» les penfées ; mon aniant va ie rendre en ces lleù^. Je 
9 il'sâ jnlUe fois éprouvé : dés que ]t l'apperçois , mon* 
» ame agitée ie calme ^ j'oublie fouvent à€ trop jufte» 
9 ilijets de plsrinte ^ près de lui , je ne iàis qu'être beu^ 
n Teufe. ^ w Cependant « s*il me trahifioit ; fi « dans te 
9, moment'que mon amour Texcufe, il cùii&mmoÎÂ^ entre 
9 les bras d'une autre , le crime de Tinfldéltté : que toute 
s» la nature s'arme pour ma vengeance Tqu'rl pèrifTe.! ...« 
» Qne dis-je .^Eléments , foyez fourdsà mes cris; terre « 
n 'n'ouvre ipoint tes gouffres profonds ; laiffe ce mon Are 
9 marcher Je temps prefcrit fur ta brillante furface. Qu'il 
9 commette encore de nouveaux crimes ; qu'il fa/Te couler 
9 encore les larmes des amantes trop crédules :&., fi le 
9 ccelles venge & le punit, que cefoitj du moins, à 1» 
• prière d'une autre infortunée » &c* 
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çloyer la plys grande partie de fon temps à Pob- 
fervation des rapports divers que les objets ont entre 
eux , & n'en confbmmer que }a moindre partie 
à placer des faits ou des idées dans fa mémoire* 
Au contraire, c^lui qui veut furpaffer les ..autres 
en étendue de mémoire, doit, fans perdre fon 
temps à méditer & â comparer les objets entre eux, 
employer, les journées entières à emmagafiner fans 
greffe de nouveaux objets dans fa mémoire. Or, 
par un ufage fi différent de leur temps , il eft éviderit 
que le premier de ces deux hommes doit être auffi 
^ inférieur en mémoire iu fécond , qu*iï lui fera fupé- 
rieur en efprit ; vérité qu*avoit vraifemblablemerit 
çipperçue Defcartes , lorfi[u*il dit que pour perfec- 
tionner fon efprit , il falloit moin^ apprendre que 
méditer. D'où je conclus que non * feule^tient le 
très - grand efprit ne fùppofe pas la très - grande 
mémoire, mais que l'extrême étendue de l'un eft 
toujours exclufivç de l'extrême étendue, de l'autre. 
Pour terminer ce chapitre , & prouver que ce 
n'eft point à l'inégale étendue de la mémoire qu'on 
doit attribuer la force inégale des~ efprits , il ne mft 
tefte plus qu'à montrer que les hommes i conimu- 
Tîémçnt bien organifés , foqt tous doués d'une éten- 
due de mémoire fiiffifante pour s'élever aux phis 
hautes idées. Tout homme , en effet , eft , à cet 
égard , affez favorifé de la nature , fi le magafin de 
fa mémoire eft capable de contenir un nombre 
d*idées ou de faits , tel qu'en tes comparant ians 
cefle entre eux , il puifte toujoiKs^ y appercevoit 
quelque rapport nouveau, toujours accroître le nom- 
bre de fes idées , & , par conféquent , donner tou-* 

jours plus d'étendue à fon e^xit. Olr , fi trente ou 
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quarante objets , comme le démontre la géométrie i 
peuvent fe comparer entre eux de tant de manie;^ 
ces , que , à^r\s le cours d'une longue vie , perfonn^ 
îie puiffe en obferver tous les rapports , ni en dé- 
duire toutes les idées poffiblcs ; & fi , parani Iqs 
jiommes que j'appelle bien organifés , il n'é^ cijt 
aucun dont la mémoire ne puiffe contenir non- 
feulement tous les mpts d'ynç langue , mais encorp 
une infinité de datçs , de faits , de noms , de lieu^ 
& de perfonnes, &c enfin un npmbrç d'objets beau- 
coup plus confidérable que celui de iîx ou fept mille ;. 
j'en conclurai hardiment que tout homme bien orr 
ganifé eft doué d'une capacité de mémoire bien 
Supérieure à celle dont il peut faire ufage pour Tac-?- 
croiffeijient de fes idées ; que plus d'étendue dç 
xnémoire ne doi^nçroit pas plus d'étendue à foii 
efprit ; & qu'ainfi , loin dç regarder l'inégalité de 
jnémoirç dés Jiommes comme la caufe de l'inégalité 
de leur efprit , cette dernière inégalité eft unique*?- 
ment l'effet , ou de l'attention plus ou ^loins grande 
avec laquelle ilç obfervçnt les rapports des objets 
entre eux , ou H^ mauvais choix des objets dont 
ils chargent leur fouvçnir, IJ eft , en effet , des objets 
ilériles , Ç^ qui , tels que les dates , les noms des 
ieux , des perfonnes , ou autrçs pareils , tiennent 
yne grande place dans la , mémoire , fans pouvoir 
produire ni idée neuve , ni idée intéreffante pour 
le public. L'inégalité des efp^rits dépend donc en 
partie du choix des objets gu'on place dans la mé- 
inçire. Si les jeunes gens dont les fuccès ont été 
les plus brillafits dans les collèges , n'en ont pas tou- 
jours de pareiù dans un âge plus avancé , c'eft que 
Ja comparaifon $c l'application heureufè des règles 
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du defpautere , qui font les bons écoliers , ne prou- 
vant nullement que , dans la fuite , ces mêmes jeu- 
nes gens portent leur vue fur des objets de la 
comparaifon defquels réfultent des idées intérelT^tes 
pour le public : & c'eft pourquoi l'on eft rarement 
grand homme , fi l'on n'a le coui^age d'ignorer (jne 
infinité de cliolès inutiles. 
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C H A P I T R E I Y, 

De r inégale capacitif cÇ^tention. 
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J'ai fait voir que ce n'eft point de k perfc^of^ 
plus ou moins grande , &c dés organes des fens , &c 
de l'organe de la mémoire ^ que dépend h grande 
inégalité des efprits. On c'en peut donc chercher, 
la caufe quç dans Tinégale capacité d'attention de$ 
sommes* 

Comme c'eô l'attention, plus ou tnoins grande , 
qui grave plus ou moins profondéqient les objets 
^ans la mémoire 9 qui en fait appercevoir mieux ou, 
moins bien les rapports , qui forme la plupart de, 
nos jugements vrais ou faux ; & que ^'efl enfin à 
cette attention que ngus devons prcfque toutes nos 
idées ; il eft , dira-t-on , évident que c'eft de l'iné- 
gale capacité d'attention des hommçs que dépend la 
force inégale de leur efprit. 

En effet , fi le plus foible degré de maladie , au-? ' 
quel on ne donneroit que le nom d'indifpofition , 
fuffit pour rendre la plupart des hommes incapables 
^'une attention fuivie , c'eft, fans doute, ajoutera- 
t-on, à des maladies, pour ainfi difle, infenfibles,, 
& , par conféquent , à l'inégalité de force que la. 
rature donne ayx divers hommes , qu'on doit prin- 
cipalement attribuer l'incapacité totale d'attention 
qu'on remarque dans la plupart d'entre eux , & leur 
inégale difpofition à l'efprit : d'où l'on conclura qvç 
l'eiprit eft purement un don de la ^nature. 
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Quelque vraifemblablé que foit ce taifbnnetnent^ 
il n'eft cependant point confirmé par réxpériencei 

Si l'on ^n excepte les gens alHigës de maladies 
|iàbituelles , & qui contraints , par la douleur , dt 
fixer toute leur attention fur leur état ^ ne peuvent 
la porter for des objets . propres à perfeôionner 
leur; e/prit , ni , par conféq^ent , être compris danJ 
le nombre des hommes qu# j'appelle bien organi- 
fés ; on verr^ que tous les a.utres hommes , même. 
ceux qui , foibles & délicats,^ devroient> conféquem«î 
ment au raifonnement précédent , avoir moins d'eO 
prit que les gens bien çpnfiitué^ , paroi^knt fouyent^ 
i cet égard , les plus favorifés dé la nature. 

Dans les gens fains & robuftes qui s'appliquent 
aux arts & aux Sciences , il femble qûç la force du 
tempérament , en leur donnant un befoin preflant du 
plaifir , les détourne plus fouvent de Tétude & d$ 
la méditation , que la foiblefTe du tempérament ^ 
pa.r de légères & fréquentes indifppfitions , ne peué 
en détourner Içs gens délicats. Tout ce qu'on peut * 
affurer , c'eft qu'entre les hommes , à peu près ani- 
JT^és d'uri égal amour pour l'étud^ , le fuccès fur 
lequel on mefiire la force de Teiprit , paroît entiè- 
rement dépendre , & des diftraftions plus ou moins 
grandes occafionnées par la différence des goûts , ^ 
des fortunes , des états , & du choix plus ou^ moin^ 
heureux des fujets qu'pn traite, de la méthode plus 
ou moins parfaite dont on fe fert pour compofer ^ 
de Phabitude pl^s ou moins grande qu'on a de mé-. 
ditçr , des livres qu'on lit , des gens de goût qu'oa 
voit , & enfin , . des o^ets que le hafard préfente, 
journellement fous nos yeux. Il femble que , dan^ 
h concours des accidents néçeffaires pour formçt 
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iin homme d'efprit , la différente capacité d'attentio» 
que pourroit produire la force plus ou moins grandç 
du tempérament ^ ne fait d'aucune, confidération. 
Aufli l'inégalité d'efprit occafipnnée par la différente 
coriftitution des hommes , eft-elle infenfible. Auffi 
n'a-t- on , par aucune obfervation exaâte , pu , jus- 
qu'à préfent , déterminer l'efpece de tempérament 
le plusi propre à' formil? des gçns de génie ; & ne 
peut-on encore fayoir Jefquels des hommes , grands 
ou petits , gras ou maigres , bilieux pu^ fanguins , 
ont le plus d'aptitude à l'efprit. 

Au relie , quoique cette réponfe fommaire; pût 
fuffire pour réfuter un raifonnement qui n'eft fondg 
que fur des vraifemblances ; cependant , comme 
cette, queftion eft fort importante , il faut , pour l<i 
réfoudre avec précil^on , examiner fi le défaut d'at- 
tention eft dans les hoinmes, ou l'effet d'une im-r 
puifTance phyfiquç de s'appliquer , ou d'un defir 
trop foible de s'inftruire. 

Toijis les hommçs que j'appelle bien organifés , 
font capables d'attentioa , puifque tous apprennent 
à lire , apprennçnf leur langue , & peuvent conce- 
voir les premières proportions d'Euclide. Or , tout 
homme, capable de concevoir ces propofitions , ^ 
la puiffançe phyfique de les entendre toutes : en 
çffet, eçi gépmétrie comme en toutes les autres 
fciences , la facilité plus ou ppjns grande avec la- 
quelle on faifît une vérité 5^ dépend du nombre plu^ 
ou moins grand de propofitions antécédentes que, 
pour la concevoir , il faut avoir préfentes à la mé-r 
moire. Or, fi toiit homme bien qn^anifé , commx^ 
je l'ai prouvé dans le chapftre précédent , peut, pla- 
içer dans f^ mémoire un nombre d'idées fort fijp^î 
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Mm à celui qu'exige la démonftration de quelque 
propofition de géométrie que ce foit ; & fi, par 1^ 
fecours de l'ordre & par la repréfentation fréquente 
des mêmes idées , on peqt , comme l'expérience la 
prouve , fe les rendre affez fajîiiliercs & ^ffez habi- 
tuellement préfentes pour fe le$ rappeller faqs peine ; 
il s'enfiiit que chacun a la puiffance phyfique. de 
fuivre la démonftration de toute vérité géométrique; 
& qu'après s'être éiçvé , de propofitions en propo- 
fitions , &c d'idées analogues en idées imalogues. , 
jufqu'à la connoiflance , par exemple , dé qu«^trer^ 
vingt-dix-neuf propofitions , tout homme peut çonr. 
cevoir la centième avec la même facilité que la 
deuxième , qui eft ^uffi diftante de la première que 
, la centième l'eft . de la quatre-vingt-dix-neuvième. 
Maintenant , il faut examiner fi le dpgré d'attention 
nçceflaire pour concevoir la démonftration d'une 
vérité géométrique , ne fuffît pas pour la découverte 
de ces vérités qui placent un homme au rang des 
gens illuftres. Ceft à ce deffein quç je prie lé lefteiu? 
d^ôbferver avec moi la marche que tient lelprit hu-^ 
jnain , foit qu'il découvre une vérité , foit qu il ea 
fuive fimplement la démonftration. Je ne tire point 
mon exemple de la géométrie , dont la connoiflance 
eft étrangère à la plupart des hommes; je le prends 
dans la morale , & je me propofe ,ce problême ; 
Pourquoi les conquêua. injufl^s ne déshonorentrdks 
point autant U^ nations que Us vols déshonorent les 
particuliers? Potir réfoudre ç^ problême moral, 
les idées qui fe préfenteront les premières à mon 
e^fit 9 font les idées de juftice; qui me font les plus 
fair^ilieres : je la confidérerai donc entre particuliers^ 
^ge fentirai que des vols, ^ui troublent 5c rçnyerfçHt 
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Tordre de la fociété , (ont ^ avec juftice , regardés 
comme infimes. 

Mais quelque avantageux qu'il fût d'appliquer ^ux 
nation$ les idées que jVi de la juftice entre citoyens ; 
cependant , à la viie de tant de guerres înjuftes ^ 
entreprifes de tous les temps par des peuples qui 
font Tadmiration de la terre , je foupçonnèrai bien- 
fÂt que les idées de la juftice confidérée par rapport 
fk un particulier , ne font point applicables auiç 
nations: ce foupçon fera le premier pas que fera 
mon. efprit pour parvenir à la découverte qu'il fé 
propofe. Pour éçlaircir ce foupçon, j'écarterai d*abord 
les idées de j[ufiice qui me (ont les plus familières i 
je rappellerai à ma mémoire , & j'en rejetterai fuç* 
çeffivement une infinité d'idées , jufqu'au moment 
OÙ j'appercevrai que , pour réfoudre cette queftion ^ 
3 faut d*abord (e former des idées nettes & géné- 
rales de la ju(Fice ; & , pour cet effet , remonter 
jufqu'à l'établifTen^ent des fociétés, jufqu'à ces tempa 
reculés , ou Ton en peut mieux appercevoir l'origine , 
où d'ailleurs Ton peut plus facilement découvrir la, 
raifon pour laquelle les principes de la juftice don^ 
fidérée par rapport aux citoyens , ne feroient pas. 
applicables aux nations. 

Tel fera , fi je l'ofe dire , le fécond pas de nioii 
^(prit. Je me repréfenterai , en çqnféquence , leé 
hommes abfohiment privés de la connoifTance des 
loix, des arts , & à peu prçs tels qu'ils dévoient être 
aux premiers jouîs du mondé. Alors , jç les vois 
difperfés dans les bois comme les autres animau3{ 
voraces ; je vois que trop foibles avant l'invention 
^es armes pour réfifter aux bêtes iéroces , ces pre-^ 
içfùers hpmmçs ^ içftruîts p^ar ifi dang^ ^ le ï>e(bin oi| 
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iâ cràlntî: , ont (ènti qu'il étoic dç Fintérét de cha-* 
€un d'eux en pahiculier de iè rafTeii^blèr en fociëté^ 
& de former uiie ligue contre les animaux , Ieur$ 
énneniis cotîimunsi J'appérçois enfuite que ces hom« 
ines , ainii raiTemblës &c devenus bientôt ennemis 
par lé defir qu'ils eurent de pdfledér les mêmes cho^ 
fés , durent s'armer pour fe les ravir mutuellement J 
que le plus vigoureux lés enleva d'abord au plus 
ipirituel , qui inventa des armes, & lui drefTa des 
embûches pour lui reprendre les mêmes biens ; que 
la force &radreffe furent; p«ir conséquent, les pre- 
iniers titres de j>ropriétë ; que la terre appartint pre- 
tuiérement au plus fort , & erifuite au plus fin ; que 
ce fut d'abord à ces feuls titres qu'on pofféda tout; 
hiais qu'enfin , éclaires par leur tnalheur commun ^ 
les hommes fentirem que leur rëutjion ne leur ierpit 
point avàrïtageuie , & que les foçiëtés ne poùrroient 
fubfifter j fi , à leurs premières conventions , i)s n'en 
âjoutoient dé nouvelles , par lefquelles chacun èa 
particulier tenonçât au droit de la force & de Ta- 
fJrefïe*, & tous , en général , fe garantifleht récipro- 
Ijuemerit la êonfervatîon de leur vie & de leurç 
biens j & s*erigageaflent à s'arriier contre ï'infrafteur 
jde ces conventions ; que ce fut ainfi que , de tous 
les intérêts dés particuliers , fe forma un intérêt com- 
mun, qui dut donner aux diâèrenfes aÔions lef 
noms de julïes, , de permifes & d'inju(les , feloit 
gu^elles étoiem utiles, indifférentes pu nuifibl^s aut 
fociété^. 

Une fois parvenu à cette vérité , Je éécouvfé fa- 
cilement la fôurce des vertus humaines : je vois que, 
iâns la fenfibilité à la dopleur & au plaifir phyfiqUe^ 
les hommes fans defirs , fans paffipns ^ égalemeiù 
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indifFërertts à tout,^ n^eiiflent point corinii S'intérêl 
perfoilnel ; que , fans intérêt perfonnel , ils ne fe 
fuflent point raffèmblés en fociëté , n^euffent point 
fait' entre eux de conventions , qu'il n'y eût point 
eu d'intérêt général , par cbnféquent point d'aftîôni 
juftes ou injuftes ; & qu'ainfi la fenfibilité phyfiquôJ 
& l'intérêt perfonnel ont été lei auteurs de toute 
juftice (i)* 

Cette vérité; appuyée fUr cet stxioine de jurifpru- 
dence : Vintérêt efi la mcfufe des aSions des hom^ 
mes^ & confirmée d'ailleurs par riiille faits , me prou- 
ve que, vertueux ou viirieùx , félon que nos paflîon^ 
bu nos goûts particuliers font conformes ou con- 
traires à l^itltérêt général , nous tendons fi néceflaî^ 
rement à nôtre bien particulier , que le législateur 
divin lui-même a cru , pour engager les hommes â 
la pratique de là vertii , devoir leur promettre uri 
bonheur éternel éti échange des plaifirs temporels 
Qu'ils font quelquefois obligés d'y facrifier. 

Ce principe établi , mon efprit en tire lès c6nfé-i 
quences : & j'apperçôis que toute cbriventidu où 
l'intérêt particulier fe trouve en oppofitioh avec Tin-^ 
térét général , eût toujours été violée , fi les législa-i^ 
leurs n'euffent toujoiars prOpofé de grandes récom-*- 
penfcs à la vertu ; & qu'au penchant naturel qui 
porte tous lés hommes à l'ufiirpation , ils n'euffent j 
fans ceffe , oppofé la digue du déshonneur & du (up- 
plice : je vois donc que k peine & la récompenfe 
font lés deux feuls liens par lefquels ils ont pu tenir 
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(i) On ne peut nier cette prôpôfition j fans admçttrQ 
j[cs idées i(mées» , 
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l%téf et particulier uni à Yintétêt général : 5c j'en 
èonclus çjue les loix faites pour le bonheur de tous 
ne feroient obfervées par aucun , fi les magiftrats 
n'ëtoient armés de la puiflance néceffàire pour ert 
âffurèr PexécutioH, Satls dette puiiTance, les loix^ 
violées par le plus grand hombre , feroient , avec 
îufticé , enfreintes par chaque particulier ; parce que 
les loix n'ayant qUe Futilité publique pour fonde- 
Jnent , fi-tôt que , par urte infrat^ftion géhérale , ces 
loix deviennent inutiles , dès -lors elles font nulles^ 
& ceffent d'être des loix; cfhacun rentré ert fes pre- 
miers droits ; chacun ne prend confeil que de fbn inté- 
rêt particulier , qui lui défend , avec raifon^ d'obfervet 
des loix qui deviendroient préjudieiables à celui qui 
en ferôit Tobfervàteur unique. Et c'eft pourquoi , fi^ 
pour la sûreté des grandes routes , on eût défendu 
d'y marcher avec des armes ; & que ^ fauté de itia-^ 
téchauffée , les grands chemins fuflent infeftés de 
Voleui-s ; que cette loi ^ par éonféquent , n'eût point 
rempli foii objet ; je dis ^u'un homme pourroit non- 
feulement y voyager avec des armes, & violer cette 
convention ou xet^e loi fans injuftîce, mais qu'il ne 
pourroit njiême l'obferver fans folie* 

Après que mon efprît eft ainfi, de degrés en de^ 
grés , parvetiù à fô former des idées nettes & géné- 
tales dé la jufticè; après avoir reconnu qu'elle con- 
fifte dans Tobfervation exafte des xronventions quô 
l'intérêt cohimun , c'eft-àrdire , l'aflemblage de tous 
les intérêts particuliers , leur a fait faire , il né refte 
à mon efprit qu'à faire âUx nations l'application dé 
ces idées dé la juflice. Éclairé par les principes <A^ 
deffus établis , j'apperçois d'abord que toutes les na-» 
(ions n'ont point fait entre elles des conventions par. 
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lelqueHes elles fe gatantiiTént réciproquement la pot^ 
feffion de$ pays qu'elles occupent , & des biens 
(qu'elles poiTedeht. Si j'en veux découvrir la caufe ^ 
ma niémoire , en me retraçant la carte générale dii 
monde, m'apprend que les peuples n'ont point fait 
fentre eux de Ces fortes de coin v entions ; parce qu'ils 
ii'ont point eu , à les faire , un intérêt âuïli prèifant 
que les particuliers ; parce qi^è lès nations peuvent ' 
fubfifter fans conventions entre elles , & que les fbr 
cîétés ne peuvent fe maintenir fans loix. D'où je 
conclus que lès idées de la juftice, confîdérée dé 
nation à tiation , ou de particulier à particulier i doi*- 
vent être extrêmement différentes. 

Si l'églife & les rois permettent la traite des Ne*^ 
grès ; ô le chrétien , qui maudit au nom de Dieu ce*- 
lui qui porte le trouble & la difienfiori dans ks fa^ 
milles, bénit le négociant qui court la Côte-d*or^ 
un le Sénégal , pour» échanger contre dès Nègres hi 
marchandifes dont les Africains font avides ; û , par 
ce commerce , les Eurôpéans entretiennent fans re- 
mords des guerres éternelles entre ces peuples ; c'eft 
que , fauf les traités particuliers & des ufagès géné- 
ralement reconnus auxquels on donné le nom dé 
droit dés gens , l'églife & les rois penfent que le^ 
peuples font , les uns à l'yard dès autres , précifér 
ment dans le cas des premiers hommes, avant qu'ils 
êuflent formé dès fociétés , qu'ils connuffent d'autre^ 
droits que la for<îe & l'adreffe , qu'il y eût entre eux 
«ucune convention , aucune loi, aucune propriété ,' 
& ^u'il pût , par conféquent , y avoir aucun vol & 
aucune hijuflice. A Té^rd ni^me des traités parti- 
culiers que les nations contraient entre elles , ces 

tr^t^ n'ayant jamais été garatitis par un aflez grandi 

nombre 
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Mbihbtê de nations , je vois Qu'ils n'ont prefcltie ja-^ 
faiais puvfe maintenir par Ik fofce ; & ()u^ls ont i 
)>ar cohfëquent 9 comme des Idbc faiis fprde ^ dû 
ibuvènt refter fân^ exécution. 

Lorfqu'én appliquant âui nations lés idées jgëné^ 
k-ales de la jiiftice ^ mon eQ)rit aura réduit k quefliôii 
à ce poiht , pour découvrir ehfuite pourquoi le peiin 
|)le qui ènfrôint les tmités faits avec un autre peuple ^ 
eft moins coupable qiie le particulier t][ui viole lès 
tôhvèntibns faites avec là fociété ; & pourquoi 1 
conformément à l'opinion publique , les cbn(|uéte^ 
Injufteis déshonorent hioins une nation e^iie l'es voU 
ii'aviliflreiit Un particulier ^ il fuffit de rdppeller à ma 
inétiioire là lifte de tdùs les traités violés dé tou^ 
les temps & par toiè lés peuples : alors je vois qu'il 
Y a tmjdurs tlne grande probabilité que , fans égar^ 
à ies traités ^ toute nation profitera dèi tèhfips dà 
krouble &c de iralanàités pour âttaquef fes vbifins à 
fon avantage , lés conquérir ^ bu , du moins , \ti 
hiettre hors d'état de lui nuire. Or , chaque nàtioii^ 
înftruite par rhlftbiré , peut confldérer cette prôbk-^ 
bilité comme aftez grande , pour fe perfuader quô 
rînfraéiidn d'iiii traité; qu'il éft avantageux dé viô« 
1er , èft une claufé tacite dé t6\xs lés traités qui nS 
ibnt proprement que des trêves; & qu'en fàififfant^^ 
par Conf equent , Toccafibn favof able d'abaiffer féd 
voifins, elle tîe fait que les prévenir; puifque tous 
iés peuples , forcés de s'eipcffer au réproche d'in« 
jufticé ou Âu joug de la fervitudé^ font réduits à 
l'àlteftlativé d'être éfctàvesûu fouvérairis. 

* 

D'ailleurs , fî , dans toute ilation ^ l'état de cori'<»^ 
fervàtion eft Un état dans lequel il eft pre/que 
impoflible de fe msbotenir} & fi le terme di| 
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ra^randiiTement 4'uiit empire doit , àînii ({tre le ptovif 
ve rhiftoire des Rpirtains , être regardé comme urt 
pr^fâge preique certain d|e (k décadence ; il eft 
évident que chaque nation peut fnéme fe croire^ 
d'autant plus autorifée à ces conquêtes qu'on appelle 
injufles , que ne trouvant pomt dans la garantie , par 
exemple 9 de deux nations contre une troifîeme , 
fiutsfîit de fôreté qu'un particulier en trouve dans 
j^ garantie de fa nation contre un autre particulier ^ 
le traité en doit ^tre d^autant moins facré , que Texéf 
çutiori en eft plus mcertaine. 

C'eft lorfque mon efprit a percé ^ù(qu'à cette 
^efnjere idée , que je découvre la (blution du pro« 
bl^me. de morale que je m'étois propofé^ Alors je 
fcns que Tinfra^ion des traités ^ & cette eCpeçe de 
|)rigandage entre les nations , doit , comme le prouve 
le paifé , garant en ceci de Taveiiir , fubfifter juiqu'i^ 
ce que tous )es peuples ^ cm , du ipoins ^ le plus gran4 
pqnibre dfeqtre.eux aient fait d^s conventions génér 
raies ; jufqu'^ ce que les niions , conformément 
au projet de Henri IV , ou de Tabbé de Saint- Pierre, 
k foient réciproquement garanti leurs poifTeffions , 
fe foient engagées à s'armer , contre le peuple qui 
^oudroit en aflu jettir un autre , & qu'enfin le hafard 
ait mis une telle difproportion entre l'a puiffance de 
chaque état en particulier & celle de tous les autres 

* 

réunis , que ces conventions puiffent fe maintenir par 
la force , que les. peuples pHifTent établir entre eux 
\gi n^êinç police qu'un fage légiflateur met entre les 
citoyens , lorfque , par h récompenfe attachée aux 
i>onnesaâions , & les peines infligées, ayx m.auvaiies , 
il néceffite les citoyens à la vertu , en donnant à lew 
j^obk^ l'intérêt BQrfQond pottc appui. 
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Il eft donc certain qae^ conformënient à ro^îriioii 
{Publique , les conquêtes iil)uj(les \ moins contraire^ 
tiux Ibix de L'équité ^ & , par conréquent , liioins cri-^ 
hiinellés que lès vols entré particuliers ^ ne doivent 
point autant déshonorer une nation que les vols dés4 
honorent un citoyen; , , 

Ge problême moral rëfolu i fi Ton obferve la mâr-» 
che que mon esprit a tenu pour le refoudre ^ on Verra 
que je mè fois d'abord rappelle les idées qui m'étoienit 
les plus faniiliéres; que je. les ai comparées entre elles ^ 
bbfèrvé leurs convenances & leurs di(convenfançes 
relativement à l'objet de mon examen ; que j'ai 
énfiiitë rejette ces idées ; que je m'en fuis rappelle 
id'autres ; & quç j'ai répété ce même procédé jufqu'i 
ce qu'eattn ma mémoire m'ait préfenté les objets âé 
là comparaifon ^ defquels devdit rérultei' U vérité qui 
Je chercjiôis, 

Gr , comme la marche de réfprit ëft toujours là 
îhéme ; ce qiie je dis: fut h mapiere de découvrît^ 
imè vérité, doit s'appliquer généralement à toutes lei 
vérités*, Je remarquerai feulement , à ce fu jet , qùé 4 
poun faire une découverte y il faut néceflairemenl 
avoir dans là mémoire les objets dont lés rapportiji 
tonticnnënt cette yéritéi 

Si l'on fe rappelle ce que j'ai dit précédèiiimëiil 
à l^xemple que je vieiis de donner , & qu'en con^ 
féquenee bti veuille favoir (i tous lés hommes bieii 
brganifés font réellement doués d'une attentioil 
fuSi&nté pour s'élever aux plus hautes idées , il faui 
comps^rer les opérations dé réfprit ^ Ibrfqu il fait là 
^couverte , ou qu'il fuk amplement la démonftra-» 
tipp 4'u^^ vérité , & examiner laquelle de c«i 
<S^ration$ fuppofe le plus d'attention. 


^^ 
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Pour ftiivre la dëmpnftration d'une propofïfioA 
fle géométrie 5 il eft inutile «le ' rappeller beaucoup 
d'objets à fon efprit ; c'eft au maître à préfenter ^ùx 
yeux de fon élevé les objets propres à donner la 
îbiutton du problême qu'il lui propofe. Mais, foit 
qu'un homme découvre une vérité , foit qu'il en fuivc 
h démonftration , il doit dans l'un & l'autre cas ^ 
obferver également les rapports qu'ont entre eux les 
objets que ù. mémoire ou fon maître lui préfentent : 
or 9 comme on ne peut ^ fans un hafard fingulier ^ 
fe repréfenter uniquement les idées néceffaires à la 
découverte d'une vérité , & n'en confidérer précifé^ 
ment que les faces fous lefquelles on doit les comparer 
entre elles ; il eft évident que ^ pour faire une dé-^ 
eouvérte , iï faut rappeller à fon efprit une hiultitude 
d'idées étrangères à l'objet de la recherche , & en 
faire une infinité de comparaifons inutiles ; compa-^ 
tmfotïs dont la multiplicité peut rebuter. On doit 
donc confommcr infiniment plus de temps pour décou-^ 
vrir une vérité que pour en fuivre la démonftration r 
mais la découverte de cette vérité n'exige en au-* 
èun înftant plus d'eiffort d'attention que n'en fuppofe 
la fuite d'une démonftration. 

Si, pouf s'en affurcr, l'on obfervje l'étudiant en 
géométrie , on verra qu'il doit porter d'autant plus 
d'attention à confidérer les figures géométriques , que 
le maître met fous fes yeux, que ces objets lui 

étant moins familiers (}ue ceux que lui préfenteroit 
fa mémoire , fon eiprit eft , à la fois , occupé du . 
double foin , & de confidérer ces figures , & de dé- 
couvrir les rapports qu'elles oht entre elles : d'où 
il fuit que l'attention néceffàire pour fuivre la dé-* 
monftration d^une propôfition de gébmétrie^ fuffit 


\ 
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fjour découvrir une vëritëk }! eft vrai que, dans ce 
4ernier cas , l'attention doit être plus continue : mais: 
cette coQtînuitë d'attention i>feft proprement que la« 
répétition des, même^ aâes d'sittentioo. D'ailleurs > 
il tous les hommes , comme î.e l^ai- dit plus haut , ' 
font capables d'apprendre à lire & d'apprendre leur 
langue , ils font tous capables non*feulemcnt de l*at- 
tjention viyç , m^^ encore- de Pattentipn contihjuç. 
qu'exige la découverte d'une vérité^ 

Quelle continuité d'attention ne faut-il pas, ou 
pour connoître lès lettres , les ra,fl[embler , en former 
4es fyllabes , en compofer des mots ; ou pour unie 
dans fa mémoire des objets d'une nature différente ^ 
& qui n'ont entre eux que des rapports arbitraires ^ 
comme les n>ots chênt^ grandeur j amour j qui n'onfi 
aucun rapport réel avec l'idée, L'image ou le fentiment 
qu'ils expriment ? Il eft donc certain que , fi , pat; 
laxronrinuité d'attention , c'efUà-dire, par h, répétition 
fréquente des mêmes a^es d'attention , tous les 
l^ommes parviennent à |*ravcx iîicceflivement dans 
lei|P mémoire tous les çiots d'une langue ,. ils font; 
cous doués de la fprcë Se de la continuité d'attention, 
nécçffaire pour s'élever à ces grandes idées , dont 
la découyçrte. l^s place ai| rang des hommes iU 

l^ftres. 

Mî^îs , dira-t-on , û touç les hommes font doué$ 
de l'attention néceffaire pour exceller dans un genre , 
Iprfque l'uihabitude ne les en a, point rendu in^apar 
blés , il eft encore certain que cette attention cpûtQ 
plus aux uns qu'aux autres : Or , à. quelle autre Ciiufe ,. 
fi ce n'ejj. à la. perfeôion plus pu moins grande dct 
yprganifatîpn , attribuer c^tte, attention plus ou nioina^ 

r 
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Avant de répondre direftementà cette objeftiohi 
j'obferverai que Tatténtion n'eft- pas étrangère à la' 
ïiature de Thomnie : qu'en général , Iprfque nousf; 
Croyons Fattentian difficile à fuppçirter, c'eô que npus 
prenons la fatigi'je de l'ennui & de rimpatiençe pour 
la fatigue de rapplication, En efl[èt , s'il n*eft point 
d'homme fans defirs, il n'eft point d'homme &ns 
attention. Lçrfq^ue rhâbitude en çfi prifç , l'attentioa, 
devient même un befoin. Ce qui rend rattention; 
fatigante, c'eft le motif qui nous y détermine, Eft-ce. 
le befoin , l'indigence bu la crainte ? Tattention efli 
alors une peine, Eft- ce refpoir du plaifir ?, Tattentioa 
devient alors elle-même un plai:6r. Qu'on préfente 
au même homme deux écrits difficiles à déchiffrer i 
furt eft un procès-verbal, Pautre eft la lettre d'unç 
inaîtTefte: qui doute que Tattention ne foitauffi pénible: 
clans le premier cas ^ qu'agréable dans le fécond î^ 
Conféqùemment à cette obfervation, on peut facile-» 
tnent expliquer pourquoi rattention coûte plus auj^ 
^ns qu'eaux autres. Il n'eft 'pas néceflTaire , pour cet;, 
effet , de fuppofer en eux aucune différencç d'or- 
ganifatîon : il fuffit de remarquer qu'en ce genre ,- 
la peinç de l'attentiofi eft toujours plus ou moins 
grande proportionnémçnt au degré plus ou moins, 
grande de plaifir que chacun regarde comme la ré^ 
çoinpçnfe de. cette peine. Or fi les mêmes objet$^ 
n'ont jainais le même prix H des yeux différents, ij. 
eft évident qu'en propofaht à divers hommes le même 
objet de récpmpenfe, on ne leur propofe pas réelle- 
ment la même réçompenfe ;' & que' , s'ils font forcés 
de faire les mêmes efibrts d'a^ttcntion , ces efforts 
doivent être , en cpnféquence, plus pénibles aux un» 
qu'aux autres. L'on peut donc réfoudré le problème^ 
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Iffune attention plus ou moins facile , fans avoir ire- 
tours au myftere d'une inégale perfeélion dans les 
organes qui la produifent. Mais, en 'admettant ifiême^ 
à cet égard , une certaine différence dans Torganiisi- 
tion des hommes , je dis qu'en fuppofànt en eiix, urt 
defir Vif de s'inftruire , défit dont tous les hommes 
font fufceptibles, il n*en çft aucun qui ne fe trouve 
îalors doué de la capacité d'attipntion néceflaire pour 
ft diftiriguer dans un art. En effet , fi le defir du 
bonheur efi commun à tous les hommes , s'il ^ en 
feuî^ le fentiment le plus vtf, il eft évident çue, pour 
obtenir ce bonheur, chacun fera toujours tout ce 
^u^il eft en fa puiffance de faire: or, tout Koînmei 
comme* je viens de le prouver , éft capable du dfe* 
gré d'attention fuffifant pour i^élever aux plus hautes 
îdéèSri II fera donc ufage de cette capacité d^atten*» 
tion , lorfque , par la législation de fon pays , fon 
goût particulier ou fon éducation , le bonh^r de^ 
viendra le prix de cett§ attention. Il fçra, je crois, 
difficile de réfifter à cette çonclufioii , fur - tout fi , 
comme je puis le prouver , il n'eft pas même nécèf- 
faire , pour fe rendre fupérieur çn un genre , d'y 
donner toute Pattention dont on eft capable* 

Pour ne laiffer aucun doute fiir cette vérité , con-» 
fultons l'expérience ; interrogeons lès gens dé lettrée : 
ils ont tous éprouvé que ce n'èft pas aux plus péni^ 
blés efforts' d*afttention qu'ils doivent les plus bçaui 
vers de lèùts poëmes , les plus fihgulieres fituations 
de leurs romans, & les principes les pliis lumineùk 
âe leurs ouvrages philbfophiques. Ils avoueront qu'iUi 
les doivent à la rencontre heureufe de certains ob^r 
jets que le hafard ou met fous leurs yeux, ou préfentQ 
à leur mémoire , 2< dç là çompàrairon defquels dA( 
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réfultë ces beaux vers ^ ces fituations frappantes 8c 
ces grandes idées philorophiques ; idées que l'erprit 
conçoit toujours avec d^gutant plus de promptitude Se 
de facilité, qu'elles fqnt plus vraies & pljis générales. 
Or, dans tout ouvrage, fi ces belles idées, d^ç quel-r' 
Çue g^nre qu'elles foîént , fo^it , ppur ainfi dire , le 
trait du génie ; fi Part de Ips çmpJoyer n'eft qu^ 
P.œuvre dli tèipps & de la patience, &; ce qu'on ap- 
pelle lé travail d.u manoeuvre '^ U elj âpnç certain 
que le génie cft moins le prix dç l'attention qu'un 
don du bâtard , qui préf^nte à tous le$ bommes dç 
ces idées heureuiès, dont celui-là fèul profite qvâ, fenV 
fible à la gloire , eft attenitif à les faifir. SjL le ha.far() 
efi;, dam prefque tous les arts , généralement rçconnu 
pour l'aut^yr de la plupart des décoijiyertes ; &f.&^ 
dans les fci^ençes ipéculatives , fa. puiffançe eft moins' 
fenfiblement àpjpçrçue ^ elle n'eii eft peut-^tre pas' 
moins ^réelle ; il ti'jçn j^réfidç pas moins a la découd 
verte des plus belles idéçs. Aufli ne font-^ellcs pas ^ 
comme jç viens d^ le dire , le prix des plus génibleç' 
eiforts d'Mtten^ion4^& peùt-oju afliirer quç l'attentiop 
qu'exige l'ordre des idées , lia manière de les expri-' 
mer, Sf. l'art dé pafljîr d'uti fujct à'i'autre (i) eft, 
fans, contredit , beaucoup ^lusf fatigiante; & qu'enfin 
la plu$ pénible de toutes eft celle que fiippo/e; la com- 
paraifpn dçs pbjçts qui\ne nous font' point familiers ^ 
C'eft pputqudi le philofophe , capablç de fix ou fept 
heures des plus hautes niéditations i, rie/pourra , fans 
une fatigue extrême d'attention ,paffer ces Ijx à fepf 
]|ieures, foit^ l'çxiamen d'mW procédure, foît à copiei: , 


(i) Tantum firlef junébiraquie poUet^ 
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fidell^tnent & cprreâement un manufcrit ; & ç'ef^ 
pourquoi ks commencements dechaq^uefcience font 
toujours épineux. Aufli n'eft-ce qu'à rhabitude quet 
nous a>^ons de coniidérer certains objets que nousi 
devons nonrfeulement la facilité avec laquelle nou^ 
les comparons , mais encore la çomparaifon jufte 8jC 
rapide que nous faifons de ces pbjets entre eux. Voili^ 
pourquoi , (lu premier coup-d!œil , le peintre apper-i 
çoit dans un tableau des défauts de deffin ou dq 
coloris , invifibles aux yeux ordinaires ;'pourquoi 1q 
berger • accoutumé à confidérer ks moutons , dé- 
couvre entre eux des refTemblances & des différences 
qui les lui font diftinguer ; & pourquoi l'on n'eit pro* 
prement le maître que des matières que Ton a long* 
temps méditées. C'eftà Tapplidation , plus ou moin$ 
confiante, avec laquelle nous examinons w fujet^ 
que nous devons les idées Superficielles ou profondes 
que nous avons fur ce même fujet. Il femblç que les 
ouvrages lojig-temps médités Çc longs à ççmpbfer ^ 
en foient plus forts de chofe^ , & que , dans 1^ 0U7 
yrages d'efprit, comme dans la mécbanique, ongagnç 
en force ce que l'on perd en temps. 

Mais , pouf ne pas m'écarter de mon fujçt, je ré- 
péterai dojnc qye,' i^ rattçption la plus pénible eft 
celle que fiippo^ ^ Qomparaifon d^es objets qui nous 
font peu familier^ , & fi cette ajttention efl précifë* 
ment de l'eJ^qe de celle qu'exige l'étude des lan- 
gues, tous les hommes étant capables d'apprendre 
leur langue , tous , par conféquent , font doués d^une 
force & d'une continuité d'attention fuffifante pour 
s'élever au r^tng des hommes illufères. 
' 11 ne me reflé , pour ^erniere prçuve de cette 
yérité , qu'à rappeller ici que Terreur • comme je l'ai 
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dît dans mon premier difcours, toujours accidentelle, 
h'eft pioirit inhérente à la nature particulière de cer-» 
tairis efprits; que tous nos faux jugements font l'eflfet, 
eu de nos paffions , ou de notre ignorance j d'où il 
luit que tous les hommes font , par la nature, doués 
rfun efprit également jufte; & qu'en leur préfentant 
les mêmçs objets , ils en porteroient tous les mêmes 
jugements. Or , comme ce mot ff efprit jufte , pris 
dans fa fignification étendue , renferme toutes fortes 
d'efprits, le réfultat' de ce que j'ai dit ci-deffus, ç'eft 
que tous les hommes que j'appelle bien organifés ^ 
étant nés avec l'efprit jufte , ils ont tous en eux là 
JJuiflance phyfique de s'élever aux plus hautes idées ( i ), 

Mais , repliquera-t-ori , pourquoi donc voit-on fi 
peu d'hommes illuftrés ? Ceft que Fétude eft une 
petite, peirte ; c'eft que , pour vaincre le dégoût dé 
rétude , il faut , commç je l'ai déjà infînué , être 
^nimé d\me paffion. 

Dans la première Jeuneffe , U craintç de$ çhâtî- 
Jnents /ufBt pour forcer les jeunes gens à l'étude : 
inais ) dans un âge plus avancé , où l'on n'éprouve 


(i) Il faut toujours fe refTouvenir^ comme je Tai dit 
dans imoa fécond dîfcours , que les idées ne font , en foî » 
ni hautes, ni grandes, ni petites; que fouvent la déçou-s 
verte d'une idée, qu'on appelle petite, né fuppofe pasi 
inoins d'efprit que la découverte d'une grande ; qu^il ea 
faut quelquefois autant pour ù\(tt finement Iç ridicule d*ui^ 
bomme , que pour apperçevoir le vice d'un gouvernement ; 
Çc que , fi Ton donne , par préférence , le nom de grandes, 
^ùx découvertes du dernier genre , c'eft qu'on ne défigpc^ 
jamais , par les épithetes de hautes , de grandes & de petites^ 
•^^e des idées plus ou moins généralement intéreflant^ 
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pas les mêmes traitements , il faut alors , pour s'exr 
pofer ^ la fatigue de Tapplication , être échauffé d'une 
paffion telle $ par exemple , que Tamour de la gloire. 
La force de notre attention eft alors proportiojnnée 
à la fore? dç notre paffion. ÇJpnfidérons les enfants: 
$*ils font dans leur langue naturelle des progrès moins 
inégaux que dans une langue étrangère, c*eft qu'ils y 
font excités par des/hefoins à peu près pareils ; c'eft- 
à-dire 9 & par la gourmandife , & par l'amour dut 
jpu , & par le deiîr de faire connoître les objets de 
Jeur amour &ç de leur averfion : or , des befoîns à 
peu près paYeils , doivent produire des effets à peu 
près égaux. Au contraire , comme Içs progrès dan^ 
une langue étrangère dépendent 1k de la méthode 
dont fe ferveot les maîtres , & de la crainte qu'iK 
rnfpîrent à, leurs écoliers , & de l'intérêt que les pa^ 
rents ptennçnt aux études de leurs enfants ; on feni 
que des progrès dépendant de caufes fi variées , qui 
;igiffent & fe combinent fi diverfement , doivent , 
par cette raifon , être ^trêmement inégaux. D'où 
je conclus que la grande inégalité d'efprît qu'on re^ 
marque entre les hoinmes , dépend, peut-être^ du 
defir irïégal qu'ils ont de s'inftruire. Mais , dira-t-on ,^ 
ce defir eft IVffet d'une, paflioç ; or, fi, nous ne 
devons qu'à la nature la force plus ou. moins grande 
de nos paillons , il s'çnfiiit que l'eiprit doit , en^ 
çonféquenc^ -9 être cpnfidéré comme un don de la 
nature. 

C'eft à ce point , véritablement délicat & décifif , 
que fe réduit toute cette queftion. Pour la réfoudre, 
îl faut connoître & les paflîons & leurs effets ,^ & 
entrer , à ce fujçt , dans uii ^xairien profond ^ 
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V Z?^5 .^wr« ^tti agiffintfur nom ftme* 

X-i 'expérience feule peut nous découvrir quelles^ 
font ces (orces. Elle nous apprend que la parefle eft 
naturelle à Thomme ; que Tattention le fatigue & le 
peine (i); qu'il gravite, fans çeffe, vçrs le reposai 
comme les corps vers un^ centre ; qu'attiré 9 fans. 
ceiTe, vers ce centre^ il s'y tiendroit fixeijient atta- 
ché , s'il n'en étoii , à chaque inftant , repouffé par 
deux fortes dç forces qui coqtrçl^al^ncent en luî^ 
celles de la pî^reffe & de Tinettie ,. & q\ii lui font 
communiquées y l'iine par les p^iSoils fortes ^ & 
Vautre par la haine de l'ennui. 


(i) Les Hottentots ne veulent ni iraifonner, ni penfer: 
P enfer y dlfei\t-ils , tfi le fléau de la vie* Que de Hottentots 
parnfiQousf 

Ces peuples font^entiérement livrés à la pareâê : pouf 
fe foufiraire à toute forte de foins , d^cupatibns , ils fe 
privent de tout ce dont ils peuvent abfolument fe pafTen 
Les Caraïbes ont la ntiême horreur pour penfer & poud 
travailler ; ils fe laiûerolent plutôt mourir de faim que de 
faire la cafTave , ou de faire bouillir la marmite. Leur^ 
femmes foi;it tout : ils travaillent feuleaient, (Je deux jours 
l'un , deux tiéures à la terre ; ils paflent le reAe du terop^ 
à rêver danf leurs bai;aachs* Vept-on acheter lei^r lit ? ils^ 
\e vendent le matin à bon marché ; ils ne fe donnent p|i^ 
]b peine de penfer qu'ils en auront béfoin ]p j|pir« 


Ô I s ô o ù à s ÎII. 4^ 

L^enhuî eft , dans Tunivcrs , un reflbrt plus gë-* 
Viéral & plus puîflknt qu'on lie 1-imâgine* De toutei 
les douleurs , c^éft , (arls contredit , la môindtîè ; maii^ 
tsnfin ^ c'en eft une. Lé defir du bonheur nduis Fera 
toujours regarder rabfénce dû plaifir comme un mai* 
Kous voudrions que rintervallè ûéteffaîre qui fé* 
][>are lès plaifirs vifs , toujours attaches i ta iatisfaid^ 
iion des befoins phyfiques , fut rempli par quelques-^ 
unes de ces fenfàtions qui font toujours agréable^ 
lorfqu*elles ne font pas douloureufés. Nous fouhaii 
terioris donc , par des ihipreflîons toujours àouveU 
les 9 être à chaque inlïaht avertis de notre ëxilfènce ^ 
parce que chacun de ces avertiflements eft pour nouî 
un plaiiîr. Voilà pourquoi le SauVage , dès qu'il a &« 
tisfait (es befoins , cfoutt au bord d^un ruifteau ^ ou 
la fyccefliôn rapide des Ilots , qui fè pouffent Tuii 
l'autre , foiit à chaque inftaht fur lui dès impreffion^ 
nouvelles : voilà pourquoi nous préférons la vue de^ 
objets, en mouvëitient à Celle dès objets éii repos ^ 
Voilà pourquoi l'on dit J>rôVerbiatëmènt : £2 feu fait 
compagnie f c'eft-à-dire , qu'il nous arrache à Tennui* 

Ceft ce befoin d'être remué , & l'efpece d'inquié- 
tude que produit dans ï'ame l'abfence d'impréflîbn ^ 
qui contient , èri partie , le principe de rinConftancè 
& de la perfeftibilité dé Fefprît humain , & qui , îë 
forçant à s'agiter en tous fens , doit, après la révo- 
lution d'une infinité de fiecles , inventer , perfec- 
tionner les arts & les feiences , & enfin amener là 
décadence du goût (i)^ 


mii. 


(i) Ceft, peut-être, en comparant la marche lente dé 
l'efprit humain avet l'état de perfeâion où fe trouvehà 
inaintehant les ara & los feiences^ qu'on pourroit )um 
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En c/Tet » fi les impreinons nous font d'autant 
plus agréables qu^e;lles font plus vjves , & fi la durée 
d'une même iiiipreflion en émouffe la vivacité , nott$ 
devons donc être avides de ces impreilîons neuves ^ 
qui produifent dans notre ame le plaifir de la fur- 
prife : leç artiftes, jaloux de nous plaire & d'exciter 
en nous ces fortôs d'imprefîîons -, doivent donc ^ 
après avoir en partie épuifé les çbmbinatfbns du 
beau, y fubftituer le fingiilier^ que nous préférons 
au beau, parce qu'il fait fur nous une impreffion plu$ 
héuve , & , par conféquent , plus vive. Voilà , dans 
}es nations policées la eaufe de la décadence du 
goût. 

Pour côttnoitre encore mieux tout ce que peuf 
^^^ npus la h^ine de l'ennui y Se quelle ëft quelque-^ 
fojfi Taftivité de ce principe (i) , qu'on jette fur le^ 
pommes un oeil obfervateiir, & l'on fentîra que c'e(if 
la crainte de i'ennui qui fait agir &c penfer la plu- 
part d'entre eux ; que ç'eft poyr s'arracher a l'ehnuî 
qu'au rifque de recevoir des impreffions trop fortes ^ 
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de l'anciehneté du monde. L'on feroit , fur ce pl.in , ùiî 
nouveau fyftême de chronologie , du moins atiffi ingécieux 
que ceux qii*on a jufqa'à préfcnt donnés : mais rexécution 
de ce plan demanderait beaucoup de fineÏÏe & de fsfgacitè' 
d'çfprit de la part de celui qui rehtreprèndroit. 

(i) L'ennui , il eft vrai , n'cft pas ordinairement fort 
inventif.; (on reflbrt n'eft certainement pas affisz puiiTant 
pouf nous faire exécuter de gt^des cntreprifës , & for* 
tPut p.9«t nous faille acquérir de grands talents. L'ennui ne 
produit point de LycurgMç, de Pélopidas , d'Homère^ 
d'Archimede, de Milton; & Ton peut affurer que ce n'cfli 
^ fautç «Tennuyés ^u'on nun^ne dç grands, bomaes^ 
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& , par çonféguent , dèÙLgvéablcs , le$ homqies j^f 
cherchent avec le plus grand empreffement topt ce 
qui peut les remutîr fortement ; que c'eft ce defir 
«lui fait courir le peuple à la grève , & les gens da 
monde au théâtre ; quç c'eft ce même motif qui ^ 
daniS une dévotion trifte & jufques dans les exercices 
aufteres de la pénitence ^ fait fou vent cheiipher tluX 
vieilles femmes un remède à Tennui : car Dieu • 
qui , par toutes fortes de moyens , cherche à rame-* 
ner le pécheur à lui , fe ièrt ordinairement ^ avef 
elles de celui de Ténnui. 

Mais ç'eft fuf-tout dans les ^eçles où les grande 
pallions fopt mifes â )a chaîne , foit par les mœurs, 
foit par la fofn^e du gouvernement , que l'ennui jouei 
le plus grand rô^e i il devient alors le mobile univeriîbl. 

D4ns les coûts, , autour du trône ^ c'éft la craintfi 
de Tennui, jointe au plus foible ^^grë d'ambition > 
4ui fait , des çourtifans oifi& , de petits ambitieux p 
qui leur fait concevoir de petits deflrs, leur fait fairp 
de petites intrigues , de petites cabales , de petits cû* 


Cependant ce feflbrt opete fouvent de grands effets. U 
(}^t quelquefois pour armet; les princes , les entraîner datijs 
les combats^ &, quand le fuccès Êiyorife leurs premières 
^ntreprifes, il en peut faire des conquérants. La guerre 
pçut devenir une oçcu(|)ation que Thabitude rende néceC- 
faire. Charlesi Xlt , le fçul des héros qui ait toujours é^è 
inifenfible aux {)laifirs de Tamour & de la table ^ étoît peut* 
être , en partie > déteri^iné par ee naio^f. Mais , fi Tenni^i 
peut faire i^n hérosj de cette efpece « il ne iFera jamais dp 
Cçfer ni de Çromwel : il falloit une grande paffion pour 
leur faire f^re^ %& e^orts, d'esprit Se de talent néceffairqs^ 
bpur ft«ichif,r^f|W«.<lï*ï ^.%af^^^^^ 


y 
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hîcs , pour obtenir Be {Petites places proportîbiirtéifil 
\ la pfetitfeffe de leurs jîaffions ; (Jul fait des Sëjan , Si 
jamkis dés Oftave; mais qui ; d'ailleurs j fuffit pouè 
s'élever jurqu'à ces poftes où Ton jouît, à la vérité ^ 
du privilège d*être infolent ^ mais bù Ton cherche eii 
Vain un abri fcontré Pèilnui. 

Telles fotit: fi ié Tofé dire, & les forces ââîves; 
& les forces d*irièrtie ^i agîfféht fur nbtriè ame. Ceft 
"pour obéir à ces deux forcés dontrairès qu^^n gêné- 
Val nous fouhaitons d*étre remues , fans nous dorinet 
la peine de nous remuer ; é'èft par cette raifon que 
ïious voudrions tout fiivôir , fans rious donner la 
peine, ia'àpi)rendre : c*efl: pourquoi , plus dociles à 
l'opiriioA qu'^à la raifon , qui , dans tbus les cz% , noué 
•impoferoit la fatigue de rêxàriieri , lés hommes aC*- 
•cepteht ipâiflfércmment , en entrant dans le monde i 
«toutes les îdéeis Vraies ou fauffês qu'on leur préferi^ 
te (ï) ; & pourquoi lenfin porté , par le flux & refluk 
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(i)Làcréâiilitè daiiiVeS hommes cft, èri jiarfie , refFct 
ide leur parefTe. On a l!hat)îtude de croire uhe.chofe ab^' 
furde: on en foupçonne la faufleté ; mais , pour s^en afliirer 
pleîneirieiit , il Huïdroit s^expofer à la Êitigùe cle rêxamen ; 
on veut fe l'épargner, & Ton àittie mieux trbîrc que 
tf exahiiner. Or , daiis cette {itiiatiôn de Tame ; de4 preuves 
convaiticantes d^ la faûfleté d'une opinion , hdùs paroifTent 
toujours ihfuffifantés. Il n'èft poitit alors dé raîfohneitients 
bii de contes ridictilés auxquels l>h n'ajoute , foi. Je né ci« 
terai qu'un exemple , tiré de la relation dii Timqiiih , par 
Mariai; Romain :^5> On vôuloit, dit cet atiteilr ; donner 
i> une religion aux Tunquinbis ; on choifit celle du phi- 
>> lofophé Rama, nominé Thîc-èa, àti Tunqùîn. Voici 
iS Tori^e ridicule qu'on lui donne & qu'ils croient a : 

é Un joor la mère du dieu Thîc-C9[ vit, en fbnge ^ un 

4c? 
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^es ptéjùgës*, tantôt vers lafageflfe, & tantôt vêts la 
folie , raifohnabile ou fou par hafard ^ Téfclave de 
Topinion eft également infenfé aux .yeux du fage^fbit 
qu'il foutienne une vérité , foit qu'il avance une er- 
reur. C'eft un aveugle qui nomme , pilr hafard^ la 
couleur qu'on lui préfente. 


>V éléphant blant , qui s*éilgendrôlt myftérîeiifeiiient dans 
» fa bouche ^Sç lui fortoit par le côté gauche. Le, fonge 
)> fait , il fe réalife^ elle accouche de Thic-ca. AufH - tôt 
9> qu'il voit le jour ^ il fait mourir fa mère , fait fept pas ^ 
» marquant !e ciel avec un ^oigt« &la terre avec Tautre. 
9} Il fe glorifie d'être Tunique faint ^ tant dans le ciel que 
» fur la terre. A dix-fept ans , il fe marie à trois femmes ; 

V à dix-neuf, il abandonne fes femmes & fon fils , fé re- 
i> tire fur une montagne , où deux démons , nommés^ 
9> A-la-la & Ca-lala , lui fervent de maîtres. Il fe préfente 
»> enfuite au peuple , en eft reçu non comme doÔeur,*. 
n mats en qualité de pagode ou d'idole. Il a quatre -vingt 

V mille difciples, entre lefquels il en choifit cinq cent,' 
9) nombre qu'il réduit enfuite à cent, puis à dix , qui font 
>> appelles les- dix Grands. Voilà ce qu'on raconte aux 
» Tunquinois , Se ce qu'ils croient » quoiqu'avertis , par 
Il une tradition fourde « que ces dix Grands étoieot fes 
r^amis, fes confidents^ & les feuls qu'il ne trompât point; 
Il qu'après avoir prêché fa doârine pendant quarante-neuf 
Il ans , fe fentant près de fa fin , il afTembla tous {es dif« 
Il ciples^& leur dit: Je vous ai trompés jufqu à ce jour; je 
n ne vous ai débité que des fables : la feule vérité que je puijfi 
Il vous enfeigner , c^efi que tout eft forti du néant , & que 
n tout y doit rentrer» Je vous confeiUe cependant de me. 
Il garder le fecret , de vous foumettre extérieurement à ma 
79 religion: c'</? l'unique moyen de tenir Us peuples dans votre 
p dépendance u^ Cette «q^âfcifiQil de foi de Thic-ca, au li{ 
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On voit donc que ce font les paffions & la hzme 
de Pennui qui communkpient àTame/on mouve-' 
ment, qui Parrachent k la tendance qu'elle a nani-* 
rellement vers le repos , Se qui lui. font furmonter 
cette force d'inertie à laquelle elle eft toujours prête 
à céder. 

Quelque certaine que paroiffe cette propofïtion ^ 


de la mort , eflf af&z gènéfstlement fue au Tunquîn , & 
cependant le culte de cet împofteur fubfifte , parce qu'otf 
croit volontiers ce u^etf eft dans Thabltude de croire^ 
Quelques fubtilites fcholaftiques , auxquelles la parefle' 
donne toujours force de preuve » ont fuffi aux dtfdples de 
Thic-ca pour jetter des nuages fur cette confeffian, & 
entretenir les Tunquinoîs dans leur croyance. Ces même» 
difciples ont écrit cinq mille volumes fur la vie & la doc^ 
trîne de ce Thic-ca. Ils y foutiennent quHl a fait des mi-^ 
racles ; qu'incontinent après fa naifTance , il prit quatre- 
vingt mille fois des formes différentes , & que fà dernière 
tranfmigratlon fîit en éléphant blanc : & c*eft à cette ori- 
gine .qu'on doit rapporter le refpeâ qu'on a , dans llnde , 
pour cet animai I)e tous les titres , celui de roi de Télé* 
phant blanc eft le plus eAimé des rois y celui de Siam 
porte le nom de roi de Féléphant blanc. Les difciples de 
Thic-ca ajoutent qu'irl y a fix mondes; qu'on ne meurt 
dans celui-ci que pour renaître dans un autre ; que le jufle 
paffe ainfi d'un monde à l'autre ; &' qu'après cette cara- 
vane , la roue retourne à fon point , & qu'il recommence 
à rensutre en ce raonde-ci > d'oii il fort pour la feptieme 
fois , trés-pur , trés-parfeit ; & qu'alors parvenu an der- 
nier période de l'immutabilité , il fe trouve en poâèfHoa 
de la qualité de pagode ou d'idole^ Ils admettent un paradis 
& un enfer, dont on fe tire, comme dans la plupart des 
lanffes reUgions^ en refpeâam les Bonzes^ en leur failàm: 
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comme en morale y ainfi qu'en phyfîque ^ c'eft it0U'« 
jours fur des faits qu'il faut établir fes opinions ; je 
vais , dans les chapitres fuivants , prouver , par des 
exemples , que ce font uniquement les paf&ons fortes 
qui font exécuter ces aéHons courageulès y &c con^ 
cevoir ces idées grandes qui font l'étonnement & 
l'admiration de tous les iiecles. 


des charités & en bâtifTant des monafteres. Us racontent i 
au fujet du démon , qu^il eut un jour difpute avec l'idole 
du Tunquin , pour favoir lequel: des deux feroit le maître 
de la terre. Le démon cpnvint, avecTidole, que tout ce 
qu'elle mettroit fous fa robe lui appartiendroit. L'idole 
fit faire une robe fi grande , qu'elle en couvrit toute la 
terre-; en forte que le démon fut obligé de fe retirer fur 
la mer , d'où il revient quelquefois ; mais il fiiit dès qu'il 
voit l'enfeigne de l'idole. 

On ne fait fi ces peuples, ont eu autrefois quelques no« 
dons confufes de notre religion : mais un des premiers 
articles de' la religion de Thic -«ca, c'eft qu'il eft une idole 
qui fauve les hommes , & qui fatisfair pleinement pour 
leurs péchés ;& que, pour mieux compatir aux miferes 
de l'homme y l'idole en avoit pris la nature. 

Au rapport de Kolbe, parmi les Hottentots, il en eft 
qui ont la même doârine , & croient que leur dieu s'eft 
rendu vifible à leur nation , en prenant la figure du plus 
beau d'entre eux. Mais la plupart des JHottentots traitenc 
ce dogme de vifion, & prétendent que c'eft faire jouer à 
leur dieu un rôle indigne de fa majefté , que de le meta- 
morphofer en homme. Au refte « ils ne lui rendent aucun 
culte : ils difent que dieu eft bon , & qu'il ne fe foucie pas 
de nos prieresb, 

D » 
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De la puiffantà des Faffionsi 

Xdies paflionî font, dans le moral , ce que, dans 
lé phyfiquë , ëft lé mouvement ^ il Crée ,- anéantit j 
conferve, animé tout , & fans lui tout eft mort : 
ce font elles auffi qui vivifient le monde morah 
C'eft Tavarice qui guide les vaiffeaux à travers les 
déferts de l^océan ; l'orgueil , qui comble lés vallons ^ 
applanities montagnes , s'ouvre dés routes à travers 
lés rochers , élevé les jjyramidés de Memphis, créufé 
le lac Mœris , & fond le coloffé de Rhodes. L*amôur 
tailla, dit-on, le crayon du premier dèffinateîir« 
Dans un pays où la révélation n*avoit point pénétré, 
c^ fut encoxe l'amour \ qui , pour flatter la douleur 
d^uhe veuve éplorée par la mort de fon jeune époux, 
lui découvrit le fyftême de l'immortalité de ]i*ame. 
C'eft renthouiiafme de la reconnoiffance qui mit 
au rang des dieux les bienfaiteurs de l'humanité , qui 
inventa les fauffes religions ^ & les fuperfHtions , qui 
toutes n*ont pas pris leur foufce dans dés paffions 
aufli nobles que l'aiiiour & la recôhiloiffande. 

C'eft donc aux paflions fortes qu'on doit l'inven- 
tion & les merveilles des arts : elles doivent donc 
être regardées comme le germe produâif de l'efprit 
& le reiTort puiflant qui porte les hommes aux grandes 
avions. Mais avant que de pafler outré , je dois fixer 
l'idée que j'attache à ce mot de paffîon forte. Si la 
plupart des hommes parlent fkns s'entendre , c'eâ 


^ 
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i l'obfcurhé des mots qu'il faut s'en prendre ; ç'èft 

à cette caufe (i) qu'on peut attribuer la prolongation 

au miracle opërë à la tour de Babel. 

J'ejntends , par ce mot de paffton forte , une paffipn 

dont l'objet Toit fi nëceffaire à notre bonheur , quCN 

la vie nous foit irifiippoitable fans la poffeffion de, 

cet objet, Telle eft Pidée qu'Omar fe formoit des 

paflîons , lorfqu'il dit : X^i ^ue tu fois, y qui 9 amou" 

feux 4e la liberté , veux être riche fans biens ^puiffant 

f fins fujets^ fuj et fans maître ; ofe uUprifir la mort g 

les rois trembleront devant toi ; toi feul ne craindras 

perfonne. 

'"■ Ce foïit , en effet , les paffions feules qui , portées 

i ce degré de force , peuvent exécuter les plus grande^ 
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(1) Sous le mot rougf^ par exeçnple, fi Tofi comprend 
.d^puU récaria te jufqu'au couleur de chair , fuppofons deux 
hommes , dont Tun n^ait jamais vu que de Técarlate , & 
l'autre que du couleur de chair : le jpremier dira, avec 
raifon, que le roi^i^^ eft une couleur vive ^ lorfque l'autre^ 
au contraire , foûtîcndra que c'eft'une couleur tendre» Par 
la même raifon , deux hommes peuvent, fans s'entendre i! 
prononcer le mot de vazir/oir, puiique nous n ayons que. 
cfé mot pour, exprimer depuis le plus.foihle degri^ de vo-» 
lonté jufqu'4 cette volonté efficace qui triomphe de tous 
les obftaclçs* Il en eft d^ mot de pajjip/i comme de celui 
^'efprit: il change de fignifiçation fejon ccua; qui Iç pro^^ 
noncent. Un homme regardé , comn^e njéijiocre dans lui^ 
' fpciété , compofée de gens dç peu d'efprit , eft sûremenç 
lin fot : il n'en eft pas ainfi de celui qui pafle pour ua 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre ; le 
choix de fa fociété prouve fa fupériorité fur les hommes 
ordinaires. C'eft un rhétorîclen médiocre , qui ferolt U^ 
premier dans toute autre clafTe. 
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a^ns 9 -& braver les dangers ^ la. douleur , la m<$rt 
|Sc le cid même. 

Dicëarque y général de Philippe , élevé , en préfence 
^efon armée ^ deux autels , Pun à Timpiété , Tautre 
ià rinjuftice, y fecrifie , & marche contre lesCyclades^ 

Quelques jours av^nt Taflaffinat de Céfar , Famour 
jconjugal, uni à la pafEon d'un noble orgueil , engage 
Porcie à s'ouvrir la cuiffe , à montrer fa bleffure à 
ion mari , lui difant : Brutus 9 tu médites ^ & tu me 
' caches un grand dejfein. Je ne t\ai , jufquà prefent , 
f(ùt aucune quefiion indifcrete ; je favois cependant 
que notre fexe , foible par lui-même 9 fe fortifiait par 
le commerce des hommes f âges & vertiuux ; que fétjois 
fille de Coton 6» femme de Brutus : mais mon amour 
timide m^ a fait défier de mafoiblejfe. Tu vois teffai de 
pion courage : /ugefi je fuis digne de tonfeeret y main^ 
tenant que paî fait (épreuve de la douleur. - 

C'efl: la paflion de Thonneur & le fanatifme phitofo 
phique qui pouvoient feuls 9 au milieu des fupplices ^ 
e^igager la Pythagoricienne Timicha à fe couper la 
langue avec tes dents , pour ne point s'expofer à révéler 
)es iècrets de fa iêâe* 

Lorfqu'accompagné de fon gouverneur , Caton , 
jeune encore , monteau palais de Sylla , & qu'à rafpeél 
des têtes fanglantes des profcrits , il demande le nom 
du monftre qui avoit affafliné tant de Romains : C'eft 
Sylla ^ lui dit-on. Quoil Sylla les égorge^ & Sylla 
vit encore ? Le nom feul de Sylla , lui replique-t-on , 
déiarme le br^s de nos citoyens. O Rome ! s'écrie 
alors Caton 9 que ton deftin eft: déplorable , y?, dans 
la vafte enceinte de tes murs tu ne renfermes pas un 
homme vertueux ^ & fitu ne peux armer contre la tyran'- 
nie que le bras d*un foible enfant ! A ces mots y (c 
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tournant vers fon gouverneur: Donne-moi ^ lui dît-il ^ 
ton ipéc ; je la cuckcraifous ma robe , f approcherai de 
SyUa 9 je dégorgerai. Caton vu y Rome efi litre en^ 
^ore (i)* 

En quels climats cet amour vertueux de la patrie 
nVt-ilpas exécuté d'aâions héroïques? A la Chine ^ 
un empereur , pourfiiivi parles armes viftorieufes d'un 
citoyen 9 veut fe fervir du refpeft fuperftitieux qu'en 
ce pays un fils a pour les ordres de fa mère , pour 
contraindre ce citoyen à déformer. Député vers cette 
mère ^ un officier de l'empereur vient , le poignard 
i la main , lui dire qu'elle n'a que le choix de mourir, 
ou d'obéir. Ton maître ^ lui répondît- elle avec uti 
Iburis zmer y fe feroit-il flatté que f ignore les conven* 
lions tacites ^maisfacrées , qm uniffent les peuples aux 
fouverains , par lejquelles les peuples Rengagent ^ obéir , 
& Us rois u Us rendre heureux * Il a le premier viole 
ces conventions* Lâche ^écuteur des ordres d^ un tyran % 
fpprends £ une femme ce qtCen pareil cas on doit à fa 
patrie. A ces mots , arrachant le poignard des main$ 
de l'officier , elle fe frappe^ & lui dit r Efclave^ s^U 
U refte encore quelque sertu y porte à monfiU ce poi^* 
gnard fangUmt ; dis-lui qiiiL venge fa nation y qu^it 


(i) Ceft ce mèfiie Caton, qui , retiré à Utique , répondît 
à ceux qui le prefToient de confulter Toracle de Jupiter 
Hammou : Laiffons les oracles aux femmes^ aux lâches & aux 
ignorants. V homme de courage , indépendant des dieux ^ fait 
vivre 6* mourir de lui - même : il ft préfente également À fa 
dejUaie^ foii qiCU la connoijfe , ou qu HP ignore. 
, Céfar, enlevé par des pirates, conferve fon audace, 8e 

r 

les menace de la mort à laquelle il les condamne en^ 
abordant* 

D4 


^ 


1^6 De l'E s p k*i t; 

puniffi le tyran. Il ri a plus rien a craindre pour mot 
plus rien à ménager: il efi maintenant âbre £êtrô 
vertueux (i). 

Si le noble orgueil, la paffion du patriotifine &C 
de la gloire déterminent les citoyens à aes aôions 


■■■^ 
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(i) La paflîon du devoir animoit pareillement la mère 
d'Abdallah , lorfque fan fils, abandonné 'de fes amis; 
affiégé dans un château, & preiTé d'accepter la capitula* 
tion honorable que lui ofFroient les Syriens , alla cqnfulcer 
fa inere fur le parti qu'il avoit à prendre. H' rççut cçcte 
l'éponfe: Mpiv fils y lorfque tu pris les armes contre lamai/on 
(POmmiah , cnus - tu foutenir le parti de la juflice & de. L^ 
yertu ? . . , . Oui , liii réppndit-il. Eh bien , repliqna-t-elle , 
^uy a-t'il a délibérer ? Ne jfais^tu fas que fe rendre à 14 
àrainte efi dun lâche ? Veux -tu être k mépris des Ommiahs ^ 
& quon dife qu^ ayant à choîfir' entre l^ yiç & ton devoir ^i^efi 
la vie que tu as préférée ? 

' C'eft tette même paffion de la gloire , qui , lorfqueW 
l'armée Romaine , mal vêtue & tranfié de frôîd , alloit fe." 
débander , amena au fecours de Septinié Sévère , le phi-' 
lofophe Antibchus , qui fe dépouille devant l'armée , fe 
}étte dans un monceau de. neigé , & ramené , par cette 
adion , les troupes ébranlées à leur devoir. 

Un jour qu'oq exhortoit Thrafea à faire quelques fou» 
mimons à Néron : Quoi ? dit - il , pour prolonger ma vie de 
quelques jours , je ni abalffctois jufqueis-là ? Non, La mort eft 
une dette : je veuic P acquitter eh homme libre i& non la payer 
tn efciav'e* < • * .. v 

Danis un inftant d'emportement, où Vefpaden mendçoit 
Hclvidiusde \i mort, il en reçut cette réponfe : Fous ai^je 
dit que je fuffe immortel? Vous ferej^ votre métier de tyran , en 
me donnant la mort ; mi ^ celui de'citoyctt^ 'en la reçevanf 
(4ns jrembler^ i . . 


\ 

\ 
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fi courageufes • quèllç cpnftance & quelle force lei 
paffionsh'infpirent- elles, point à ceux qui veulent 
s'illuftrer dans les fciences & les arts , & que GicëroH 
pomme àts héros paifibUs ? C'eft le défit de la gloire^ 
qui fur la cime glacée des Cordelières, au miliieà 
des neiges, des frimats , incline les lunettes de TaK 
tronoitie; qui pour cueillir des plantes, conduit le 
botaniftè'fiir hè'bord des précipices ; qui jadis gui- 
doit les Jeunes amateurs dès fciences dans l'Egypte , 
l'Ethiôpié & jufques dans les Indes , pour y voir les 
philofophesles plus célèbres , & puifer dans leur con- 
verfation les principes de leur doftrine. 

' Quel empiré cefte m^ême paffioh n'avoit-elle pasr 
fur Demofthene i qui , p6ur perfeâionner fa pronon- 
ciation, s'arrêtoit fur le rivage de la mer, où, la 
bouche remplie de cailloux, il haranguoit tous les 
îours les flots mutinés ! C'eft ce même défit de la 
gloire, qui, pour faire contrafter aux jeunes Pytha- 
goriciens Thabitude du recueillement & dé la mé- 
ditation , leur impofoit un filence de trois ans; 
qui, pouf fouftrairé Démocrite (i) aux diftraftions 
du monde, le renfermoit dans des tombeaux pour 
y cherchet de ces vérités précifes dont la découverte, 
toujours fi difficile, cfl: toujours fi peu eîdimée des 
hommes : c'eft par elle enfin que , pour fe donner 
tout entiet à la philofophie, Hétaclite fe détermine 
à cédet à foh frète cadet lé trône d'Ephefe (i) , où 
Pappelloit le droit d'âîneffe ; que , pout conferver 
- *• ' - »« . , 

(i) Démocrite étoît néVîche; mais il ne fe crut pas en 
droit de mégrifcr l'efprit, & de vivre dans une honorable , 
ftupidité. ' ' • • : 

(2) MifoB, fils du tyran de Chênes, renonça pareille^ 


tovLtes fes forces ^ Tathlete fe prive des plaifirs de Pa<^ 
mour : c'eft elle encore qui forçoit certains prêtres 
des anciens, dans IXpoir de fe rendre plus recom-» 
mandabies , à renoncer à ces mêmes plaifîrs ^ {ans 
avoir fouvent ^ comme difoit plaifamment Boindin , 
d^autre récompenfe de leur continence que la tenta- 
tion perpétuelle qu'elle procure- 

J'ai fait voir que c'efi aux paffionsque nous devons 
fur la terre prefque tous les objets de notre admira* 
tion ; qu'elles nous font braver les dangers , la dou- 
leur, la mort, &r nous portent aux réfolutions les 
plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les occasions 
dëlicates , ce font elles feules qui, volant au fecours 
des grands hommes , peuvent leur in(pirer ce qu il y 
^ de mieux à dire & à faire* 

Qu'on fè rappelle , i ce fujet , la célèbre & courte 
harangue d'Annibal à fes foldats le jour de la bataille 
du Tefin; & l'on fêntirà que fa haine pour les Ro« 
inains & fa paflion pour la gloire , pouvoient feules 
la lui infpirer : Compagnons , leur dit-il, le- ciel m^an-^ 
nonu la viBoire* Ceft awc Romains , non a vous ^ 
de trembliu Jcttt\ Us yeux fur ce champ de batailU : 
nulle retraite ici pour Us lâches : nous piriffons tous ^ fi 
nous fommes vaincus^ Quel gage plus certain du triorpr 
phe? Quelfigne plus fenfibU de la protection des dieux? 
Ils nous ont placés entre la victoire & la mort. 

Qui peut douter que ces mêmes paflions n'ani-* 

ment au fceptre de fon père ; & , libre de toute charge , 
il fe retiroit dans des lieux efcarpés & folitaires , où , fans 
jamais parler à perfonne, il fe nourriâbit de réflexions 
profondes*. 
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fnaflent Sylla y lorique , Craflus lui ayant dentifaiidé 
tine efcorte pour aller faire d^e nouvelles levées dans 
le pays des Marfes , Syllu lui répond : Si tu crains 
tes ennemis ^ reçois de moi pour efcorte ton père i tes 
frères y tes parents y tes 4ntis , qui majfacris par les 
tyrans y crient vengeance y & C attendent de toi? 

Lorfque les Macédoniens , las des fatigues de la 
guerre , prient Alexandre de les licencier , ç'eft l'or- 
gueil & l'amour de la gloire qui. diâent à ce héros 
cette fiere réponfe : AUei^ ingrats ; fuyei lâches ; je 
dompterM t univers fans vous *' jdUxandre trouvera 
des fujets &' des foUats par-tout où il y aura des 
hommes. 

De fembl^bles di^fcours font {toujours prononcés 
par des gens paffionnés. L'efprit inéme , en pareil 
cas ^ ne peut jamais fuppléer au fentiment. On ignore 
toujours la langue des pallions qu'on n'éprouve pas* 

Au refte , ce n'eft pas dans un art tel que l'élo- 
quence , c'eft en tout genre que les pallions doivent 
être regardées comme le germe produftif de l'eiprit : 
ce font elles qui y entretenant une perpétuelle fer- 
mentation dans nos idées , fécondent en nous ces 
mêmes idées y qui , ftériles dans des âmes froides , 
feroient Semblables j^ la femence jettée fur la pierre* 

Ce font les pailions qui y fixant fortement notre 
attention fiir l'objet de nos defirs , nous le fait con- 
iidérer {bus des a(pe6):s inconnus aux autres hommes , 
& qui font y en conféquence , concevoir & exécuter 
aux héps ces entreprifes hardies , qui , jufqu'à ce que 
la réuffite en ait prouvé la fagefTe , paroiffent folles ^ 
& doivent réelllsment paroitre telles à la multitude. 

Voilà pourquoi y dit le cardinal de Richelieu , l'ame 
foible trouve de l'impoiSbilité dans le projet le plus 
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fimple, lorfque le plus grand paroît- facile à l'atnè 
forte ; devant celle-ci les montagnes s'abailTent y IotC* 
qu'aux yeux de celle-là les buttes (e métamorphofènt 
en montagnes: 

Ce font, en effet, les fortes paffions, qui, plus 
éclairées que le bon fèns , peuvent feules nous ap^ 
prendre à diftinguer l'extraordinaire del'impoffible, 
que les gens fenfés confondent prefque toujours en-i^ 
femble ; parce que , n'étant point animés de pallions 
fortes, ces gens l^nfés ne font jamais que des hom- 
mes médiocres : propolîtion que je vais prouver , 
pour faire (entir toute la fypériorité de l'homme pal^ 
Itonné fur les autres horîimes , 8c montrer qu'il n'^ 
a réellement que les grandes paffions qui puifTent 
énfaiiter les grands hommes. 
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CiHÀPITRE VII. 

De la fupinariti d*efprh des gens pajJiQfinès fur tes 

gens fenféi. 

vant le fiiccès , fi les grands génies crt tout genre 
fbnt preftjue toujours traités de fous par les genis 
(enfés , c'eft que ces derniers , incapables de rien dé 
grand , né peuvent pas même foupçonner Texiftence 
des moyens dont té fervent les grands hommes pour 
opérer les grandes chofês. 

Voilà pourquoi ces grands hommes doivent tou^ 
jours exciter le rire, jufqu^à ce qu'ils excitent l'ad- 
miration. Lorfque Parménion , preflTé par Alexandre 
d'ouvrir un avis fur les propofitions de paix quefai- 
foit Darius , lui dit : Je Jes accepterois , Jï fétoU 
Alexandre ;^\ doute, avant que la viftoire eût jus- 
tifié la témérité apparente du prince , que l'avis de 
Parménion ne parût plus fage aux Macédoniens que 
la réponfe d'Alexandre : Et moi aujjî y Ji fétois Par* 
ménioh ? L'un eft d'un homme commun & {^wié ^ 
& l'auïre d'un homme extraordinaire. Or, il eft plus, 
d'hommes de la première que de la féconde claiTe^ 
il eft donc évident que , fi , par de grandes aâions^ 
le fils de Philippe ne fc fût pas déjà attiré le refpeft 
dés Macédoniens , & ne les eût pas accoutumés aux 
éntreprifes extraordinaires , fa réponfe leur eût ab-. 
folument paru ridicule. Aucun d'eux n'en eût recher- 
ché le motif , & dans le fentiment intérieur que ce 
héros devoit avoir dp la fupériorité de fon courage 
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& de fês lumières , de l'avantage que Tune & raiitre 
de ces qualités lui donnoient fur des peuples effémi- 
nés & mous , tels que les Perfes , & dans la connoiC- 
fknce enfin qu*il avoit & du caraftere des Maaé- 
doniens , & de Ton empire fur leurs efprits , & , par 
conféquent , de la facilité avec laquelle il pouvoit , 
par fes geftes , (es difcours & Ces regards » leur com- 
muniquer l'audace qui Tanimoit lui-même. C*étoient 
cependant ces divers motifs, joints à la foif ardente 
de la gloire , qui , lui faifant , avec raifon , confidérer 
la viftoire comme beaucoup plus aiTurée qu'elle ne 
k parcnflbit à Parménion , devoir , en conféquence y 
lui inipirer auilî une réponfe plus haute. 

Lor(que Tamerlan planta (es drapeaux au pied 
des remparts de Smyrne, contre lefquels venoient 
de fe brifer les forces de l'empire Ottoman , il fentoît 
k difficulté de fon entrçprife ; il faveit bien qu'il at-. 
tmquoit une place que l'Europe chrétienne pouvoit 
continuellement ravitailler^ mais, en l'excitant à cette 
entreprife , la paflion de la gloire lui fournit les moyens 
de l'exécuter. Il comble l'abyme des eaux , oppofe 
une digue à la mer & aux flottes Européanes , arbore 
les étendards viftorieux. fur les brèches de Smyme^ 
& montre à l'univers étonné que rien n'eft impoflibe 
aux grands hommes (i). 

Lorfque Lycurgue voulut faire de Lacédémone 
une république de héros , on ne le vit point, félon 

(i) Je dis h même chofe de Guflave. Lorfqu'à la tête 
de fon armée & de fon artillerie , profitant du moment oii 
l'hiver avoit confolidé la furface des eaux , ce héros tra- 
verfe des mers glacées pour dëfcendre en Seeland ; il (a- 
volt » au$I-bien que fes officiers , qu'on pouvoit fecUemenr 


Discours Ht 6ji 

h marche lente, & dès-lors incertaine , de ce qu'on 
appelle la fageiTe , y procéder par des changements 
infenfibles. Ce grand homme , écbauffë de la paffion 
de la vertu , fentoit que , par des harangues ou des 
oracles fuppofés , ilpouvoit infpîrer à fes concitoyens 
les fentiments dont lui-même ëtoit enflammé ; que ^ 
profitant du premier inftant de ferveur , il pourroit 
changer la conftitution du gouvernement , & faire 
dans les mceurs de ce peuple une révolution fubite » 
que , par les voies ordinaires de la prudence , il ne 
pourroit exécuter que dans une longue fiiite d'an- 
nées. Il fentoit que les pallions font femblables aux 
volcans, dont Téruption foudaine change tout-à-coup 
le lit d'un fleuve , que l'art ne pourroit détourner qu'en 
hn creufant un nouveau lit , & , par conféquent , 
après des temps & des travaux immenfes. Ceft aînfi 
qu'il réuflît dans un projet peut-être le plus hardi 
qui jamais ait été conçu, & dans l'exécution duquel 
échoueroit tout homme fenfé, qui , ne devant ce 
titre de fenfé qu'à rmcapacité où il eft d'être mu par 
des paflions fortes , ignore toujours Fart de les 
înipirer. 

Ce font ces paiEons qui , juftes appréciatrices des 
moyens d^allumer le feu de l'enthoufiafine , en ont 
fouvent employé, que les gens fenfés, faute de con- 
noître , à cet égard , le cœur humain , ont , avant le 
fuccès, toujours regardés comme puériles & ridicules. 


s^oppofer à fa defcente ; mais il fa volt mieux qu^eux qu^une 
fage témérité confond prefque toujours la prévoyance des 
hommes ordinaires ; que la hardieife des entreprifes en 
aflure fouvent le fuccès; & quHl cOtAcs cas où la fuprème 
tudafce eft br fnprème prudence. 
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Tel eft celui dont fe fervit Périclès , lorfque , maf^ 
trhant à Ytnnemi • & voulant transformer (ts foldâts 
çn autant dç héros , il fait cacher dans un bois fombre, 
& monter fur un ehar attelé de quatre chevaux blancs, 
un homme d'une taille extraordinaire , qui, le corps 
couvert d'un, riche 'manteau , les pièces pares de bro- 
dequins brillants, la tête ornée d'une cljevelurts 
éclatante, apparoît tout-à-coup à l'armée^ & paffe 
rapidement devant elle, en criant au général: Périclès ^ 

Je te promets la viSoirè* 

.. Tel eft lé moyen dont fe fervit Epaminondas pour 
çxciter le courage des Thébains , lorfqu'il fit enlever 
de nuit les arènes fufpendues dans un temple , & per^ 
fiiada à Ces foldats que les dieux proteâeurs de Thebes 
s'y étoient armés pour venir le lendemain combattre 
contre leurs , ennemis. 

Tel eft ei^fin l'ordre que Ziska donne au lit de la 
mort, lorfqu'encote animé de la haine la plus violente 
contre les catholiques qui l'avoient perfécuté, il com^ 
mande à ceux de fon parti de l'écorcher immédiate^ 
ment après fa mort , & de faire un tarnbour de fa 
peau , leur promettant la vidoire toutes les fois qu'au 
fon de ce tambour ils mafrcheroient contre les catholi- 
ques : promefte que le fticcès juftifia toujours* 

Oh voit donc que les moyens les plus décififs , les 
plus propres à produire de grands effets, toujours 
inconnus à ceux qu'on appelle les gens fenfés , ne 
peuvent être apperçus que par des hommes paffionnés, 
4ui , placés dans les mêmes circonilances que ce héros , 
cufleht été affeftés des mêmes fentiments. 

^ans le refpeâ dû à la réputation du grand Condé, 
regarderoit^on comme un germe d^émulatipn.povir les 
foldats , Iç projet qu'avait formé ce prince de faire 
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tnréglftrer dans chaque régiment le nom des ioldats 
qui fe feroient diftinguës par quelques faits ou quel^ 
ques dits nYémorables ? L'ines^écution de ce projet ne 
prouvc-t-elle point qu on en a peu connu l'utilité ? 
Sent-on , comme rilluftrc chevalier Folard , le pouvoir 
des harangues fur les (bidats ? Tout le iponde apperçoit-^ 
il également toute la beauté de ce inot de Mr. de 
Vendôme , lorfqiie , témoin de là fuite de quelques 
troupes que leurs officiers tâchoiènt en vain de rallier^ 
ce général fe jette au milieu des fuyards ^ en criant 
aux officiers : LaiJJi^ faire ks foldaes ; ce nefl point 
ici , c'ejî là ( montrant un arbrop^foigné de cent pas ) 
f tu ces troupes vont & doivent fe reformer. Il ne laiiToit ^ 
dans ce difcouîrs , entrevoir aux foldats aycun doute 
de leur courage ; il réveilloit pur ce moyen en eux 
les paffions de la honte & de l'honneur 9 qu'ils fé 
flattoient encore de conferver à it% yeux. C'étoit 
' l'unique moyen d'arrêter ces fuyards ^ & de les ra-r 
nfienêt au combat & à la viâoire* 

Or, qiu doute qu'ufi pareil. difcours,he fôît uit 
trait de caraftere ? & qu'en général tous les moyens 
dont fe font fer vis les grands hommes pour échauf** 
fer les âmes du feu de remhoufîafme , ne leur aient 
été mfpirés par les paffions ? Eft-il un homme fenfé 
qui , pour imprimer plus de confiance & plus de 
refpeâ aux Macédoniens , eut autorifé Alexandre à 
fe dire fils de Jupiter ttammon } eût conféillé à 
Kuma de feindre un commerce fecret avec la nym*- 
phe Ëgérie ? à Zamolxis , à Zaleucus , i Mnévès ^ 
de fe dire infpirés par Vefta , Minerve ou Mercure ^ 
à Mentis de traîner à fà fiiite une difeufe de bonne 
aventure , à Sertorius de confiilter ùl biche ? & ei^ 

Tome IL E 
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au conlte âe Dunoîs d'armer une pucelle pour trïôiflh* 
pher des Anglois ? 

P«u de gens élèvent leurs penfées au-delà des pen-« 
fées communes ; moins de gens encore ofent (i) 
exécuter &c dire ce qu'ils penfent. Si les hommes 
fenfés youloient faire ufege de pareils moyens , 
faute d'un certain taA & d'une certaine connoiiTan* 
ce des paiiions, ils n^en pourroient jamais faire 
d'heureufes . applicationsr Ils font faits pour fuivre 
ks chemins battus ; ik s'égarent , s'ils les atandonr- 
iiént. L'homme de bon fens eft un homme dans- 1er 
cataâ:ere duquel la parefîe domine : il n'eft point 
doué de cette aâivité d'ame 9 qui , dans les pre^ 
miers poftes , fait inventer aux grands hommes de 
nouveaux refforts pour mouvoir le monde , ou qui 
leur fait femer dans le préfent le germe des événe- 
ments futurs. Auffi le livre de l'avenir ne s'ouvte-t-il 
qu'à l'homme paffionné & avide de gloire. 

A la journée de Marathon , Thémiftocïe fin U^ 
feul des Grecs qui prévit la bataille de Saiamine , & 
et qui iât 9 en exerçant les Athéniens à la navigation ^ 
les préparer à la viftoire. 

Lorfque Caton le cenfeur, homme plus (ênfé 

(1) Ceux-là cependant {ont les feuls ^ûi avancent Tei- 
prît humain. Lorfqu*il ne s'agît point de matière de gou- 
vernement , où les moindres fautes peuvent influer fur le 
bonheur ou le malheur des peuples , & qu'il n'eft queftiott 
que de fciences, les erreurs, même des gens de génie , 
gnérîtent Féloge & la recpnnoiffance du public ; puifqu*en 
fakde fcienceSyil faut qu'utie infinité d'hommes fe trom- 
pent pour que les autres ne fe trompent phas* On peut 
iear aj^liquer ce vers de Martial : 

Si non trraffct , ficerat ilU minus. 


f^u^eclalré ^ opinoit avec tout le fënat â la deftruc- 
idon de Càrthage , pourquoi Scipion s'oppôfoit-il feut 
à la ruine de cette ville ? C'eft que lui feul regardoit 
Càrthage ^ & comme une rivale digne de Rome , &C 
comme une digue qu'on pouvoit oppbfer au tor-r 
j-ent des vices & de la corruption prêts k fe déborder 
dans ritalie. Occupe de Tëtudë politique de Thiftoire^ 
habitué à la méditation , à cette fatigue d^attentioiî 
dont la feule paillon de la gloire nous rend capables^ 
il étoit, par ce moyen ^ parvenu à une éfpece dé 
divination, Âuffi pré(ageoit-il tous les malheurs fous 
lefqiicls ftoniè àlloit fuccomber, dans le moment 
même que cette iriaitreiTé du monde élevolt fon 
trône fur lés débris dé toutes lés monarchies de Tu- 
hivers ; auffi voyoit-il naître de toutes parts des Ma* 
rius & des Sylla ; àuffi ënténdoit-il déjà publier le^ 
funeftes tables de profcription ^ lorfque les Romains 
h'àppercëvbient pàr-tbut que dés palnies triomphai 
les , & n'entenddient <jue les cris de la yidloire. Cô 
peuple étoit alors comparable à ces matelots , qui ^ 
voyant la mer calme , les zéphirs enfler doucement 
les voiles , &c rider là fur face des eaux , fe livrent 
à une joie indifcrete ; tandis tjue le pilote attentif 
voit s'élever, à Textrêmité de Thoriidn, le grain qui 
doit bientôt boulevcrfer les mers; 

Si le fénat Romain ti'eut point égard, ail confeildé 
Scipion y c'eft qu'il eft peu de gens à qui la connoif- 
ûnce du paffé & du préfent dévoile celle dé l'ave- 
tiir (i); é'eftque, femblàbles au chêne., dont Tac* 

(i) Souvent un petit bieii préfent fufïit poiir enivrer unô* 
hatioil 9 qui , dans fon aveuglement , traite d'ennemi de 
i^éut le génie élevé, qui ^ dans ce petit bien préfent, dé<* 
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croisement ou le dépériffemetit eft infenfible aa^^ 
itifeftes éphémères qui rampent fous fôn ombrage , 
les empires pafoiffent dans une efpece d'état d'im-^ 
mobilité à la plupart des hommes , qui s'en tien- 
nent d'autant pluis volontiers à cette apparence d'im- 
ihobflité , (Qu'elle flatte davantage leur pareffe^ qui fe 
eroit alors déchargée des foins de la prévoyance. 
' Il en eft du moral comme du phyffque. Lôrfque* 
les peuples croient les mers cônftammènt ehchaî-' 
nées dans leur lit , le fage les voit fucceflivement dé- 
couvrir & fubmerger de vaftes contrées , & le vaif-' 
Icau fiUonner les plaines que n'a gueres fillonnoit la 
charrue. Lorfque les peuplés voient les montagnes 
porter dans les nues une tête cgalernent élevée , le 
fage voit leurs cimes orgueilléufes , perpétuellement 
démolies par les fiecles , s'ébouler dans leis vallons , 
& les combler de leurs ruines. Mais ce ne font ja-< 
mais que des hommes aC(?outumés à méditer , qui , 
Voyant l'univers moral , a'mfi que l'univers phyfi- 
que , dans une deftruftiom & une repro'duftion fuc- 
ceffive & perpétuelle, peuvent appercevo'ir les eau- 
fts éloignées du f ettverfement des états, Ceft l'œil 
d'aigle dès paffions , qui perce dans l'abyme téné- 
breux de l'avenir r TindifFérence eft née aveugle & 
ftupide. Quand le ciel eft ferein & les airs épurée , 
le citadin rie prévoit point Torage : c'eft l'œil inté- 
refle du laboureur attentif qui voit , avec effroi , 
des vapeurs infenfibles s'élever de la furface de la 
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couvre de grands maux à venir. On imagine qu*en lui 
}>rodîguant le nom odieux de frondeur , c^eft la vertu qui 
punit le vice ; & ce n*eft , le plus fouvent, q^e k foftke 
qui fe nioque de Tefprlt^ 
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terre , fe conderlfejr dans les cien^ , & les couvrijr 
de ces nuages tioirs dont Iç^ 0ancs entr*Quycrts vo- 
miront bientôt liss. foudres & les grêles qui ravage- 
ront les iççiffons/ ^ 

Qu'pn examine chaque paAiion en particulier , l'pa 
verr^ que toutes font . toujours très-éclairées fur Toh- 
jet (^e leurs recherches ; qu'elles feules peuvent queir 
quefois appercevoir la caufe des effets que Tignoran- 
ce attribue au hafard ; qu'elles feules, p^jr ,€.oiT|feV 
(luent , peuvent rçtréçir & , peut-êtrç 9 un jour àér 
truir^ entièrement i'fimpire de ce hafard dont çMqup 
découverte reïïerre néceffairement les bornes. 

Si les idées & les aftions que font concevoir & 
exécuter des paffions telles que Tavarice ou l'amour, 
font, en général, peu eflimées , ce n'eft pas que ces 
idées & ces aôions n'exigent fouyent beaucoup de 
combinaifons & d'efprit ; mais ç'eft que les unes ÔC 
les ai^tres font indifférentes ou même nuifibles au pu- 
blic , qui n'accorde , comme je lai prouvç dans le 
difcoH^s {précédent, les titras de yertueufes ou dp 
fpiritueUes qu'aux actions &c aux idées qui lui font - 
utiles. Or, l'amour de la gloire eft, entre toixtps 1^ 
pallions, la feule qui puiffp toujours, infpirpr-dfis 
adions & des idées de cette efpece. EUe feule enflam- 
moit un roi d'Orient^'Jprfqu'il s'écrioit ; Jfd^lheur 
aux fouvcrains qui commandent à des peuples efcla* 
ves. Hélas ! les douceurs cCune jufie louange^ dont les 
Dieux & les héros font fi avides , ne fontspas faites 
pour zux. O peuples ! ajoutoit-il , affe[ vils pour- 
avoir perdu le droit de blâmer publiquement vos maU 
tres^ vous ave^ perdu le droit de les louer : t éloge de 
Hefclavt eft fufpecl : l^ infortuné qui le régit, ignore 
toujours s* il efi digne (^efiime ou de mépris. Eh! quel 
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tourmmt pour une orne nobU y^ que de vivre Svréc au- 
fupplice de cette Incertitude ! 

De pareils fentiments fuppoftnt toujours une paf^ 
iîon ardente pour la gloire. Cette pafIio.n eft Panie 
<ies honunes de ^nie & de talent en tout genre \ 
ç'eft à ce dcfir qu'ils doivent rcnthoufiafme qu'ils 
ont pour Içur art, qu'ils regardent quelquefois com- 
ine la feule occupation digne, de l^efprit humain ; 
opinion qui les fait traiter de fous pfar les gensfen-r 
ih 9 mais qui ne les fait jamais coniidérer comme 
tels par l'homme éclairé , qui, dans la çaufe. de leur 
folie, appçrçpit celle dç leurs talents & de leurs; 
:fuccès. 

La cpndufion de ce chapitre , ç'eft que ces gens, 
ienfés , ces idoles des gens médiocres , font toujours 
fort infériçurs aux gens paffionnés ; & que ce fortt. 
les pallions fortes qui, nous arrachant à la pareiTe, 
peuvent feules nous douer de cette continuité d'at- 
tention à laquelle eft attachée la fupériorité d'^fprit. 
Il ne me refte , ppur confirmer cettç vérité , qu'à 
montrer dans le chapitre fuivant que ceux-là même 
qu'on place , avec raifon , au rang des homijEies it- 
luftres , rentrent dans la claffe des hommps les plu$, 
iiiédiocres, au moment même qu'ils ne font pjus 
foutenus du feu des paf&pns; 
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CHAPITRE VÏÎI. 

On devient Cupide , dh qi!on cêffe Jtéîre paJJîôîtnL 

K^ ctte propofition eft une conféquence néceflaire 
de la précédente. En effet , fi l'homme épris du de- 
£r le plus vif de Teftime^ & capable , en ce genre , 
de la plus forte pallîon , n'eft ppint à portée de fa- 
tisf^ire ce defir , ce deiir ceiTera bientôt de rani- 
mer; parce qu'il eft de la nature de tout deiir de 
s'éteindre , $*il n'eft point nourri par l'efpérance. Or , 
la même caufe , qui éteindra en lui la paftion dp 
Teffimé , y doit néceftaitement étouffer le germe de 
Pefprit. 

Qu'on nomme k la recette d'un péage , ou à quel- 
que emploi pareil 9 des hommes aufli pailionnés pour 
l'eftimc publique que dévoient l'être les Turenne^ 
les Condé^ les Defcartes , les Corneille & les Ri- 
chelieu : privés 9 par leur position , de tout efpoir de 
gloire 9 ils feront à Tinftant dépourvus de Vefpritné- 
ceflaire pour remplir de pareils emplois. Peu pro- 
pres à l'étude dés ordonnantes qu des tarifs , ils fe- 
ront fani talents pour un emploi qui peut les rendre 
odieux au public : ils^ n'auront que du dégoût pour 
une fcience dans laquelle l'homme qui s'eft le plus 
profondément inftruit , & qui s'éft ^ en conféquence , 
couché très-favartt & très-refpeftable à ks propres 
yeux , peut fe réveiller très-ignorant & très-inutile, 
fi le magiftrat a cru devoir ftipprimer ou fimplifier 
CCS droits. Entièrement livrés à la force d'inertie • 

E4 


71 D E 1-' E s P R I T. 

de pareils hommes feront bientôt incapables de toute 
efpece d'application. 

Voilà pourquoi , dans la geftion d'une place fub- 
alterne ^ les hommes nés pour le grand , font fou- 
vent inférieurs aux esprits les plus communs* .Vef- 
pafien , qui fur le trône fut Tadmiration des Ro- 
mains 9 avoit été l'objet de leur mépris dans la char- 
ge de préteur (i). L'aigle, qui perce les nues d'un 
vol audacieux , rafe la terre d'une aile moins rapide 
que l'hirondelle* Détruifez dans un homme la pa(^ 
fion qui l'anime , vous le privez , au ménie inftant^ 
de toutes fes lumières ; il femblè que la chevelure de 
Samfon foit , à cet égard , Pembiéme des paffions : 
cette chevelure eft-etle coupée ? Samfon n'eft plus 
qu'un homme ordinaire. 

Pour confirmer cette vérité par un fécond exem- 
ple, qu'on )ette les yeux fur ces ufurpateurs d'0« 
rient , qui , à beaucoup d'audace & de prudence , 
Joignoient néceflfairement de grandes lumières; 
iqu'on iê demande pourquoi la plupart d'entre eux 
n'ont montré que peu d'efprit fur le trône ; pour«- 
quoi , fort inférieurs , en général , aux ufurpateurs 
d'Occident , il n'en eift prefqu'kucun , comme Iç 
prouve la forme des gouvernements afiadques, qu'oif 
puifle mettre au nombre des lég^atieur^. Ce n'efl 
pas qu'ils fuïTent toujours avid^ du malheur de 
leurs fijjets : mais c'eft qu'en j>renant la couronne ^ 
l'objet de leur defir étoit rempli ; c^eft qu'aiTurés de 
la pofleffion par la baâeiTe , la foumiffion & l'obâf^ 
fance d'un peuple efclave, la paffîon, qui les avoit 

(j) Câligula fit rempUr de boue la robe deVcfpafien, 
pour n'avoir pas eu foin de faire nettoyer les rues* 
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portés à Feinpire^ ceflbit alors' de les animer : c'eft 
que y n'ayant plus de motifs aflez puiflai^ts pour les 
déterminer i jfupporter la fatigi» d^attention que fup-« 
pofe la découverte & PétabUflement des . bonnes 
loix f ils étoient , comme je Pai dit plus haut , dans^ 
le cas de ces hommes fenfés y qui y n'étant animés 
d'aucun defir vif , n'ont jamais le courage de s'arra* 
cher aux dâices de la parefle. 

Si dans l'Occident , au contraire y plufieurs ufiir** 
pateurs ont iîir le trône, fait éclater de grands talents ; 
fi les Augufte & les Cromwel peuvent être: mis. au 
rang des législateurs y c'eft qu^ayant aâairé à des 
peuples impatients du frein , & dont Tame étoit 
plus liardie & plus élevée y la cr«ûnte de perdre l'ob« 
jet de leurs defirs , attifoit , fi j'ofe le dire y toujours 
en eux la paffion de l'ambition. Elevés iiir des- trô- 
nes' fîir leiquels ils ne pouvoient impunément s'en<« 
dormir, ilsfentoient qu'il falloit fb rendre agréables 
à des peuples fiers, établir des loix (i) utiles pour 
1^ moment y tromper ces peuples , & ,^ du moins , 
leur en impofer par le fantôme d'un bonheur p^fla^ 
ger, qui les dédommageât des malheurs réels que Vvl^ 
fiirpation entraîne après elle. 

(i) Ceft ce qui a méntéi à Cromwel cette épît^phe : 

, Cigit le iefiruBtnr tCun pouvoir légitime, 
iufy^à fon ianiêr jour favorifc des ciêux , 

Dont Us vtrtus méritoitnt mitusr 

Que le f centre acquis par un -crime ^ 
Far quel defiin faut-il ^ par qtUille étrange loi , 
Ç^iàà tons ceux quijhnt nés pour porter la iouronae , 

Ce foit Vufurpateur qui donne \ "^ 

VeximpU des vertus que doit avoir ^ roi! ' ' .■ 
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Ceft é&nc ^x dwngeri ; «uxqveàs ces derdiety 
etit^ £ms ttfCb ^ étëéKpofës fur le trêfie^.qVils-oiit 
dâ tette fupëîioricë de ta&eiAs qui bp$ pbcçe au àéV^ 
^^ lie la plupart ^cs ufiirpaifeuirs d'Onent : ils ét<neiit 
à»k le cai de lliiimitAede gënie jené'^pitresgenr^, 
(^ i toujours en t^mte à la critrcfue v & perpétuelle^ 
suem inquiejt dans là jxmSkvtce d'uiiè rëpluation toii^ 
jours prête à lui échapper ^ fent qb'il h'èft .pas (eul 
éiÉauffé et la pafion de la vanité ; Si que ^ fi la 
fieitnê hii fait défirer Pefiimfe d'aiitrùi ^ tdàc d'autnn 
4oit confiâjntnent la lui refufér ^ fi , paf des ouvrâ- 
pk «til^ & agréables ^ & par de cdntihiuels efforts 
4^tfynty il m lés con^e de la douleur de les Iouer« 
0^Û fiir ie ^râne ^ en tous les geàtes ^ 4ue cette 
ciamte entretient Féfpnt dans l'état db fécondité : 
çêete ci-ainte eft*dlè anéantie } Ib reflbrt de Teipril 
cftdétrmt* 

<^i doqte qu'un phj^ficioh ne porte infiniment pliis 
d'attemion à rèxaitien d'un fait de i^yfiqùe^ fouvent 
ipetl important poi\r l'humanité , qu'un fultan à l'exa* 
inën d'une loi d'où dépend le bonheur )9u le malheur 
^ plufieurs milliers d'hommes ? Si ce dernier emploie 
moins de temps à méditer , à rédiger Tes ordonnance^ 
& Ces édits , qu'un honume d'efprit à composer un 
madrigal ou une épigramme» c'efl que la méditation 
toujours fatigante 9 eft ^ pour ainfi dire , contraire à 
notre nature; (i) & qu'à Tabri, fur le trâne, & 
de la punition , & des traits de la fatyre, un fultan 


(1) Quelques philofophes ont , à ce fujet » avancé cq 
paradoxe « que les efclaves » expofès aux plus rudes tra* 
Yaw du coips, tçouvpiçnt , peut- être, à;m ^e repoi i^ 
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fiHi point de tnôtîf pour trîompfter d*ûftè parèïFè 
ddht là joùiiTahcip ëft û dgriîable â iùûi lès hpmimesf^. 

H paroît donc que Paâîvitë de Pèfpfit dépend 
de PaSivîté des pàflîôns. G*éft auffi dans Page des 
pàifîohs , c'eft-à-dîre j det)ùxs virigt-dnq jàf<î!i*à tréri- 
te-cihq & quarante ans , qu'on éft ca[iâbfe des plus^ 
grands efforts fk àe • vertu & dé gënié. A cet âge , 
les honinres, nés pour le grand, pnt atquis une 
certaine quantité de conhoiffahcès , faiis ^é teurk 
paffions aient encore jprefqùe rîèn perdu dé leur 
aiftiyité : cet âge ^àfféi les paffions s'aflfbibfiflenk 
en nous , & voilà le terme de la croifiàncè de Tef- 
priè ; Pon n*àcquièrt plus àteri d*idéès nouvelles ^ 
'6t qufelquè firpériei^ri que foient dans la ftitevl^. 
ouvrages que Poii cbmpoiê , on né fait plus qtfap* 
pliquer & développer les idées conçues dans te 
temps de Peffervefcence des payions , & dont oi^ 
^*avôit point encore fait ûfage. 

Au refte , ce n*cft point uniquement à Fâge qu'on 
doit toujours attribuer Paffoibliffenient des paffiohi. 
On ceffe d*être paffionné pour un objet, lorfqufe 
le plàifir qu*on fç promet dé fa poffeffion n'eft point 
égal à la peine çkéceffaire pour Pacquérir ; l'homme 
amoureux de la gloire n'y facrifie fes goûts qu'au- 
tant qu'il fe croit dédommagé de ce iâcrifice pa:r 
Peftime qui en eft le prix. C'eft pourquoi tarit dèt 
héros ne pouvoient , que dans le tumulte des camps. 
$c parmi les chaints de viôoire , échapper aux filets 


Ferprit dont ils jouiflbient ^ une compenfation à leurs peK 
nés , & que ce repos de refprit rehdoit fouvent la condi;^ 
tion de l'efckve égale en bonheur à celle du maître. 
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de la volupté : c'efl pourquoi le grand Condé ne 
maîtriroît Ton humeur qu'un jour de bataille ^ où , 
dit - on , il étoit du plus grand fang fVoid : c'efb 
poucquoi 9 fi Ton peut comparer aux grandes cho-* 
fos celles auxquelles on donne le nom de petites ^ 
Dupréy .trop négligé dans fa marche ordinaire, ne 
triomphpit de cette habitude qu'au théâtre, où les 
applaudiflements & l'admiration des fpeâateurs le 
dédomm^igeoient de la peine qu'il prenoit pour leur 
plaire^ .On ne triomphe poiçt de Tes habitudes 6c 
de fa parefTe y H l'on n'eft amoureux de la gloire ; 
& les hommes illuftres ne font quelquefois fenfibles 
qu'à la plus grande. S'ils ne peuvent envahir prtiqu'en 
entier l'empire de l'eftime, la plupart s'abandcm^^ 
nenc i une honteufe pareife. L'extrême orgueil &C 
J'extrême ambition produifent fouvent en eux l'effet 
,de rindifierence & de la modération. Une petite 
gloire , en effet , o'eil jamais defirée que par une 
petite ame. Si les gens ^ fi attentifs dans la manière 
de s'habiller , de fe préfenter & de parler dans les 
(Compagnies , font , en général , incapables de gran«- 
des chofes, c'efl non -feulement parce qu'ils per- 
dent , à l'acquifition d'une infinité de petits talents 
&C de petites perfeâions , un temps qu'ils pourroiisnt 
employer à la découverte de grandes idées S^c ^ la 
culture de grands talents ; mais encore parce que 
la recl^erçh^ d'une petite gloire fuppofe en eux 
des d^fjrs trop foibles 6c trop modérés. Auflî ks 
grands hommes font -ils, prefque tous, incapables 
des petits foins & des petites attentions néceffaires 
pour s'attirer de la confidération ; ils dédaignent de 
pareils moyens. Mifie^^vous^ difoit Sylla en parlant 
de Céfar , de u jeune homme qui marche- fi ïmmo'^: 
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défiemehi dam Us fucs ; fc vois en lui ^lujlturs 
JMàrius. 

J*ai fait , je croîs , fuffifànilmetlt fentir que Fâbfen- 
<îc totale de paflions, s'il pouvoft en exiftef , prddûîroit 
en nous le parfait abrutiflcmeiit ; & qu'on approche 
d'autant plus de ce terme , qu'an éft mbîhs paffiôn--' 
né (ï). Les paffions font , en effet , lie feu célefte 
qui vivifie le monde moral : c'eft aux pafliohs que 
lès fcîéncès & les arts doivent leurs découvertes & 
Tame fon élévation. Si rhumanité letJr doit aùffi fes 
Vicei & la plupart de fes malheurs , Ces malheurs 
ne donnent point aux Moraliftes fe droit de con- 
damner Jes paffions & de les traiter de folie, La 
fublime vertu & la fagefle éclairée font deux affez 
belles produâions de cette foKe, pour Ja rendre 
refpeôable à leurs yeux. ' 

La conclufion générale de ce que f ai dk fur le* 
paffions y c'eft que leur force peut feule contreba- 
lancer en nous la force de la parefle & de l'inertie^ 
nous arracher au repos & à la ftupidité vers laquelle 
nous gravitons fans cefle , & nous douer enfin de 
cette continuité d'attention à laquelle eft attachée 
la fiipériorité de talent. 

Il ■ Il I _ I ■ I I II. -nu i — ■— i^— — » 

(i) Ceft le défaut de pafSonsqui produit fouvent l'entè- 
tement qu'on reproche aux gens bornés. Leur peu d'intel- 
ligence fuppofe qu'ils n'ont jamais eu le defir de s*infiruire, 
ou qu'au moins ce defir a toujours été trés-foiUe & très- 
fubordonné à leur goût pour la pareiTe. Or , quiconque ne 
defire point de s'éclairer , n'a jamais de motifs fuffifants 
t)our changer d'avis : il doit , pour s'épargner la fatigue de 
l'examen , toujours fermer l'oreille aux repréfentations de 
là raifon ; & ropiniàtreté eft, dans ce qas, l'effet nécef* 
£ûre de la parefle. 


Maûjdin-t-on^la nature n'aifrott-eU^ pis dori-S. 
né aux divers hommes d'inégales difpolittons à Vet- - 
(uit, ep allumant dans les uns des faisons plue 
ïortes que dans les autres ? Je répondrai à cetta 
queAion q\iç* fi, pour exçellf^ d^nf H" genres il 
n'efi pa£ néce&aire^ com^ne je l'ai prouvé plus haut , 
d'y d^nn^ toute PappUcadon dont pn eu capable ;- 
il n'eft pas néceflaire non plus, pour Villuftrer 
dans ce même genre , d'être anin^é dç I4L piqs vive 
pqlfion , mais feulement du degré de p^9n fufHfaiit 
poyr nous rendre atteutjFs. D'ailleurs, il eâ bon 
d'obferver qu'en fait de paf^ons , les hommes né 
diÇerent peut-être pas entre eux aut^f^t qu'pn Tîma- 
piiç. Pour favmr fi ta nature , ^ K^jèg^4y^ fi <né- 
^lem^nt partagé Tes dons, il ^ut «fjuninerfi tous 
les hommes font fufceptibles de paâî0ns,-&, pour.- 
ççf ad^t, Tçmonter iuf(iu*à lei^r origine^ 


\ 
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jPi ^origine 4es fdfftônsi 

P. ' . ■ 
our s^éi^yer à <;e^é fOfVioiSznçt ^ il faut di^ti"» 

guer deux fonts à^s p9i^9as• . 

. U en eft qui ^(^ font immédiatement donn^$ 

pftr U n?itur^ ; il ejt>^ <^uifi queç^jji^ ne devons qi)^^ 

l-éulrfiffemç9t àfi^ Ç^té^ Pour jûycfir laquelle, dç 

ces deujc; di^érepfef isfp^ce^ de pai^îons a prgicliLÛ^ 

Tautre » <|a'9^ ^ |tf 2u^fiK>rte en d^it aux pr^iers 

jours du monde. IL'pfl y verra I^4^t^r^, par |^;(€^^ 

U faim ^ le ^roid jk le chaud , avertir riiom^evde 

Ces heToins y &c att^clier une infinité de plaifirs ^ ds^ 

fmnes à la iati>faâio^ ou k la pny^tion de ces i%e« 

foins : on y. ye;'ra l'honime cap^le de recevoit.dei 

impreffions de ptaifîr &de dofuleur^ & naître ^fijajtf 

ûnfi dire , ayec X^our de l'un & la haitjie éfi 

|j||^utfe. Tel eft Tfa^oinime au (brtir des mains de |^ 

V»ture, 

Ot9 dans cetét^t,^ fenvie^ ro^gueîl^ ravarice^ 

Tambition a'exiilotpnt f^olnt po^ir l^i : uniquement 

4tn(\hU au plaiiîr ^ à la douleur (^hyiique y il igndr 

j^oit toutes ces pejine^ àc ces pl^firs faâices que nous 

procurent les pa^nif que je :yiefi;S de nommer. De 

pareilles pafliOfis ^ no^s ibnt àpxiC pas immédiate-^ 

ment données par la nature ; mais leur exiftence^ qui 

iiippofe celle 4e$<roçiétés , fuppofe encore en nou$ 

le germe caché de ces mêmes paûions* Oeû. pour- 

j|Uipi ^ fi la i\ature qe - ^ous donne f en naiflant , que 


/ 
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des befolns , c^eft dans nos befôins & nos préhiier^ 
defirs qu*rl faut chercher Torigine de ces paffions fa<*** 
tices 9 qui ne peuvent jamais être qi|*un développe* 
meht de la faeultë de Ctnùr: 

Il fêmble que , dans Tunivers morsd comme dans 
l'univers phyfique 9 Dieu n'ait mis qu'un feul prin« 
cipe dans, tout ce quia été. Ce qui eft, & ce qui 
fera , n'eft qu'un développement* néceffaire. 

Il a dit à la matière : Je te doue de la force. Auffi* 
tèt lés éléments , foumis aux Ibix du mouvement , 
mais errants & confondus dans les défertsde Tefpace^ 
ont formé mille aflemblages monftrueux, ont produit 
mille chaos divers , jufqu'à ce qu'enfin ils fe (oient 
placés dans l'équi^bre & l'ordre phy(ie(ue dans lequel 
on (iippofe maintenant l'uiiivers rangé. 

Il femble qu'il ait dit pareillement à l'homme : Je 
te doue de la fenfibilité ; c'eft par elle qu'aveugle 
mftrument de imes volontés ^ incapable de connoître 
la profondeur dé mes vues, tu dois, fatis le fa voir ^ 
remplir tous mes defleins. Je te mets fous la garde du 
plaifir & de la douleur : l'un & l'autre veilleront à 
tes pênfées , à tes aétions ; engendreront tes paffions; 
exciteront tes averfions , tes amitiés , tes tendrefles ^ 
tes fureurs ; allumeront tes defirs , tes craintes , tes 
efpérances ; te dévoileront des vérités ; te plongeront 
dans des erreurs; &, après t'avoir fait enfanter mille 
fyftêmes abfurdes & différents de morale & de légis- 
lation, te découvriront un jour les principes fimples^ 
au développement deiquels eft attaché l'ordre & le 
bonheur du monde moral. , 

' En effet , fuppofons que le ciel anime tout-à-coup 
plufîeurs hommes : leur première occupation fera de 
iàdsfaire leurs befogins ; bientôt après ils efiayeront ^ 
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psiT des cris , d'e:»primer les impreffions de plaiiir & 
de douleur qu'ils .reçoivent. Ces premiers cris for-* 
meront leur première langue , qui ^ à en juger par la 
pauvreté de quelques langues fauvages^ a dû d'abord 
être très -cour te, & fe réduire à ces premiers fons* 
Lorfque les hommes , plus multipliés, commenceront 
à fe répandre fur la furface du monde ; & que ^ fem- 
blables aux vagues dont l'océan couvre au loin fe^ 
rivages ^ & qui rentrent auffi^tôt dans Ton fein , plufieur^ 
générations fe feront montrées k la terre , & feront 
rentrées dans le gouffre où s'abyment les êtres ; lorA» 
que les familles feront plus voisines les unes des au-« 
très ; alors le defîr commun de pofTéder les mémeft 
chofès , telles que les^ fruits d un certain arbre, o^ le^ 
faveurs d'une certaine femme , exciteront en eux des 
querelles & des combats : de- là naîtront la éolere 
6c la v^engeance. Lorfque ^ faoulés de fang , & las 
de vivre dans une crainte perpétuelle , ils auront con« 
fenti à perdre un peu de cette liberté qu'ils ont dans 
l'état .naturel f & qui leur eft nuifible ; alors ils feront 
entre eux des conventions ; ces conventions feront 
leurs premières loix ; les loix faites ^ il faudra char^ 
ger quelques hommes de leur exécution : & voilà 
les premiers magiftrats. Ces magiilrats grofliers da 
peuples fauvages- habiteront ^^abord les forêts» Apréf 
en avoir ^ en partie ^ détruit les animaux , lorfque les 
peuples ne vivront plus de leur chafTe , la difette des 
vivres leur ietifeignera Part d'élever <Ies troupeaux^ 
Ces troupeau^ fourniront à leurs hffoms » &c les. 
peuples chaiTeiirs feront changés en peuples pafteurs» 
Aptes un certain nombre de âecles ^ lorfque ces der« 
^ niers k feront extrêmement multipliés , 6t que h 
terre m pomt^ i â^m U même afpacé « Çvhv^im i h 
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hbarriture d'un plus grand nomlire dMiabitaitts, fatt^' 
être féconâée par le tràvaii huinairt; alors fcs peuplei> 
paft&urs difpâroîtronf;, & feront place aux pcupteâ^ 
cultivateurs. Le befoin de la feim , en leur décoiH 
Vrattt: Part dé ragficultuf e , leur . énfeignera bîemôtf 
aiprês 1 art dô merurer & de partager lés tei'rcsi Ce 
pàS-fage fait , il faut affurer à châcan fes ptt)prrétés^ î 
& dé-là line fôute de fciencei & de loix. Les terres^i 
p^ la diflfétence de leur nature & de leur culture ^ 
pbrtant des fruits différents , le^ homnlfes feront entrer 
eut dès échanges , feiitiroht Tavantage qu'il y atitoit 
âTcôrivenir d'un échange général qui rej^réfentât to'utei^ 
lè^ denrées- ; & ils feront choix , pour cet effet , dcT 
quelques coquillages où de quelques métaux. Lotii^ue 
lèi fociétés en feront à ce point de peffeôidn , âlorff 
toute égalité entré les hommes fera rompue : 6n diC* 
tîhguera des fùpérieurs & à^s inférieurs i alors cei 
îhots^ de Bien & de mal ^ Créés poui^ euptmei le^ 
ifenfations de plaifir ou de douleur phyfiquês^ que rieuse 
recevons des objets extérieurs , s'étendront généra-' 
fément à tout ce qui peut nous procurer Tùnè oir 
Pàutre de ces fenfoions, les àccroîtrie ou les dimi* 
liùer ; telles font les richefles & Pindigénce : alor$ 
lesf richeffes & les honneurs , par le^ avantages qui 
f feront attachés , deviendront l'objet général du defir 
des hommes. De-Ià naîtront , félon la forme diilë- 
rente àes gouvernements , des paffibns criminelles 
ôu ve'rtuèùfes ; telles font Tenvié , l'avarice , Porgueif ^ 
Pàmbition, T-amour de la patrie, la paiSon de la 
gloire , la rnagnàiiimité , 6c même Taitiour , qui , ncT 
fions étant donné par la nature que comité un beibiii ^ 
deviendra ,• en fe confondant avec la vanité , untf 
^affion faâic^, qui ne fera , comme les autre$) qu'un 
développement de la fenfibilité phyliq^e^ 
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Quelque oertaine que foit cette conclufion , il eft 
îleu <rhomtne5 qui conçoivent nettement les îdceS 
dont elle réfulte. D'ailleurs , en avouant que nos 
pallions prennent originairémeiit ïéai fource dans la 
fenfibilité phyfique , on pourroit croire encore que, 
dans t'^tât 3i&.ae\ où font les nations policées , ces 
pallions exiAent inde-pendamment de la caulê qui les 
a produites, je vîtt» dortC , en firivam la métaihof- 
pholè des peines 6t des f4ai£rs phyiliqucs en pcinei 
&: en plaifirs fai^ices, montrer que, dans des par* 
jions , telles que l'avarice , l'ainlntioti , l'orgueil & 
l'amitié, dont Tobjet paroît lé rkmiis appartenir aux 
ptailïrs des lens , c'eft cependant toupurs la douleur 
& le plàilir phylïque quâ nous fuyons otl que nom 
CCchérchons. 
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CHAPITRE X. 

Dt tAvariité 

X-i*or & Targent peuvent être regarcfës comme de» 
matières agréables à ha vue. Mais , fi Ton ne deiîroit 
dans leur poiTeffion que le plaifir produit par l'éclat 
& la beauté de ces métaux . l'avare fe contenteroit 
de la libre contemplation des richeffes entaiTées dans 
le tréfor public. Or , comme cette vue ne fatisferoit 
pas^ (a paffion , il faut que l'avare , de quelque efpece 
qu^il Toit , ou defire les richeiTes comme l'échange de 
tous les plaifirs ^ ou comme l'exemption de tputes les 
peines attachées à l'indigence. 

Ce principe pofé , je dis que l'homme n'étant ^ 
par (a nature , fenfible qu'aux plaiiirs des fens , ces 
plaifirs , par conféquent , font l'unique objet de Tes 
defirSé La pailioti du luxe, de la fnagnificence dans 
les équipages , les' fêtes & les emmeublements , eft 
donc une pailion faâice , néceflairement produite 
par les befoins phy^fiques ou de Tamour ou de la table. 
En effet , quels ^plaifirs réels ct\yx%é & cette magni- 
ficence procureroient-ils 4 Tavare voluptueux , s'il 
ne les'confidéroit comme un moyen ou de plaire 
aux femmes , s'il les aime , & d'en obtenir des fa- 
veurs , ou d'en impofer aux hommes , & de les for- 
cer , par l'efpoir confus d une récompenfe , à écarter 
de lui toutes les peines & à raifembler près de lui 
tous les plaifirs ? 

Dans ces avares voluptueux ^ qui nç méritent.pas 
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proprement le nom d'avares ^ravarice eft donc Tefiet 
immëdiat de la crainte de la douleur & de l'amour 
du plaifir physique, Maiis , dira-t-on , comment ce 
même -amour du plaiiir , ou cette, même crainte de 
la douleur peuvent - ils l'exciter qhez Iqs vrais ava- 
res , chez ces avares infortunés qui n'échangent )a-» 
mais leur argent contre des plaiiirs ? S'ils paflent leut 
vie dans la difette du néçeffaire , & s'ils s'exagèrent 
à eux-mêmes & aux autres le plaifîr attaché à la potr 
feflîon de l'or , c'eft pour s'étpurdit fur un malheur 
que perfonne nç veut ni ne doit plaindre. 

Quelque iùrpriçnante que <bit 1^ coi^Jtradiftion; qm 
(è trouve entre leur condyiite. & les motife qui les 
font agir » je tâcherai de découvrir la caufe qui , leur 
laiiTant délirer y. fans çefle y le plaiiir j^ ^ok tQMJptirs 
les en priver._ 

J'obfepverai 4'abord-que cette forte d'avarice prend 
fa fource dans une crainte exceffiye & rii^cule ; & 
de la poffibilité de l'indig^rnce & des maux qui y 
font attachés. Les avares font affez fembkbles aux 
hypocondres^ qui vivent dans des^tranfes perp^uelles^' 
qyi voient par -tout d^s dangers., & qui, craignent 
que tout ce. qui les approche ne les caiTe. 

Ceft parmi les gi^ns nés dans l'indigence qu'on 
rencontre le. plus communément, de ces fortes d'a- 
vares ; ils ont pjir eux-tnêmçs éprouyé ce quela.pW'^ 
vrefé entraîne de niaux àla fuite. : auffi leur foUe^ 
à cet égard., eftreUe. pliis pardonnable qu'elle ne lé 
fer oit à des hom/njps nés dans l'abondance , parmi 
lefquels on. ne trouvç guère quç des. avares faftuéux 
ou voluptueux* 

Pour faire voir comment , dans les premiers,, la 
crainte 4e numquer du nécç/T^re Içs forc^ tou}i)»r$ 


1^ De VE s V RI T. 

à >i!et^.priver ; {uppofons qu'accablé Au faix ée l%4 
dîgttttce , quelqu*4in d'entre eux ç^ti^oîve te projet 
de s'y fouAraire^ Le projet conçu , l'elpërance auffi- 
tàc ment vivifier fon aine a&iflee par la miferè ; elle 
lai rend l'aéHvitë , lui fait chercher èes proteâeurs , 
i'ie9ichaane d^ns l'^tichambre de fes patrohs , te force 
à VSatnguer auprihs des miniilrçs , à rainper auK pied$ 
âes grands , & à Cç. dévouer enân au genre de vie le 
fim trifte , jufqu'i ce qu'il ait obtenu quelque place 
tpà le mette à l'abri de la mifere. Parvenu à cet ^tar ^ 
le plaifir feraH-il Tunique o^jet de fa recherche ? 
i3|aiis un homme qui, par ma fiippoiltion, fera d'un 
cairaétere timide Àcdëftant, le fou venir vif des maux 
qu'il a éprouvés , idoit <f abord lui in^irçr le defir dé 
**y f^ftraire , & le déterminer , par cette raifon , à^ 
fe refufer jufqu'â àes befoins dont il a , par la paa- 
ivreeé, acquis l'habitude :de fe privçç. Une fois au- 
éeât» <da befoin , fi cet homme atteint' alors l'âge 
i^e trente-cinq ou quarante ans ; fi l'amour du plaifir , 
4dont chaque inidant émoufie la vivacité-, ft fait moins 
Vtvëmeni; fentir à ft>n ccçur , que fera*t^ il alors ? Plus 
difii^îile en plaifirs ^ s'il ^ime les femmes ', il lui eti 
faudra de plus belles, & dont les faveurs foient plus 
cherès : il voudra donc acquérir de nouvelles riçheA 
fes pour fatisfaire fes nouyeaiix goûts ; or , dans 
IVIptacie de temps qu'il mettra à cette àéquifition , fi 
}a défiance & la timidité , qui s'accroiÇent avec l*âge, 
^ qu'on peut regarder comme l'effet du Tentiment 
de notre foibkfle , 'i^î démontrent qu'en fait de 
richeifes j tf^ç n'eft jamais affez ; & fi fort avidité fe 
trouve en équilibre avec fon amour pour les pl^ifirs^ 
y .fera foumis alors à djgux attrapions différentes : 
pour obéir à. l'une & à l'autre, cet homme, ftn< 
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renoncer au plaifir , fe prouvera qu'il doit , du moiils f 
0n remettre la jouiflance au temps où ^ poflciTeuf de 
plus grandes richeffes, il pourra, fans crainte del*a- 
vèmr, s'occuper iQut entier de /es iplaifîrs préfents. 
Çans le nouvel intervalle de temps qu'il mettra à 
accumuler ces nouveaux tréfors , fi l'âge le rend tout- 
à-fait itjfenfible au plaifir , çbangera-t-il fon gerire^e 
Vie ? reHonc^À^4il à des hsLbitudes que t'4ncdpadté 
^'en contra^er de nouvelles lui a rendûeis chei^es^? 
^on , fans doute ; & fàti^faît-, en contemplant i^s 
'tréfors^ de la ^offibititë des pla^rs-donties j'idveffi^s 
font rechange , Cet homme j^pour éviter fes^jf^lrtés 
*j>hyfiqu6s de l-ennui, fe livrera tout entier à -fes oc- 
cupations ordinaires, ill deviendra -même Sautant 
^lus avare dans fe vkHleffe, que l^habitude #artiafl&r 
tJ^ëtant plus contrebalancée par le défir de jouir, e8e 
fera , au contraire 9 foutenue en lui par la craime 
i^achinafle que la vîeille& a toujbiïfs de manquer^ 
La conclufion de ce chapitre , c'eft que la crainte 
^çxceffiv€ ■& Tidicule des maux 'î^ttadhës â 'l'indigence , 
•eft la caufe de l'apparente contradiftion qii'pn re- 
marque entre la conduite de certains avares & les 
•motifs qui les font mouvoir. Voilà comme , en lîefi- 
tant toujours le plaifir , 'l'ayancQ peut toujours l<ss. 
iÇn;priver, 


v 



f 4: 


w 


De l'E s p r I fi 


N4!><''>j4>''>riJfc 


my^^j*:. 


CHAPITRE XL 

De CAmhition» 

\jt crédit attaché ailx grandes places ^ peut ^ ainlî 
que les richefles , nous épargner ides peines , nous 
procurer des plaiiks , & ^ par conféquent , être re- 
. gardé comme un échange. On peut donc appliquer 
à l'ambition ce que j'ai dit de l^avarice. 

Chtz ces peuples fauvages dont ies chefs ou les 

;tois n'ont d'autre privilège que celui d'être nourris 

& vêtus de la chafle que font pour eux les guerriers 

,de U nation, le 4çfiv de s'affurer fes befoins y kafi 

des ambitieux^ 

Dans Rome nâiffante , lorfqu'on n'aflignoit d'au- 

; trê récompenfè aux grandes aâions qoe l'étendue de 

, terrein qu^un Romain pouvoit labourer & défricher 

çn un jour y ce motif (uffifoit pour former des héros. 

Ce que JQ dis de Rome , je le dis^ de tous les peu- 
. pies pauvres ; ce qui chez eux forme des ambitieux, 
c'eft le deiir dç fe fouftraire à la peine & au tra- 
vail. Au contraire , chez les nations opulentes , où 
tous ceux qui prétendent aux grandes places , font 
pourvus des richeflfes néceffaires pour fe procurer 
non - feulement les befoins, mais encore les com-» 
lîiodités de la vie, c'eft prefijue toujours dans l'àmout 
du plaifir que l'ambition prend naiiTance. 

Mais , dira-t-on, la pourpre , les thiares, & géné- 
ralement toutes les marques d'honneur , ne font fut 
nous aucune impreilion phyfique de plaifir : l'ambi^ 
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tîôn n'eft donc pas fondéie fur cet amour ' du ptaifir:, 
mais fur le defir de Téftime & des refpefts ; eilc 
n*eft donc pas TefFet de la fenfibilité phyfique. 

Si le dëfir des grandeurs, rëpondrai-je, n'étok 
allumé que par le defir de Teftime & de la gloire , il 
ne s*éleveroit d'ambitieux que dans des républiques 
telles que celles de Rome & de Sparte , pu les 
dignités ânnonçoient communénfiént de grarrdes vec- 
tus & de grands talents dont elles étoient }a récom* 
penfe. Chez ces peuples, la poffeffion des dignités 
pouvoit flatter l'orgueil; puifqu'elle affuroit uahon»-' 
me de Teftime de (es concitoyens ; pufque cet hom*- 
me 9 -ayant toujours de grandes entreprifes .à exécu- 
ter, pouvoit regarder les grandes places comme des 
moyens de s'illuftrer & de prouver fa fupériorité iiir 
les autres. Or , l'ambitieux . pourfùit également les 
grandeurs dans les fiecles ou ces grandeurs font le 
plus avilies par lé choix desiiommes qu'on y élevc^ 
& , par conféc^uent , dans les temps même, où leur 
poiTeffion ëil moins fiatteufe* L'ambition n'eft donc 
pas fondée-fiir. le. defir de l'eftime. En vain diroit-oa 
qu'à cet igard l'ambitieux peut fè tromper lui-même: 
les marques de confidéràtioh qu'on lui prodigue^ 1 a« 
vertififent à chaque inftànt que c'eft fa place & non 
lui qu'on honore. Il fènt quela confidération dontîl 
jouit, n'eft. point perfonnelle ; qu'elle s'évanouît par 
la mort où la difgrace du maître ; que la vieillefife 
même du prince fuffit pour la détruire ; qu'alors les 
hommes , élevés aux premiers poftes , font autour 
du (buverain comme ces nuages d'or , qui affiftenjt an 
coucher du foleil ^ &: dont la fplendeur s'obfctircit 
& difparoît à mefure que l'âftre s'enfonce fous l'ho- 
rizon. Il Ta mille fois oui dire , & l'a lui-même miife^ 


Jfois; té^été , que le mérke n'appelle poui| aux 
jieur;; que h p.romotîo^ a^x àigmé^ n'ieft poÂnt,, 
aux y&saÇr du public ^ la :pre^v^ d'ijii> iné^Fit^ çéel .^ 
spt'elle ^ft, au cootrajjre , preft}»*^ toujpiu» regardée 
comme le pm de rîQtrijgue 9 de Ji^i b^it^tk §c dip 
^îmiportoitiiîté. S'âl levu ^^ux^^ qu'H ^vr<e ^lïâô^ir^.» 
& fur^rtQttt icette 4é Byzgnpe ; il y verr^^ qu'^n jhom^ 
-me peût.éttie A la. £011$ ti&yi^u de ^oq$ l^ jh^wiibeMir^^ 
^!iiQ jempise & i:0iiV:eQt <du m^r^ 4^ lopt^^ Ifis i>ar 
4Î0ns« Mais je veux fuç». joonfeféiiiwt m'vàç d'«i^ 
4âniie , l^afnhktejux .croie «ne dberchf r ^f^e cel(^ eâi- 
«w daQs ies griinsdes jpIaQes : il eft facile d^ monti^çr, 
•quece^'eft pas le vcaiiQqitif jqui le d^t^np^i^e, ; ik 
^|uev ^tir ce f>oinc , û &.i3»t iy^ufion à >bii^iii/^e; p^r 
qu'on neidefire pas , coonme ie ie iproùyet^ii rdjms jk 
çkapkm de l'orgueil ^ Vdiàxne pour.Vd&xtfimêtt^r. 
mégi pow ies «vantagie® ^'elle precuJDes Le tloâr. 
^ gr^tnde^ •rï'tfâ dÔBc' > point l^^ffigilî <du de& >de. 
' ISisftime.' '^•' ^' ' 

A quoi donc attriboiet^ l'ardeur avtec iaqnefie on^ 
techerche les àignkés h A Pexemple de. ces ^jeusui^ 
gefis fichés , qui n'aimem jà fç montrera» fAibBc que. 
-dana^Q équipage lefte & ^hiîUant ^ poucquoi Vdasi' 
4>ï^ttx ne vewt-ii y çztmtce que jdécori ide quelques, 
mai^ques d'boniieur? C'^eft xpi'il confidene ces ihon- 
vmts comme un -tPiicheiiiânt jqui lannoaôe ^x kom<^ 
mes (on imiépendance y la 'pmfltuice «qu^d a .de renr 
^^, à fon «gpé, plttfieuns «d'entre ^eux peureux ou. 
ffialheuFeux 9 & Fin^éndt ^qa^i^s ont tous ide m4^itef 
«une £aveuf tpujfoùrs pcpporlionQé^ aux iplaifirs qu'^s 
fuiront lui proourëf. 

Mais , dira^-^on , neferoitHpe cas plutôt du refpeftr 
4ç dç radorati^ci dès: h<BKnfliii9f^ dontl^jiiâenx %ûitv 
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)ak>iix ? Xhxi% le fait , c'eâ* le refpeâ des hêi;Rmei 
qu'il defire ; msiis pourquoi ie defire-t-H? 0ans le$ 
iKHiimages qu'on retxi aux Grands 9 ce n^eA point le 
gefle du refpeft qui leur plaît : fi <:e gefte et oit pat 
lui'-ménne agréable , il n'eft point d'homme riche 
i^ui ^ fans fortir de cfhez lui , & faoà courir après le^ 
dignités , iw pût fe procwer tm kA bonheuf • ?ôur 
it ftitisfeire 9 il loueroit une yJouzaiae de porte-fiaix, 
les i-evéMoît d'habits magnifiques , les barioleroit de 
lows les <}OTdon5 de l'Europe , les tiendroit le matia 
^ans Ton ai^tichambr^ , pour ve^ii* tous les jour^ 
^yer à A Vanité un tribut d'encens & de refpefts^ 
L'indifférence dei^ gens riches pour <ett^ elpece 
4de plaifif, prouva 'que l'on n'aime point le refpeS; 
comme rei^â^ mais coiiMne un av«u d'infériorité 
^ ia part des autres bonm^s , comme un gage de 
leur 'difpoficion favorable à n0tre égard, '6c de leut 
empreffen^nt à naos éviter des peines & à nouis 
|)rocurér des plaifirs, 

' Le ^defir des grandeurs n'eft donc fondé que fiir la 
iCTâinte dô la douléwr ou l'amfour du plaifir. Si ce 
"^efir n'y prehoit point fe fource , quoi de plus fa- 
cile «que de dé(àbufer l'ambitieux } O toi I lui di^ * 
Toit^on , qui fechfes d*€nvie en <>dntémplant te faftè 
*^ la pomp^ des grandes places , ofe t'élever à un 
orgueil phas noble ; & leur éclat cçffera de t'en im* 
pofer. Imagine i ptfox un moment, que tu n'es pas 
inoînsfupérieur aux autres hommes que les infeâes 
leur font inférieurs ; alors tu' ne ^ verras , dans les 
<:ptirti(àns , que des abeilles qui bourdonnent au- 
* tour de leur reine ; le fceptre même ne te paroîtra 
plus quHme ghrioie. 
^ Pourquoi les hommes Xfe prfter^nt-ils jamais l'o* 
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i^eilîe à de pareils difcoiirs ? aurônt-îls toujours peu 
de confidération pour ceux qui ne peuvent gueres , 
& préféreront - ils toujours les grandes places aux 
grands talents ? C'eft que les grandeurs font un bien ^ 
& peuvent, ainfi que les richeffes, être regardées 
comme l'échange d'une infinité de plaifirsr Auffi 
les recherche-t-on avec d'autant plus d'ardeur qu'el- 
les peuvent nou5 donner fur les hommes une puiA 
fance plus étendue , &, par conféquent, nous pro^ 
curer plus d'avantages. Une preuve de cette vérité ^ 
c'cjft qu'ayant le choix du trône d'Ifpahan ou de 
jLondres , il n'eft pre(que perfontje qui ne donnât 
au fceptre de fer de la Perfe la préférence fur celui 
de l'Angleterre. Qui doute cependant qu'aux yeux 
d'un homme honnête le dernier ne parût le plus 
defirable ; & qu'ayant à choifir entre ces deux, cou- 
ronnes, un homm^ vertueux ne fe déterminât ea 
faveur de celle où le roi , borné dans fon pouvoir , 
fe trouve dans l'heureufe impuiflancc de. nuire àfes 
fujets ? S'il n'eft cependant prefque aucun ambitieux 
qui n'aimât mieux commander au peuple efclave des 
Perfkns qu'au peuple libre des Anglois, c'eft qu'une 
autorité plus abfolue fur les hommes les r^end; plus 
attentifs à nous plaira ; c'^ft qu'inftruits par un iniî- 
tinâ fecret , mais sûr, on fait que la crainte rend 
toujours plus d'hommages que l'amour; que les ty- 
rans, du moins de leur vivant, ont presque toujours 
été plus honorés que les bons rois; c'eft que làrç- 
çonnoiflance p toujours .élevé des temples .moins 
ibmptueux aux dieux bienfaifants qui portent la corne 
<i'âbondance (i), q^ela crainte n'etl a çonfacré aju^ 

* 
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. (i) Ïf9,tis }a ville dç Saiicaip , les habitants friÇçofthi 
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dteux cruels & coloiTaux , qui , portés fur les oura- 
gans & les tempêtes , & couverts d'un ^vêtement 
d'ëclairs, font peints la foudre à la main ; c'eft enfin 
qu'ëclairës par cette connoîffance , on fent qu'on 
doit plus attendre de robéifTance dun efclave y que 
de la reconnoiffance d'un homme libre. 
. La concluiion de ce chapitre , c'eft que le deiîr des 
grandeurs eft toujours l'effet de la crainte de la 
.douleur ou de l'amour des plaifirs des fens , auxquels 
£e réduifent nëceffairement tous les autres. Ceux que 
donne le pouvoir & la confidération , ne font pas 
proprement des plaifirs : ils n'en obtiennent le nom 
que parce que l'efpoir & les moyens de fe procurer 
des plaifirs font déjà des plaifirs : plaifirs qui ne doi- 
vent leur exiftence qu'à celle des plaifirs phyfiques(i). 
. Je fais que , dans les projets , les entreprifes , les 
forfaits , les vertus & la pompe éblouiffante de 
l'ambition , l'on apperçoit difficilement l'ouvrage 
de la fenfibilité phyfique. Comment , dans cette 


les prémîcQS de leurs fruits à refprit malin , & rien au 
grand Dieu, qui, félon eux^ efl bon, & n'a pas befoia 
de ces offrandes. Voyez Vincent le Blanc. 

Les habitants de Madagafcar croient le diable beaucoup 
plus méchant que Dieu. Avant que de manger, ils font 
une offrande à Dieu , & une au démon : ils commencent 
par le diable , jettent un morceau du côté droit, & difent: 
Voilà pour toVy Jeigneur diable. Ils jettent enfuite un mor- 
ceau du côté gauche , & difent : VoUà pour toi , feigneur 
Dieu.l\s ne lui font aucune ^xitrQ. Recueil des Lettres édif. 

(i) Pour prouver que ce ne font pas les plaifirs phyfl- 
ques qui nous portent à Fambitioa , peut-être dira t-on que 
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fiere aii[â>kibti 9 qui , lô bras fuhiant de c^itagê ^ 
s'a^ied au milieu des champs de bataiUe ^ fur tm 
Hf oncëàa de cadatrés , & frappe , en figne de vic- 
toire 9 (es ailes dégoûtantes de fang; comment , dis^ 
le, dans l'ambition sdnfi figurée^ recoïkiottre la iille 
de la volupté ? comment imaginer qu'à travers lés 
danger^ y les fatigues & les travaux de la guerre , ce 
ibit la volupté qu'on poiirfuive ? Céft cependant elle 
feule, répondrâi-jè , qui , fous le nom dé libertinage, 
recrute tes aumëes dé prefquè toutes les nations. Oà 
aime les plàiiirs, &, par cbnféquent, les moyens' 
ije s*en procurer i les Hommes dë^rént donc & les 
richeffes & lés digninesw Ils voudroient ^ de pins ^ 
iaii'è fortune éri un jour , & là pareffé leur infpiré 
Çô defir : or > la guerfè , qui promet le pillage des 
villes au foldat & des honneurs à TofEcier, flatte^ 
% cet égard & leur parefTe & leur impatience. Les; 
Hommes^ doivent donc ffipporter plus volontiers léi 


Ceft cottimunément le défir vagne dû bonheur qui nous 
èri ouvre la carrière. Mais , répondrai -je > qu'éft-ce que 
le deftr vague du bonheur } CefI un defir qui ne porte fiii^ 
' ' aucun objet en particulier : or , je demande fi rhomme ,* 
^ui , fans aimer aucune femnfie en particulier , àiifie en 
^néral toutes les femmes , n'eft point animé dfu defIr de^ 
plaifirs pbyfiques ? Toutes les fois qu'on voudra fe dotmef 

fa peiné dé décoinpofèr le feritiment vague de, Tainour dii 

i" '■.'■'■ ■ ■ 

onheiïr ^ 6n trouvera toujours le plaifir pbyfiqùe au fond 

du creùfet. Il en èft de l'ambitieux comme de l'avare , qui 

ne férolt point avide d'argent , fi l'argent n'étoit pas oiï 

l'échange dés plaifirs , ou lé moyen d'échapper à la dou- 

feur phyfique : il ne defireroit point l'argent dans une ville 

telle que Lacédésû^ne ^ cni l'argon; n'auroi^ point de cours; 
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fatigues de la guerre (i) que les travaux de Pagri- 
culture, qui n^e leur promet deis ricHeffes que dani 
un avenir ëloighë. Âuilî les anciens Germains , les 
Celtes, les Tartares ^ les habitants des côtes d'Afri- . 
que, & les Arabes, cmt-ils toujours été plus adonnés 
au vol & à la piraterie , qu'à la culture des terres. 

U en eft de la guerre comme du gros jeu qu'on 
préféré au petit , au rifqile rtiême de fe ruiner ^ 
parce que le gros jeu nous flatte de Tefpoir de gran- 
des richefles , & nous les promet dans un inftant<^ 

Pour âter mx principes que j'ai établis tout ^ 
de paradoxe, je vais , dans ïè titre du cliapitré Cvl^ 
vant , expofer Punique ol^eâion à laquelle il mé 
irefte à répondre. 

(i)7>Le repos, dît Tacite, e A pour les Germains ud 
a état violent ; ils foupirént , faiis cefTe , après la guerre i 
u ils s*y font An nom en peu de temps ; ils aiment mieii^ 
)> conibtittrl; que labourer 4<« 



^ Del' Esprit. 


CHAPITRE XII. 

Si dans la pourfuiu des grandeurs , ton ne cherche 
qi!un moyen de fe fouftraire à la douleur , ou 
dt jouir du plaijîr phyjique ; pourquoi h plaxfir 
échap^e^t-'il fi fouvent à t ambitieux ? 

vy n peut diftinguer deux (brtes d'ambiëeux. Il eft 
des hommes malheureufement nés , qui ^ ennemis 
du bonheur d^autrui^ défirent les grandes places ^ 
non pour jouir des avantages qu'elles procurent^ 
mab pour goûter le feul plaifir des infortunés , povu: 
tourmenter les hommes , & jouir de leur malheur* 
Ces fortes d'ambitieux font d'un caraftere affez 
^mblable aux fauTt dévots, qui, en général, paf- 
Tent pour méchants, non ^ que la loi qu'ils profeP» 
iênt, ne foit une loi d'amour & de charité, mais 
parce que les hommes le plus ordinairement por- 
tés à une dévotion âuftere (t), font apparemment 
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(i) Uexpérieuce prouve qu'en général les caraâeres 
propres à (ê priver dé certains plaifirs^ & à faifir les maxi- 
mes & les pratiques auAeres d'une certaine dévotion , font 
ordinairement des caraâeres malheureux* C'eA la feule 
manière d*expliquer comment tant de feâaires ont pu allier 
à la fainteté & à la douceur des principes de la religion » 
tant de méchanceté & d'intolérance ; intolérance prouvée 
par tant de mâflacres. Si la jeunefTe j lorfqu'oii ne s*oppofe 
point à fes paâions j eiA ordinairement plus humaine & 
plus généreu& que ia vieillefie i c'eA que les malheurs & 
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és tiomm^s mécofit^nts, dc^ ce h9$ moe^é» qui n^^ 
ipf^VHçat çfpér^r 4^ l>^n6eur qu'^n raûtçe,,& qwt^ 
mpmès , (Içii^es Se* m^lheweuA ^ dbec^bient cbn& là. 
îpemçh du, ûalhetir d'àurtUiti m& (bficadîcoi aut. 
leurs. Les ambitieux de cette tff^ct^ &m en très« 
^etit nombre; ils n^>nt tien de grand ni de ndbléi 
dans l^ame ; ils, ne ifont comptes que^ parmi fes ty^ 
rans; &^ par ta nature de liÊur am)^tk>n.)Us fi»É 
jprîvés de tous tes plaî&s« 

Il éft des ambitieux d'une autt^e éfpecé ; $c ^ danè 
icette efpece, je les cbinpîends ficeiquç tous : ce f&th 
teux qui, daiîs les grandes placés^ iie>dliecchet^t qu'à 
jouir des avaiitâgës qui y font àttackiés. Parmi cq$ 
ambitieux ^ il en eil ifui^ par leur naîll&ace ou teu|^ 
)>oiîtioh9 font d^abotdr élçvés it des ppAes impor<^ 
tants \ ctox * )à peii vent queiquèfi^is âtfier lé pjlaiiip 
avec les ibins de Panibiiiipn ; ils &iit ^ en naiflant^ 
jptac^s, pour ainfi dire, à là moitié (t) 4d h carrière 


les infirinkés ne l'ont {>ôint encp^e endurcie* L'j^iiu^e.^, 
d\iJQ câraâere hcureuit, eft gai & bon bomme^ c^efl: lui 

jTcul qui dit : 

..'■'■' ' ■ ■ ■ 

gue t^ià ti ironie kifih heàfeàx ds, kd fink 

Maïs rhomine hialheurèux éft injèclîant. Céfar dïùnt 
en parlant de Cailius i fit ndoiite ces gens hâves & maigres : 
Ù ittn éft pas à'mji de ces Antoines^ de Ces gins u/ùquemeni 
occupés de lei^s plaifirs ; Uùr main cutilli des fieurà^ & 
ttaigttife point de poignards. Cette obfervation de Céfar t& 
trés-beile , & plus générale qii*on rie perife. 

(i) L*âmbîtioh eft , fi je Tofe dire , en eut plutôt une 
convenance d'état , qu'tine paffion forte que les obâadél 
irritent , & qui triomphe de tOfât* 

T9m IL 9 
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^*il$ ont i parcourir. Il n'en eft pas ainfi d'un hdnf-^ 
t«é, qui, de Pétat le plus médiocre , veut , commet 
Gcomwel y s'élever aux premiers poftes. Pour 's'ou-* 
vrir la route dé l'ambition , où tes premiers pa§ fônr 
ordinairement les plus difficiles, il a mille intrigues^ 
àtiaire, mille amis i ménager; if eff à la fots occu^ 
pé c& du foin de former de grands projets , & dir 
détail de leur exécution. Or, pour découvrir com-' 
ment de pareils hommes , ardents à la pourfuite de 
tous les plaifirs , animés de eefeul motif, en font 
fonvent privés ; fuppofons qu'avide de ces plaifirs f 
& frappé de l'empreffement afvec lequel on cherche 
à;prévenir les defbs des Grands , un homme de cette 
e^ece veuille s'élever aux premiers poftes : ou cet 
hemme naîtra dam ces pays où le peuple eft le dif-: 
pehfateur des. grâces , où l'on ne peut fe concilier U. 
bienveillance publique que par des fêrvices rendus à 
la^patrie , où , par conféquent ,* tè mérite eft uéce^, 
iàire : ou ce même homme naîtra dans des gouver- 
Bemerïts abfolument defpotiques, tels que le MogoT, 
où- les honneur^ font l'efptit de l'intrigue ? or , quet 
que foit le lieu de fa naiffance, je dis que, pdur 
parvenir aux grandes places , il ne peut donner pref' 
que aucun tei^ps^ à fes plaifitis. Pcmr le prouver , ys 
prendrai le plaifir de l'amour pour exempk , non- 
feuîement comme le, plus vif de tous , mais encore^ 
comme le reffort prefque unique dés focfétés poli- 
cées. Car il eft bon d'obferver, en paiffant, qu'il eft, 
àfoï^ chaque nation ^ un beibin phyfique , qu'on doit 
confidérer comme l'ame univerfelle de cette nation; , 
chez JfeSi Sauvages du feptentrion,.qui, fouvent expo-' 
£fe à des famines afFreufes , font toujours occupés^ 
idechafle Se, de pêche ^«c'eft la £^m & noa l'amouç. 
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îq[uî pf oduit toutes les idées ; ce befoin eft en eux le 
germe de toutes leurs penfées : auffi , preique toutes 
les combinaifons de leur efprit ne roulent -elles que 
Itir les rufes de la chafle & de la pêche , & fur les 
moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au con-* 
traire , Tamour des femmes eft, chez les nations po- 
licées ^ le reflbrt prefqu^ unique qui les meut (i). En 
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(i) Ce-n'eft pas qae d'autres motifs ne puiffent alluttteif 
en nous le feu de l'ambition. Dans les pays pauyres , le 
dçfir de pourvoira fçs befoins fuffit , comme je l'ai dit. 
plus haut 9 pour faire des ambitieux. Dans les pays defpo*. 
tiques y la crainte du fupplice , que peut nous faire fubîr 
le caprice d'un defpote , peut former encore des ambi- 
tieux. Mais chez les peuples policés y c^eA le d^fir vague 
du bonheur; dçflr qui fe réduit toujours, comme je l'ai 
déjà prouvé , auX plaifirs des fcns , qui , le plus commu-^^ 
nëment , înfpîre Famour des grandeurs. Or , parmi ce$' 
plaifirs, je fuis, fans doute» en droit de'choifir celui de» 
femmes , comme le plus vif & le plus puiflant de tous. Une 
preuve , qu'en effet ce font les plaifirs de cette efpece qui 
nous animent, c'eft que Ton n'eft fufceptible de l'acquifi-» 
tion des grands talepts & capable de ces réfolutionsgdé-. 
fefpérées , nèceflaires quelquefois pour momer aux pre- 
miers poftes I que dans la première jeuneiTe , c'eft-à^dire ^^ 
dans l'âge où les befoins phyfiques fe font le plus vive-r 
ment fentir. Mais, dira- 1- on « que de vieillards montent 
avec plaifir aux grandes places î Oui : ils les acceptent , 
ils les défirent même ; mais ce defir ne mérite pa» le nom 
de pailîon, puifqu'ils ne font plus aloh capables de ces 
entreprifes hardies & de ces efforts prodigieux d'efptk qui ' 
oaraâérifent la pafilîon. Le vieillard peitt marcher , par 
habitude , dans la carrière qu'il s'eft ouverte dans laieu<« 
A^e ; mais il ne s'en ouvrirpît pas une nou veUe« 
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ces pays y l^stmour invente tout, produit tàiiiiià 
lïiagniâcei^e, la eréadon des arts dô luxe, font des 
fuites nëçeflaires de l'amour des femmes & de Perivîê 
de leur plaire; ledefir même qu'on a d*en ini|K>(èi^ 
aux hommes parles richeiTes ou les ctignitéSy n*e(t 
qu'un nouveau mo;^en de les féduîre. Suppofotis donc 
(qu'un homme ûé fans bien , mais avide des plaifirs 
de Tamour ^ ait vu les femmes fe rendre d'autanf 
plus facilement aux defîrs d'un amant , que cet amant y 
phis éiffvé en dignité , fait réfléchir plus de confidé"* 
dation ibr elles ; qu'exeîté par ta paffiofi dps femme» 
k celle de rambition , l'homme dont je parte , afpiré 
aupofte dégénérai où de premier miniftre; il doit^ 
pxim moTïter à cts pîaces , s'c>ecuper totrt entier du 
foin d'açquérîf des talents , ou de faife des intrigues.* 
Or , le genre de vie propre à former , fôit un habile 
intrigant, foit un homme de mérite , e{{ entièrement 
ûppofé au geore de vie propre à féduire des femmes 
^(u^qv^lles on ne plaît communément que par àif$ 
affidi^^ incompatibles sh^ec la vie d'un ambitieux^ 
fi eâ donc certain que^ dans la jeuneiTe, & jusqu'à 
ce qu'il foit parvenu à ces grandes places oà les^ 
fen^nes doivent échanger leurs faveurs contre du 
crédit, c'et honi-me doit s'iarracher à tous fts goûts,' 
& facrifier , prefque toujours , le plaifîr préfent àf 
l*e{poir des plaifirs à venir. Je dis , prefque toujours j 
parce que la route de l'ambitî6n eÔ ordinairement 
très -longue è parcourir. Sans parler de ceux dont 
rambitiorr, accrue auffi-tôt que fatisf^te , remplace ' 
toujours un defir rempli par un defîr nouveau ; qui y 
de nriniftres , .▼ wdroient ' étte rois ; qui , de rois ^ 
afpireroient , comme Alexandte , à la monarchie' 
univerfeUe, & voudrotent monter iur m trône,, cit 


:]e$ rdpeâs àe tout l'univers les afluraflent q^é Punt- 
vets entier s'occupe de leur bonheur; iàns parlei^^ 
^rs-je, dexes hommes extraordinaires y & (ùp^fant 
fnêfue de la modération dans l'ambition , il eft ivU 
lient qu$ rhommç « dont la paffion des femmes auia 
fait un ambitieux^9 ne parviendra ordiiiâûremtnt.aux 
premiers poftes que dans ua âge oè toos ù^ âefirs 
ièront étouffiés; 

Mais (es defirs ne fuffent - ii;5 qu'atdédis ^ à peine 
cet homme a-? t - il atteint ce terme ^ qu'à ft trouve 
placé fur un écueil efcarpé & gUiTam ; il fe voit de 
toutes parts en butte aux envieux ^ qui prêts à le 
percer , tiennent autour de lui leurs arcs toujours 
bandés ; alors il découvre avec h<»'nraF l'abyme af« 
• £reux qui s^entr'ouvre ; il fent que , dans fa diûte ^ 
par un trifte appanagç de la grandeur ^ il iera mifé-' 
rable y fans être plaint ; qu^ezpoTé aux infiiltes de 
ceux qu*outrageoil ion orgueil , il fera l'objet du mé« 
ptis de (es rivaux 9 mépris plus cruel encore que les 
outrages ; que ). devenu la rifée de fes inférieurs , ils 
s'ai&ancKiront a:lors de ce tribut de refpeâis , dont 
}a jouiiTance a pu quelquefois lui paroître importune , 
mais dont la privation eft inflipportabie 9 lorfque 
l'habitude en ai fait un befcMn. Il voit donc que , 
privé du feul plaifîr qu'il ait jamais goûté ^ & réduit 
k rabsdiTement , il ne jouira plus en contemplant fes 
grandeurs , comme l'avare en contemplant (es richeA 
i^s/de la poiBbitité de toutes les jpui^ancçs qu'elles 
peuvent lui procurer. 

Cet and)itieux eft donc , par la crainte de l'ennui 
& de la Couleur ^ retenu dans la carrière où l'amour 
4m plaifiir Ta fait entrer : le defir de conferver fiicce'- 
ijlli^ dNc tn f<Hl^<»«r 8Ui deftr d'acquérir* Or, l'étejftr^ 


due des foins néceiTaires -pour Te maiutenii; dàfis lûd 
.dignités, ou pour y parvenir, étant à peu près la 
même , il eft évident que cet homnte doit paiTer le 
temps de la jeuneffe & de- l'âge mûr à la pourfuite 
ou à la confervation de ces places, uniquement 
defirées comme des moyens d'acquérir les plaifirs 
qu'il s'eft toujours refufés. C^eft ainfi que , parvenu 
à rage où Ton eft incapable d'un nouveau genre de 
vie » il fe livre, & doit , en effet , fe livrer tout en- 
tier à ks anciennes occupations ; parce qu'une ame 
toujours agitée de craintes &c d'efpérancfss vives, ÔT^ 
fans ceffe , remuée par de fortes paffions , préférera 
toujours la tourmente de l'ambition au calme infî* 
|>ide d'une vie tranquille. Semblables aux vaiffeaux 
,que les flots portent encore fur la côte du midi> 
lorfque les vents du nord n'enflent plus les mers , les 
hommes fuivent dans la vieillefTe la direction que 
les paffions leur ont donnée dans la jeuneffe. 

J'ai fait jvoir comment , appelle aux grandeurs par 
la pafSon des femmes , l'ambitieux s'engage dans une 
route aride. S'il y rencontre ^ par halard , quelques 
plaifirs , ces plaifirs font toujours mêlés d'amertume ; 
il ne les goûte avec délices, que parce qu'ils y font 
rares & femés çà & là , à peu près comme ces arbres 
qu'on rencontre de loin en loin dans les déferts de 
la Lybie , & dont le feuillage defféché n'offre uti 
ombrage agréable qu'à l'Africain brûlé qui s'y repofe. 

La contradiôion qu'on apperçoit entre la conduite 
d'un ambitieux & les motifs qui le font agir , n'eft 
donc qu*apparente ; l'ambition eft donc allumée en 
jnous par l'amour du plalfir &c la crainte de la douleur. 
Mais , dira - 1 - on , fi Tavairice & l'ambition font un 
^et de la fenfibilité phyfique ^ du mouis l'or^i^il 
n'y prends il pas ià iôurce» 
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De r Orgueil. 


L 


l'orgueil n'eft dans nous que le fèntiment Vrai ott 
faux de notre excellence : fèntiment qui , dépendant 
>de la comparaifon avantageufe qu'on fait de foi ant 
autres , fuppofe , par confëquent , l'exiftence des 
hommes^ & même Tëtabliffement des fociétës. 

Le fèntiment de l'orgueil n'eft donc point inné '^ 
«comme -celui du plaifir & de la douleur. L'orgueit 
n'eft donc qu'tme paffion faélice, qui fuppofe I3 
xonnoiffance du beau & de Texcellent. Ôr, Pexcd- 
lent ou le beau ne font autre chofe que ce que Ift 
plus grand nombre des hommes a toujours regardé^ 
•eftimé & honore comme tel. L'idée de Teftimé a 
«donc précédé l'idée de reftimable. II eft vrai que 
ces deux idées ont dû bientôt fe confondre enfem- 
ble. Auffi l'homme qu'anime le noble & fuperbe 
defirMe fe plaire à lui-même, •& qui , content de 
/à propre eftime , iè croit indifférent A l'opinion gé- 
nérale, :efl^ en ce point., dupe de fqn -propre or- 
gueil, & prend en lui le defîr d'être eftimé pour 
le defîr d'être éftimable. 

L'orgueil , en effet , ne peut jamais être qu'uni 
defir fecret & .-«déguifé de J'eflime publique. Pour- 
quoi le même homme, qui, dans les forêts de 
l'Amérique , tire vanité de l'adrefTe , de la force 
£)C;de l'agilité de fon corps, ne s'enorgueillira- 1- il 
^Ti France de ces avantages 4;orjporek quvau ^léfaiïir 
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de ifuafités plus ei&ntielles ? C'eft que la force St 
'Vagîlitë du corps ne font ni nç doivent être aun 
tant eftimées d\in Fr^^nçois que d'un Sauvage. 

Pour preuve que rorgueil n'eft qu'un zxnpur èér^ 
guifé de Teilime , fuppofbns un homme uniquç- 
çient occupe du de£^ de sXflfurer de fon excellence, 
& de (k fupëriorité. Dans cette hypothefç ^ la fii* 
gééfonté h plus pëirfofinj^lie 9 b plus indépendante. 
^ hafard lui paroitroît , fai^ doute , la plus âat« 
teufe : ayant à choifir entre la i^o^re des lettres 
^ celle ées> armes ^ ce feroit , par coniëquent , à, 
h premiers qu'il donneroit la prëféçience. Oferoit- 
E. c<»itré(£re Cëfar ki-méme } Ne conviendroit-il 
pds , avec ce hëro^ , que les lauriers de la yiâoire 
ibnt , par le public éclairé , tpujours partagés i^re, 
h fértéral, le foldat & le hafard; & qu'au con^ 
traire les lauriei:s def Muiès appartiennent ^ ûat^^ 
pairtage^ à ceu;c qu'elles inQûrent \ N'avpueroit-il 
pa^s que le hafard a pui fouyent placer Ignorance 
& la lâcheté ibr un chai; de triomphe, & quHl nW 
}amais couronné Iç front d'un âbipide auteur K 
[ En n'interrogeant que (on orgiieil., c'eft-à-diret 
le defir de s'aflfurer de fon excellence « il eft donc 
certain que la première efpeçe de gloire lui paroî<* 
troit la plus defîrable. La préférence qu'on donne 
au grand c?ipî^^ne fur le philosophe, profond , ne 
changeroit point, â cet égard, fon opinion : i}. 
fentiroit que, fi le public accorde plus d!eftimeau 
général qu^au philofophe \ c^çft que les iajents du 
premiçr ont une influence plus prompte fur le bon- 
heur public, que les maximes d'un fage, <pii ne 
paroiflênt immédiatemem utiles qu'^u petit homte^ 
^ C^ux ijfii veulent être éclairés* 
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0t , sll n'çft cependant crt France pcrfôtme qt^ 
tie préférât la gloire dès ^mts ï celle des lettres 9 
j'en conclus que ce n*eÔ q\!*au i^efir d'é^rc eft^é. 
^•on doit le defir d^tre eflîmaHe , fic que f çrgueil 
n'eft que Vafriour mêmt de reûimfc 

Pour prouver eniuite que cette pâfftôn de Porgueîl 
ou dé Feftim^ éft qn effet de la fen&tfité phsrfique 9 
â fout riiatwtenànt examiner fi Ton defire ie(Hm^ 
pour l*eftime «même , & fi cet amour it l'eftinie rte. 
îer(Mt pas Teflfet <le la crainte de la dotileur & de^ 
Taiïiour du plaifir* 

A quetk autre caù/e, en effet, peut -on s^ttrîbuer 
IVitiprefïeMent avec lequel on recherche Teflimie, 
ùffbliqùe l Seront - ce à la méfiance intérieure que, 
chacun a de jfoh mérite , ftc , par conféquent, i Poi^- 
IgtieH qui , vôiilarft sVftimer,^ & ne pouvant $*eflimer. 
^ùl , a fcefoin du fiif&age public pour étayer la hautb. 
'opinion qu'i( a^ de hii-méme, & P^nir jouir du fetH 
i^meiit délicieux de fon excellence } 

Msûs , fi nous rtt devions qu*à ce niotrf le defir de 
Veftime , alors Teftime la plus étendue , c'eft-à-dire, 
<elle qui nou$ ftroit accordée pstt le plus ^r^à nom- ' 
bre d'hommes , nous paroitroit , (ans contredit , l^ 
plus fis^tteufe Sç la plus defirable , cç.mme la pltis pro« 
»re à faire taire en nous imc méfiance impprtune , Se 

nou;^ raffurer fur notre niérite. Or , fiippofons lés 
planètes habitées par des étrès femblables à nous :. 
luppofons qu'un g^ie vint, à chaque infiant, nous 
informer de ce qui ie pafle , 6ç qu'un hoo^mê eût 4 
choifir entre Tefiime dé fon pays& celle de tjoius ces 
pondes céléftes : daAs cette fiippofition , n'efi-il pas 
lévident que ce ferpît i Tcftime la plus étendue, 
î^'eft-^-dire, à celle de tous les habitats ptanét2ures|^ 


qu'il devroit donner la préférence fur cdie de fef 
concitoyens ? Il n'eft cependant perfonne qui^ dans 
ce cas, ne fe déterminât en faveur de Teftime na- 
tionale. Ce n'eft donc point au defo qu'on a de 
s'affurer de fon mérite , qu'on doit le defir de Peftî- 
me , jnais aux avantages que cette eftime procure. 

Pour s'en convaincre , qu'on fe demande d'où 
vient l'empreffement avec lequel ceux qui fe difent 
le plus jaloux de Teftime publique ^ recherchjent les 
jgrandes places dans les fiecles même , où , contra- 
riés par des intrigues & des cabales , ils ne peuvent 
j-ien faire d'utile à leur nation ; où, par conféquent^ 
ils font expofés à la rifée du public ^ qui , toujours 
jufte dans {es jugements , méprife quiconque eft afTez 
îndifSérent à fon efiime pour accepter un emploi qu'il 
ne peut remplir dignement; qu'on fe^ demande en*« 
core pourquoi Ton eft plus âatté de l'eftime d'un 
prince que de celle d'un homme fans crédit : & l'on 
verra que , dans tous les cas , notre amour pour 
i'eftime efï proportionné aux avantages qu'elle nous 
promet* 

Si nou9 préférons à l'efïime d'un petk nombre 
jd'hommes choiGs , celle d'une multitude (ans lumiè- 
res, c'efl que, dans une multitude, nous voyons 
plus d'hommes foumis a cette efpece d'empire quç 
Peftime donne fiu: les âmes ; c'eft ^u'un plus granjl 
nombre d'admirateurs rappelle plus fouvent à notrç 
efprit l'image agré^le des pUi^rs qu'ils peuvent nous 
procurer. 

C'eft la raifon pour laquelle , indiflFérent à l'admî:- 
jration d'un peuple avec lequel on n'auroit aucune 
relation , il eft peu de François qui fufTent fort tou?- 
cbés de Tcftime qu'auro^isnt pour eux lei i^a^taiits 
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. du Graftd-Tibet. S'il eft des homines qûivoùdroient 
envahir Teftime univerfelle , & qui feroient même 
jaloux de Teftime des terres auftrales , ce defirn'eft 

. pas Tefiet d'un plus grand amour pour l'eftime y maî& 
feulement de Thabitude qu'ils ont d'unir l'idée d'un 
plus grand bonheur à l'idée d'une plus grande ef- 
timc (i), 

La dernière & la plus forte preuve de cette vé- 
rité , c'eft le dégoût qu'on a pour l'eftime (i) , & la 
difette où l'on eft de grands hommes dans les fledes 
où l'on ne décerne pas les plus grandes récompenfès 
au mérite. Il femble qu'un homme capal^le d'acquérir 
de grands talents ou de grandes vertus , paiTe un con- 
trat tacite avec fa nation , par lequel il s'engage k 
s'illuftrer par des talents &: des aâions utiles à hs 
concitoyens , pourvu que feis concitoyens recon- 

, noiiTants , attentifs à le foulager dans iès peines ^ raf 

. femblent près de lui tous les plaiiîrs» 

C'eft de la négligence ou de Texaélitude du public 
a remplir ces engagements tacites que dépend , dans 
tous les (iecles & tous les pays l'abondance ou la ra^ 
reté des grands hommes. 

Nous n'aimons donc pas l'eftime pour l'eftime , 
mais uniquement pour les avantages qu'elle procure. 
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(i)Les hommes font habitués , par les principes d*une 
bonne éducation ^ à confondre Fidée de bonheur avec 
ridée d*eftime. Mais, fous le nom d'eftime , ils ne défirent 
fféellement que les avantages qu'elle procure. 

(i) L*on fait peu pour mériter Teftime dans Iqs pays ok 
4*eâime eft ftérile: mai^ par -tout où l'eftime procure de 
grands avantages , Ton court , comme Léonidas, défend|tt# 
^y^ç troi* cent Spartiatçj , le jpas dçs Thçrmopyk?, ^ 


s 
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En vam voudroit-on s'armer , contré cette cohchw 
fion 9 de Pexemple de Curtius : un fait prefque um-v 
que ne prouve rien contre des principes appuyés 
fur les e^fpériences les plui multipliées ; <tir*tout loi^ 
fue ce même fait peut s^attrifouer à d'autres p/mcîpes,^ 
& s'expliquer naturellement par d*autries caufes. 

Pour former un Curtius , il fufEt qu'un homme , 
fatigué de la vie , ie trpuvç dans la malheureufe diir 
poittion de corps qui détern^ine tant d'An^^ois au 
iûicide ; ou quç , dans uni fiecle très-fuperftitieux ^ 
comme celui de Curtius , il naifle un honime qui ^ 
plus fanatique & plus crédqle encore que les auh*es ^ 
crcHe* par fou dévouement, obtenir une place parmi 
' les dieuxt Dans l'une ou l'autrç fuppofition , on peut 
fe vouer à la mort , ou pour mettre fin à fes miferes,^ 
OU pour s'ouvrir Centrée aux p^aifirs céleftes, 

La conclufion de ce chapitre , c'eft qu'on ne defira 
4*être eftimable que pour être eftimé y & qu'on na 
defire Peftlme dçs hommes tpe pour jouir des plaifirs. 
attachés à cette eftime : l'an^our d8 l'éftime n'eft 
donc que l'amour déguifé du plaifir. Or , il n'eft que 
deux ibrtes de plaifirs : les uns font les plaifîrs des 
fens 9 & les 2^itres font les nioyens d'acquérir ce«. 
inémes plaifirs ; moyens qu'on a rangés dans la claffe. 
des plaiitrs; parce que l'efpoir d'un plaifir eft un comr 
mencement de plaifir ; plaifir cependant qui n'exifte 
que lorfque.cet efpoir peut fe réalifen La fenfibiiité 
phyfique çft donc le getme produâ;if de Torgueil & 
de toutes les atitres paffions , dans le nombre àe£^ 
quelles \e comprends l'amitié^ qui , plus indépendante ^^ 
en apparence , du plaifir des Â|ns , mérite d'être ex»« 
çninée» pour confirmer , par ce dernier exemple î, 
tfH^ çt (jue j'ai dit de rori^mt^ des paiBlonst 
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CHAPITRE XiVi 

Pt tAmuUi 

AittiéF , c^eft avoir befotn; Nulle amiti^-âiis bé^ 
foin X ce feroit un eiTet fans cauiè^ Les hommes n'ont 
pas tous l^^s mêmes beibins ;• l'amitié eÂ donc ^ entre 
eux» fondée fur des motifs diiïérents. Les uns ont 
befoin de plaiiir Ou d'argent ^ les autres de crédit y 
teux-ci de convèrftr, ceux-Iâ de confier leurs peines: 
en conféquence, il efi des amis de i^fir ^ d^argent, (i) 


(i) On s\ft iui , jufqu'à préfeut , à fépétef , les uùé 
é'après les antres i qu*oû iie d6it pas compter , paràot {t$ 
àmis^ cent dont Panlitié kitéreffée ne nous aktae xpki 
pour notre afgent Cette forte d'amitié n'eft pas f fitn» 
doute , la plus fiatteufe : mais ce n'en ttt pas moins iuio 
amitié réelle. Les hommes aiment» par exemple » dans aaf 
Contrôleur général la puiiTance qu'il a d'obliger. Datts fai 
plupart d'entre euK, l'amiour delà perfônne s'identifie atec 
Tamou^ de rafgeftt. Pourquoi refureroit-on le nom d'amitié 
à cette efpece de fentimeiiit ? On ne nous aime pas poui'' 
nous-mêmes I mais toujours pour quelque caufe; & celle- 
là en valit bien une autre. Un homn^ eft amoureux d'unef 
^miiie : peut • on dire qu'& ne l'aime pas 4 parce que c'eft- 
uniquement la beauté de fes yeux on de fon teint qu'il 
aime en elle } Mais, dira-t-on , à peine l'homme riche tÂ^'à 
tombé dans l'indigence y qu'on tettc alors de l'aimer. 0ui^ 
finr doute : mais , que la petite vérole gâte une feitime ,- 
on rompra communément avec elle, & cette rupmre n# 
prouye pas qu'on ne Tait peint aimée/ Wfqu'cUe étojl 
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dlntrîgue , d'efprît & de malheur. Rien de plus utile 
que de confidérer ramitié fous ce point de vue , & de 
s*en former des idées nettes. ' 

£ti amitié ^ comme en amour , on fait fouvent des 
romans : on en cherche par-tout le héros ; on croît 
à chaque inftant l'avoir trouvé ; on s'accroche au 
premier venu ; on Taime tant qu'on le connoît peu, 
& qu'on éft curieux de le connoître. La curiofité eft- 
elle fatisfaite ? on s'en dégoûte : on n'a point reh- 
contré le héros de fon roman. 'C'eft ainfi qu'on 
devient fufceptible d'engouement , mais incapable 


1)eUe. Que raml , eu qui nous avons le plus de confiance, 
& dont nous eftîmons le plus Famé , l'efprit & le carac- 
tère , devienne tout-à-coup aveugle , fourd & muet ; nous 
regrjetterons en lui la perte dé notre ancien ami; nous 
refpeâerons encore fa momie; mais , dans le fait, nous 
ne l'aimons plus, parce que ce n'efl pas un tel homme que 
nous avons aimé. Un Contrôleur-général eft-il difgracié ? 
on ne l'aime plus :c'efl précifément Tami devenu tout-à- 
Goup aveugle , fourd & muet. Il n'en eft pas cependant 
moins vrai que l'homme avide d'argent n'ait eu beaucoup 
de tendrefle pour celui qui pouvoit lui en procurer. Qhî- 
conque a ce befoin d'argent , eft ami né du^ contr61e général 
& de celui qui l'occupe. Son nom peut être infcrit dans 
l'inventaire des meubles & uftenciles appartenants à la* 
place. C*eft nôtre vanité qui nous fait refufer le nom 
d*amâtié à Tamitié intéreffée. Sur quoi j'obferveraî , qu'en 
fait d'amitié 9 la plus folide & la plus durable eft commu- 
nément celle des gens vertueux : cependant les fcélérats 
même en font fufceptibles. Si , comme Ton eft forcé d'ei . 
convenir, l'amitié n'eft autre chofe que le fentimentqui 
unit deux hommes ; fouténir qu'il n'eft point d'amitié entre 
ks méchants , c'eft nier les faits les plus authcntlquct; 
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5j^amîti& Pottf rintërêt même de Tamiti^ ^ il faut 
donc eh avoir une idée nette. 

J'avouerai (pi'en la confidërant comme un befoin 
réciproque 9 on ne peut fe cacher que , dans un long: 
efpace de temps , il eft très-difficile que le même 
befoin , & , pat coriféquent , la même amitié (i) ^ 
iûbfifte entre deux hommes. Âuâî rien de>lus rare 
<}ue les aticiennes amitiés (2)^ 

Mais^ fi le fentiment de l'amitié , beaucoup plus 
durable que celui de l'amour , a cependjint fa naif^ 
lance, fon accroiiTement & ion dépériffement ;. qur 


Peut-on doutçfr que deux confpîrateurs^ paretemple^ iie 
puiflent être liés de l'amitié la plus vive ? que JafHer n'ai- 
mât le capitaine Jacques - Pierre ? qu'Oôave , qui n'étoït 
certainement pas un homme vertueux , n'aimât Mécenç , 
qui , sûrement n%toit qu^une ame foiUe ? La force de 
Tamitié' ne fe mefuré pas fur Thonnêteté de deux aifiis ^ 

mais fur ïa force de l'intérêt qui les unit. 
s (i) Les circdtiftances , dans lefquelles deux amis doi^ 

V^ent fe trouver ^ une fois données , . & leurs caraâere» 
connus; s'ils 'doivem fe brouiller ^ nul doute qu'an tiomiiie 
d^ .béaficoup d'efprit , en prédifant l'infiant où ces deux 
hommes ceiferont de s'être réciproquement. utiles , ne pûc 
calculer le moment de leur rupture ^ comme Ir'aflronome 
calcale le moment de l'éclipfe. 

(2) Il ne faut pais confondre avec Tamitié les liens de 
l'habitude, le rèfpeft eftimable qu'on a pour une amitié 
avouées & enfin ce point d'honneur heureux & utile à la 
fociété > qui nous fait continuer 4 vivre avec ceux qu'on 
appelle (es amis. On leur rendroit bien les mêmes fqrvicest 
^'on leur eût rendus 9 lorfqu'pn étoit affeâé pour eux 
desfentimentS'les plus vifs : m^is^ dans le £»t , leur pré- 
sence ne i)jDus eft plus néceflàire ,, & on ne les aime pltis« 
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le Ùli ne j^afle pas. du nioiiis de Pamitié la ptiis vWÀ 
â là haine la plus forte ^ & h^eft t^oint expofé à dé« 
tefter ce <}u*il a àinié. Un àmi vietttril à l|ù man- 
cpier ? il ne s'emporte point tomré hii,; il gëmit fur 
la nature liumâinë y & s'écrie en pleurant : Mûn àmi 
Ifia plus Us mémts bejhins* ,, 

Il eft aiTei difficile de fe îfàire i^es idées nettes de 
ramitié. Tout ce qui nous environne cherche , à cet 
ifgard i à nous tromper. Parmi les hommes, tien eil 
qui, pour (% trouver plus eftiihables à leurs j)roprei 
yeut , s^etagerent à eùx-mémiés leiirs fentiments pour 
leurs amis , fe font de Tamltié dès defcriptibns ro^ 
tnanefques , & s*en perfuadent iâ réalité ^ jiifqu'à ce 
que Toccafion , les détrompant eut & leurs amis ^ 
leur apprenne qu'ils n'aimôient pas autant qu'ils lé 
penfoienti 

Ces fortes de gëhs prétendent orainâirément avoir 
le bl^foin d*aimer & d'être aiitiés très- vivement.. Or ^ 
tomme on n'eft jamais fî vivement frappé des vertus 
d'un homme que les premières fois qu'oit lé voit } 
tomme l'habitude nous rend irifènfibles à la beauté^ 
à Teiprit & même auÈ qualités de l'àme ; & que nous 
iie fônimes ienfin fortement éhius que par le pjaifir 
de la flirprife ; tm homme d'efprit difoit , aifeî plai-^ 
ikmment , à ce fu)et, que Ceux qui vêuletit être aimés 
jfi vivement (i )^ dôivig^ilt , éii amitié comme en amour ^ 


^db 


(i) L'anittié ti'efE pas ; cdmifaé le prétendent certaines 
|;ens « iin fentiitieht perpétuel de tendreffe , parce que les 
hommes ne font rien iîontinuifient. Erttre lès aihîs les plus 
tendres , il y a des hiottieûts de froideur : l'amicié efl donc 
tine fucceffioh continuelle de fentiments de tendreft & 
jdc froideur ^ oii ce ut de fk oidcur font très - rares* 

âvoîç 
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a>^oir beaucoup de paiTades & point de paffîon ; paroa 
que \^s moments du début, ajautoit*îl , font, en Tua 
& faulrre genre , toujours Us moments Içs plus yife 
te les plus teqdres. 

Mals^ pcHir un homme qui Te fait iUuiion à lui^ 
même, il eft en amitié dix hypocrites quiafieâenc, 
des fentiments qu'ils n éprouvent pas, font des dupes ^ 
& ne le ibnt jamais* Ils peignent lamitié de couleur^ 
vives , mais fauiTes : uniquement attentifs à liçur in«» 
térét , ils ne veulet^t qu engager les autres à (e m0« 
deler , en leur fayçur ^ fur un par^^il portrait (i)> 

£xpo(é$ à tant d'erreurs , il eft donc très-di:$çile, 
ûe fe faire des notions mçttes de l'amitié. Mais ^ dira«! 
t-on , quel mal à s'exagérer un peu la for<:<^ de ce fe^ 
timent } Le mal d'habituer les hommes à exiger dd 
leurs amis d(çs perfe^ons que la naturç ne comn 
porte pas» 

(i) Peut-être faut-il du courage, & foi -même toeca« 
pable d'amitié , pour ofer en donner une idè^ nette. Oit 
eft,du moins, sûr de foulever contre foi les hypocrites 
d'amitié : il en eâ de ces fortes de gens^ comme des poU 
irons , qui racontent toujours leurs exploits* Que çe^^ 
qui fe difentfi fufçeptibles de fentiments d'amitié i tifçnt 
le Toxaris de Lucien; qu'Us fe demandent s*ils font capables 
des aâions que l'amitié faifoit exécuter aux Scythes 8t 
aux Grecs. S'ils s'interrogent de bonne foi , ils avoueront 
que , dans ce (iecle , on n^a pas même d'idée de cette efpece 
d'amitié. Auifi, ches les Scythes & les Grecs, l'amitié 
étolt-elle mife au rang des vertus. Un Scythe ne pouvoit 
avoir plus de deux amis ; mais , pour les fecourir , H étoic 
en droit de tout entreprendre. Sous le nom d*amîtié , c'étoig 
.en partie Tamour de Teftime qui les animoit« La (é^§ 
gmitié n'eût pas été ft courageufe» ^ 

Tome //. H 


Séduits par de pareilles peintures, mais enfin éçUiréi 
[jar l'etpërience , une infinité de gens nés fenfîbles ^ 
mais laiTés de courir fahs dèffe z^rès une chimère , 
fe dégoûtent de Tahiitié , à laquelle ils eufifent été 
propres ^ s*ils ne s'en fuffent jJâs fait une idée ro- 
inanerque. 

L'amitié fiippofé un bëfoin ; plus ce befoin fera 
vîf , plus l*attiitîé fera forte : te befôin eft donc U 
mefurd du fentiment. Qu'échappés dû naufrage , un 
honlnle & une femnie fe fauveht dans une isle dé- 
ferte ; que là , fans efpoîr de revoir leur patrie , lU 
foierit forcés dé fe prêter un fecours mutuel pour fe 
défendre des bêtes féroces , pour vivre & s'àrràchef 
au défefpoir : nulle amitié plus vive que telle de cet 
homme & de cette fémmé , qui fé ftrbierit peut- 
être déteftés ^ s'il^ fuffent reftés à Paris. L'un dès 
deux vient-il à périr ? l'autre a réellement perdu là 
moitié de lui-même ; nulle douleur égale à fa dou-« 
leur 2 il faut avoir habité l'isle déferte , pour en fentir 
toute la violence. 

Mais , fi la forcé de l'amitié eft tôujdurs pf opor-^ 
tîonnée à nos befoins , il eft , par conféquent , dei 
formes de gouvernement , des nlœurs , des condi- 
tions &: enfin des fiecles plus favorables à ràmitié 
les uns que les autres. 

Dans les fiecles de chevalerie , où Tori prenoît un 
compagnon d^armes, où deux chevaliers faifoient 
communauté de gloire & de danger , où la lâcheté 
de Tun pouvoit coûter la vie & l'honneur à l'autre ; 
alors , devenu , par fon propre intérêt , plus attentif 
au choix de ks amis^ on leur étoit plus fortement 
attaché. 

Lorfque la mode des duels prit la place de la ehe^ 
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galerie , dés gens ; .qui tous li^s jours s'expbfoietit 
cnfenible à h iiiort , dévoient certainement être fort 
chers l'un à lautre- Alors râmitié étoit en grande 
vénération f. & comptée parmi les vertus : elle fup- 
jpofoit du moins, dans les duelliftes & les chevaliers^ 
beaucoup, de loyauté &,de valeur; vertus qu'on 
honoroit beaucoup , & qu'on devoit alors extrême- 
ment honorer , puifque ces vertus^ étaient prefque 
toujours en aftiôn (i). . ' 

Il eft boii de fe rappjcller (tuelquéfots que les mê- 
mes vertus font , dans les divers temps, miiès à des 
taux différents., félon Tinégdle utilité dont elles foiit 
à chaque fiecle; 

Qui doute que , dails dés temps de troubles & de 
révolutions , & dans une form^ de gouvernement 
qui fe prête aux faâions ^ l'amitié né foit plus forte 
& plus. cQuragèufe Qu'elle né l'eft dans un état tran- 
quille ? L'hiftoire fournit , dans ce genre j mille 
exemples d'héroïfme. Alors l'amitié fuppofe , dans 
un homme $, du courage , dé h difcrétion 4 Je la fer- 
meté , des lumières & de la prudence ; qualités qui i 
abfolumefnt néceffairés dans ces moments de trou- 
blés, & rarement raffemblées dans le même homme» 
doivent le rendre extrêmement cher à fpn ami. 

Si , dans nos mœurs aâiuelles , nous ne dennafi- 
dons plus les mêmes qualités (1) à nos amis , cfefl! 


(i) Brave étoit dors fynonîiUe ^honnêie hoéme ; & 
t>ft par uii reâe de cet ancien ufagç qu^on dit encore un 
brave homme , pour exprimer un homme loyal & honnête. 

(1) Dans ce fiecle , l'amitié n'exige prefquë aiucun» 
qualité. Une infinité de gens fe donnéht pour de vrais 
^mis ^ pour être quelcju^ cfa^fe dans le monde, Les uùs fe 

H 1 


que ces. qualités noas font inutiles; c'eft qu'on n^a 
plus de fecrets importants à iè confier , de comf^Rat» 
i livrer , & qu'ion it'a , par conféquetit , befoin m 
■de la prudence , ni des lunfières , ni de la difcrétion , 
rni du courage de Ton ami. 

Dans la forme aâruelle de notre gouvernement , 
lés particuliers né font unis par aucun intérêt com- 
mun. Pour £iire fortune î on a moins befoin d'amis 
^e de protecteurs. En ouvratît l'entrée de toutes 
les mâifoiis, lé luxe , Se ce qu'on appelle 'l'efprit de 
fociété , a fouftrait une infinité de gens au befoin dé 
famitié. Nul nKotif ^ nul intérêt fiiffifant pour nous 
faire maintenant fupporter les défauts réels ou ref- 
peSifs de nos amis. Il n^eft donc plus d'amitié (i) ; 
on n'attache donc plus au mot d'ami les mêmes idées 
.qu'on y attachoit autrefois; on peut donc ,9 4rn ce 
-fiede , s'écrier avec Ariftoté (i) : O mes amis ! iÉ 
n^fi pliis J^amis* 

Or, s'il eft des fiecles, des moeurs & des formes 
de gouvernement 6ù l'on a plus ou moins befoin 
«d'omis; Scii la forc^de l'amitié eft toujours propor- 
tionnée à la vivacité de ce befoin , il eft auffi des 


.font iblliciteurs banriaux des afl^ires d*auttai» pour.échai^'' 
per à rcnnui de n'avoir rieii à faire ; d'auttes rendent .df s 
fervices , mais les font payer , à leurs bbligés , du prix de 
l'ennui & de la perte de leur liberté ; quelques autres , 
enfin , fe croient très -dignes d'amitié ^ parce qu'ils -feront 
sûrs gardions d'un dépôt i & qu'ils ont la vertu d'un 
coffre i6x\. 

(i) Ati^ « dit le proverbe , faut - il fe dire beaucoup 
d'amis «& s'en croire peu. ' 

(a) Chacun répète^ d'après Ariftoté j qu'il n'eft poiot 
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tonditîons où le cœur ^s'ouvre plus facilement ^ 
ramitié:& ce font ordinairement celles où Fpn ai 
le plus foavent befoin du fecovrs d*autrui, 

, Les infortunés font , en gënéral , les amis les plùf 
tendres ; ums par une communauté de malbeur ^ iift 
jouifTent , en plaignant les maux de leur ^mi^ dm 
phifir de s'attendrir for eux-mêmes^ 

Ce que je dis des conditipns y je le dis dçs carac?:*^ 
teres : il en efl: qui ne peuvent fe pafler d'amis.- Lc$i 
premiers font ces çara^eres fpifel^s & timides > qui | 
dans toute leur conduite , ne fe déterminent qu'il 
Taide & par le confeil d'autrui : les féconds font ce!:^ 
carafleres mornes , fêvpres , d^eipotiques , & qiii jf 
fchauds amis 4e ceux qu'ils tyratlnifent ^ font ailèi: 
l:emblables à Ti^ne des deux /eiiin|e&4^ Socràté^cspïi^ 
à la nouv;elle de la mort 4e ce grand homme> s^a^ 
bandonna à une, douleur plus vive que k féconde} 
parce que celle-ci, d'un cara^ere doux & aimable^ 
ne perdoit dai^s Socrate qu'un mari , lorfque celle - Ik 
perdoit en lui le martyr de fes caprices , & .le feu! 
homme qui pi^t les fupporter. i 

fl eft enfin dés hommes exempts .de toute ambi- 
tion , de toutes paffions fortes , & qui fotit leurs dé? 
lices de la converfation des gens inftruits. Dans nos 

r 

agamis; & chacun^ en particulier > fouttent gu^il eft bofli 
ami. Pour avancer deux propofitions^ contradiâoircs,ii 
faut y qu*en fait d*ainitié « il y ait bien des hypocrites 8c 
bien des geqs qui s'igaorent eux -inlmes. 

Ces derniers , comme je l'ai déjà dit, s'élèveront contre, 
quelques prôpofitions de ce chapitre. J'aurai contre moi 
leur$ clameurs , & , malheureufement , j'aurai pour mo| 
)>xpériencf, ^ . . 
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mœurs aôuelles , les hommes de cette efpece , s'ils, 
font vertueux , font les amis lés plus tendres & les 
plus confiants* Leur ame , toujours ouverte à Tami- 
lié , en cqnnoit' tout le charme. N'ayant , par ma 
iuppofition , aucune paffion qui puiffe c'ontrebàlanfcer 
«neux ce fentiment, il devient leur unique befoin: 
auffi font -ils capables d une amitié très -éclairée 6t 
très-courage\ife , fans qu'elle lé foît néannioins au- 
tant que celle des Grecs Si des Scythes. 

Par la raifôn contraire, on éft,én général , d'autant 
moins fufceptible d'amitié , qu'on èft plus indépen- 
dant des autres hommes. Auffi les gens riches & 
puiffants font-ils communément peii fenfibles à Tami- 
tié ; ils paiTent mâme ordinairement pour durs-. En 
^âet, foit que les hommes foient naturellement cruels » 
îÉoùtés les fois qu'ils peuvent l'être ifnpunément, foie 
que les riches & les puiffants regardent la mïfero 
d'âutrui comme un reproche de leur Bonheur , foiÇ 
enfin qu'ils veuillent fe fouûraire aux demandes im- 
porturies des malheureux ; il èft certain qu'ils mal- 
traitent prefque toujours le miférable (i). La vue de 
l'infortuné fait , for la plupart dé$ hommes , l'effet 
de la tête de Médufe : à (on afped , les cœurs le' 
changent en rpcher. 

. Il efl encore des gens indifférents à l'amitié ; & 
ce font ceux qui fe fufEfçn^ 4 çqx - inêjpes (^), Ac* 


(i) La moindre faute qu'il fait eft un prétexte fuffifant 
pour lui refufer tout fecours : on veut que lès malheureux 
ioîent par&its. 

' (2) Il eft peu d'hommes dans ce cas.: & cette puiffance 
de- fe fuffire à foi • même , dont en fait un attribut de la 
flivinité^ & qu'on eft forcé de refpeâer en elle , eft toa^ 
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coutumes k çhcîrchçr , à trouver le bonheur en eux i 
^ d'ajUevirs trop écrire» pour goûter encore le plaî'o 
^r d'être dppes , ils ne peuvent conferver Thpureufç 
ignorance de la méchanceté des hommes ( ignqrâncç 
préçieufe , qui , clans la pretpierç jeuneiTe , reflerre 
û fof t Içs liens de l'amitié ) ; auili fontrils peu fenfit 

jours mife au rang ctes vices, lorfqu'on la rencontre dans 
Mn. homme» Ç'eft funfi. qu'on blâme , fous un nom , cç 
qu'on admire fous un au^rq. Combien de fois n'g-t-on p^$ , 
fous le nomd'infenfit^ilité, reproché 4 Mr. de FoatenellQ 
la puiflance qii'il avoir de fe fuâire; k lui-même, c'eftà- 
dire» d'être un. des plus iâges S; deç plu$ heiireuic des 
hommes ? 

Si leç Grands de Madagafcar font la guerre à tous çgu% 
de leurs voifins dpntlçs troupeaux font plus nombreux qu^ 
les leurs i s'ils répètent toujo^irs ces parole; : Ceux -là font 
nfis euncmis qfii font plus riches S^ flus heureux que, nous i 
on peut aflurer qu'à leur exemple , la pli^art des bomme^i 
font pareillement la guerre au fage. Us hatilént en lui une 
inodécacion de c;a^9â;ere^ qui^ réduifai^t fçs defirs à fe$ 
poiSTeflions , fait la critique de leur conduite , &. rend le. 
iâgct trop indépendant d'eu;iç« Us itegardent cette indépen-r, 
dance comme le gerine de tous le$ vices ; parce qu'ils, 
fentent qu'en eux, la fource de l'humanité tzritQl$ a}ifli-tôc> 
qive celle des belbins r^ciproqiies^ 

Ces .iàgef , cep^ndatiK» djoive^î ^ix^ très -chers à la fox 
çlété. Si l'extrême fàge^e les rei^d quelqiiefois indifférent^ 
à rainitié des particuliers , çUe leur fait auffi , cojpame 1q 
prouve l'exemple de l'abbé de S^int -Pierre & de Fonte^ 
iielle , répandre fur l'hi^panité les fentiments de tendreffe 
que les paffions vives nous ^rcen^ à raffembler fur ua 
feul individu. Bien différent de çe;^ bomipes , qui ne fonç 
bons que parce qu'ils font dupes , ^ doiit la bonté, diminue 
I proponiQii qpe l^ur, çfyn% s'é.clairç , ^e ^ul fa^e pcui; 
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jbtes au diarrttfe de ce fentirtient ^ non qu'ils ri*ôfl| 
fcntnt fufccptîbles. Ce font fouvmt , comme l*a ^r 
iine Femme de beaucoup d'elprit , moins des homme f 
inftfïfifUs , qne des hommes défabufis* 

n résulte de ce que j'ai dit , que la force de ramitîë 
tfî, toujours proportionnée au befoîn qoc les hom- 
mes ont les uns des autres ({),&: xiue ce befoin 
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être cotiftammënt bon » (ïafce que lui feul connott \tt 
lidÉmies. Leur méchanceté ne l'i rrké point : il ne voit en 
eux 9 comme Démocrite « que des ifous ou des enfants 
contre lefquels il feroît ridicule de fé fâcher , & qui font 
phis dignes de pitié que de ccderis. Il les confidere enfiii 
de Tooil, dont un méchanicien regarde le jeu d'une ma* 
chine : fans infuker à rhumatitté ^ il fe plaint de la nature 
^i attache la cônftr^âtton d'un être à la dèftnidion d'uii 
Autte; qili , poiy ît kiourrir ^ ordonna à Tautour de fondra 
iùt la colombe , à la colombe de dévorer Tinfede ; & qui 
de chaque être a fait uU aiTaffin. 

Si les loiix feules font des juges fatls humeur , le fage , 2k 
fèt égard j éft comparable aux loix. Son indifférence eft 
toujours jufte , & toujours im part iale } elle doit être conii-* 
dérée comme une des plus grandes vertus de Thomme en 
|>lace, qu*un trop grand befoiii d'amis néceffite toujours à 
<^èlque injuftice^ 

Le fage feul , enfin , peut être généreuse , parce qu'il eft 
Indépendant. Ceux qu'unifient les Jtéits d'une utilité ré-» 
ci^rbque , ne peuvent être libéraux les uns envers les au- 
lnes. L'amitié ne (ait q^e des échangea; l'indêpendanca 
feiilé feit des dons* 

(i) S! l'on aimoit fort ami peair lui-même, nous n< 
Confidérerions jamais que fon bien-être; on ne lui repro* 
eheroit pas le temps qu'il eft fans nous voir ou nous écrire? 
apparemment, dirions-nous ) qu'il- s'occupe plus agréablçir 
HfmX \ Se iiOU$ nous f^ticiff rions de foi)' bonheur. 
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Varie félon la différence des fiecjes, des moe^urs , des 
formes de gouvernement , des conditions & des ca-» 
rafteres. Mais , dirait-on » (î Tamitié fuppofe toujours 
un befoin, ce n'eft pas^ dû moins y utl befoin phyfi* 
que. Qu'eft * ce qu'un ami ? un parent , de notre 
choix. Oh defire un aniî , pôUt vivre , pour ainli dire , 
eh lui , pôUf épancher nôtre amé dans la fienne, 
& jouir dune çonverfation que la confiance rend^ 
toujours dëlicieufe. Cette paffion n'efl: donc fondée 
ni fur la crainte de la doulèUr , ni Oxt Vankitt d<s 
plaifirs phyfiques. Niais ^ répandrai - je , à ^uoi tient 
le charmé de la çonverfation d*îirt ami ? Au ^laifir 
d'y parler de (pi. Là fortune flous af-f-elid placés 
dans un état honnête? on s*entretient avec fon ami 
des moyens d' âec roître fes Hehs ^ fès hoétfïféûf s , fon 
créditée fa féputatiôrf. Efl-ort- dâft^ la miféi-e ? ort 
cherche avec Cé mêifié «itii tes mèyem â& fe fouf-« 
traire à l'iftdigence ; & fort entretien nous épargne^ 
du moins , àms le nialhéùr ^ Tenrittî dès cèrtverfa- 
tions indifférentes. C'eft donc toujours dé fes peines 
ou de fes plaifirs dont on parle à fon ami. Or , s'il 
n'eft de vrais plaifirs & de Vraies peiftes ^ comme je 
l'ai prouvé plus haut , ^Ue les plaifirs &c lés peines 
phyfiques ; fi les moyens de fe les procurer ne font 
que des plaifirs tfefpérârteè,<jû[}fuppofent l'èxiftence 
des premiers ,& qui n'èiï font, ponr ainfi <fir«,, qu'une 
conféqtienc^e i il s'énfdit qiié l'artiitié , aînfi que Tava-^ 
rice y rotgueil f raitfbîtiôh & les autres paffion*,- efl 
l'effet immédiat de la fenfibîlité ^hyfique. 

Pour dèrftière preuve déf cette Vérité, je vais mon* 
trer qu^avec le feèôuf s de i^s mêmes peines , & dé 
(ôs mêmes plaifirs , on peut éxt ifer en tiovs toute 
ifpece de paffiûns ; & qu'àiftfî léi peines & lés pl5i> 
fir5 des fensfont Iç germe produâiif de tout fentiment* 
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Que la crainte des peiw ou le, dcjîr, dc$ pUdfirs^ 
phyfi^ut^ p^lycnt alpimfir eji riom^ joutes Jorte^ 
de pajjions. 

ik^u'on ouvr.é rhiftpire , & Ton vçrra. que., dan^ 
tous les pays où certaines vertus étoient encoura- 
gées par Teippii: des plaifîrs des fens, c^ vjs^ruis ont 
çté les plus QOQimunçs ^ 6ç ont jette le plus grand 
éclat. 

Pourquoi ks Cretois ^ les Béotiens , & générale-^ 
^ent tous 1q$ peiiples les plus adonnés ^ Tamour , 
cnt-ils été les plu^ courageux ? C'efl que , d^s cq% 
pays , les femmes n'acçordoiejnt leurs faveur^ qu'auic 
plus braves ic'çft que lesplaifirsde.rampur, coinmei 
le remarquent Plutarque & Platon , font les plus pro:t 
près à élever Tamç des peuples , & la, p.lus digme r&n 
compenfe des héjros & des hQmmes vertueux» 

C'étoit vraifemblabl^ipent p^ar çie motif qjie. le fénat 
Ç^omain , vil flatteur de Cé% , voulut » au i;appoft 
4e quelques hiftprieris , lui accorder , par une loi - 
çxprefle^ le droit de, jouifl[anç.e fur toutes le$ damn 
Romaines : c*eft aufli c^ qui , fuivi^nt les mœur$, 
Çrecq^es , f^fpit difeà Platon que Iç plus be^iu de- 
voit , au fortir du combat , être. \\ récompeiîfe du. 
plus vaillant ; projet dont Epamiopndas lui-même 
^yoit eu quelque idép , puifqii'il rangea, à la bataille, 
des Leudres Tamant à coté de la ma^trejTe ; pratiquer 
gu'il regarda toujours comme très-propre à aifuréc 
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Içs fuccès militaires. Quelle puîiTance,, en effet , nV>nt 
pas fur nous les plaifirs des, fens ! Il firent du batailr , 
Ion facré des Thébains uu bataillon invincible ; ils 
inipiroient le plus grand courage au^pçuples anciens, 
lor/qùe les vainqueurs partageaient entre, eux les ri* 
çheflTes. & les femmes des vaincus ; ils forincrent 
enfin le çaraâere de ces vertueux Samnites , chez 
qui la plus grande beauté etoit le, prix de la plus 
grande vertu. 

' Pour s'affurer de ç^tte vërité par un exemirfe plus 
détaillé , qu'on examine par quels moyens le fameux 
Lycurgue por:ta dans le cœur de fes concitoyens 
Tenthouiiafme, &c, pour ainii dire, la fieyrj! de la 
vertu ; & Ton verra que , fi nul peuple ne furpaff^ 
les Lacédémoniens en courage , c'eft que nul peuplé 
n'honora davantage la vertu, & ne fut mieux récpmrr 
penfer la valeur. Qu'on fe rappelle ces fêtes foleiiV\ 
nelles , où , conformément aux loix de Lycurgue ^ 
les belles & jeunes Lacédémoni^nnes s'avançoient 
demi-nues, eh danfant , dans FafT^mblée du peuple/ 
C'étoit là qu'en préfence de la nation , elles înful-* 
toient , par dés traits fatyriques , ceux qui avoiént 
marqué quelque foibleife à la guerre ; & qu'elles cé« 
lébroient , par leurs chanfons , les jeunes guerriers 
qui s'étoient fignalés par quelques exploits éclatants. 
Or , qui doute que le lâche , en butte , devant tout 
un peuple , aux railleries ^meres de ces j^eunes filles^ 
en pr<Me aux tourments de là honte & de la con-» 
fufion , ne dût étr^ dévoré du plus cruel repentir } 
Quel triomphe , au contraire , pour le jeunç héros 
qui recevpit la palme de la gloire des mains de la 
beauté , qui lifoit l'eftime fiir Iç front des vieillards ^ 
l'amour dans les yeux de ces jeunes filles ^ & Vaff\k\ 
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ramce de <res faveurs dont refpoîr fcul eft un plaifir î 
Petit-ôn douter qu*aloTS ce jeune guerrier ne fût ivre 
de vertu ? ÂuiH les Spartiates , toujours impatients 
de combattre , fe précipitoient avec fureur dans les 
batâilloTïs ennemis, & de toute part environnes de 
h mort , ils n*cnvifagement autre chofe que la gloirer 
Tout concouroit , dans cette Jëgislation , à méta- 
fnorphofer les hommes en héros, Mais , pour Téta^ 
blir , il falloit que Lycurgue , convaincu que le plaifÎF 
cff le moteur unique & univerfel des hommes , eût 
jèmi que les femme$, qui, par-tout ailleurs, fem-? 
bloient*, comme les £eurs d*un beau jardin , n'être 
faites que pour ^ornement de la terre & le plaifir des 
yeux y pouvoient être employées à un plus noble 
ufg^ ; que ce feie , ayili &ç dégradé chez prefque 
lous les peuples du monde , pouvoit entrer en çom- 
munfauté de gloire av^^c les hommes , partager avec 
pnx les bUrters qu'il, leur faiibit cueillir ^ & devenir 
enfm un dés plus puiflants reiTorts de la législation, 
. En effet , fi le plaifir de l'amour eft pour les hom« 
mes le plus vif des piàifirs, quel germe fécond d^ 
courage renfermé dans ce plaifir, & quelle ardeur 
pour la vertu ne peut pôiùt inipirer Iç defir des fems- 
més^(i) } 

, Qui s^examînera fur ce point , fentira que, fi Taf- 
femblée des Spartiates eut été plus nombreufe , qu'on 
y eût couvert le lâche de plus d'ignominie , qu'il eût 
été poiGble d'y rendre eilcore plus de refpééi; &d'homr 

(i) Dans qtiel afftèux danger David lui -même ne (e 
précipita*t-il pas , lorfqiie f pour obtenir Mîchot, il s'obli- 
jgea de çpupeir & d'appbrier à Sa|il les prépuces à^ deu< 
^m Philiflif^ i . 
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itiagés à la valeur , Sparte aurbit porté plus loin ea<» 
core renthoufiaCme de la vertus 

Suppofons , pour le prouver , que pénétrant , fi ]û 

Vàk dire ^ plus avant dans les vues de la nature ^ 

on .eût imaginé qu en ornant les belles femmes de 

tant d'attraits , en attachant le plus grand plaifir à 

Jeur jouilTance , la nature eût voulu en faire la ré-^ 

tompeiife de là plus haute vertu : fuppofons encore 

qu'à Texemplé dé ces vierges confacrées à Ifis ou à 

Vefta j les plus belles Lacédémoniennés .euiTent été 

confacrées au nlérite ; que , préfentéés hues dans lei 

aiTemblées , elles eufTént été enlevées par les guer^ 

riers comme le i^rix dé leur courage ; & que c^ 

jeunes héros eiriTent , au mémè^ inftant ^ éjM'duv^ là 

double ivtéfTé de l'amour & de la gloire : quelque 

bizarre & quelque éloignée de nos moeurs que toit 

cette législation , il eft certain qu'elle eût encore 

rendu les Spartiates plus vertueux & .plus vaillante, 

puisque la force de la v^rtu eft toujours propor^ 

tiôhnée au Ae^ré de plaifir qu'on lui affigne pour 

récpmpenfei 

Je remarquerai , à ce fu jet , que cette coutume i 
fi bizarre en apparence , eft en ufage au royaume 
de Bifnagar, dont Narfingue eft la capitale^ Poi^ 
élever le courage de fes guerriei-s , le roi de cet eih* 
pire , au rapport des voyageurs , acheté , nourrît ÔC 
habille , de la manière la plus galante & la plus ma» 
gnifique^ des femmes uniquement deftinées auxplai* 
firs des guerriers qui fe font fignalés par quelques 
hauts faits. Par ce moyen , il înfpire le plus grand 
courage à fes fujets ; il attire à ùl cour, tous les guer« 
fiers des peuples voifins , qui , .flattés de i'efpoîr de 
jouir de ces belles femmes , abandonnent leur pay$ 
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&'s'établiflent à Narfingue , ou ils ne fe rioùrrHîèrrf' 
que de ta chddr des lions & des tigres , & ne s'àb^ 
breuvent que du fang de ces^^ atnimaux {i)^ 
, Il réfukfe des exemples ci-deffus apportée ,' que les 
peines .& les plâiiirs des fens. peu vent nous i^pirer 
toute *e(p'ece de paifions ^ de fèntiments & de vertus. 
Ceft pourqt^oi , fans avoir recours s des iieclés où 
des. pays éloignés , je citerai ^ pour dernière preuve 
. de cette vérité, ces fiecles de chevalerie, où les férri- - 
mes enfeignoiént à la fois atoi â^ptentifs chevaliers 
Tart d'aimer & le catéchifme; 
, Si , dans ces temps , comme le remarque Machiavel 
& lors de leur defcente en Italie , les François pa- 
furent f\ courageux & (i terrible^ à la poftérité èés 
Romain^ ^ c'efi qu'ils étoient aniiiiés de la plus grande 
valeur. Comment ne reufferit'-ils pas été ? Les (tm' 
ânes , ajoute çèt hiftorien , n'accordoient leurs fa- 
veurs qu'aux plus vaillants d'èntr'eux, Pour juger du 
mérite d'un àmaiit & de fa tendreffe , les preuves 
qu'elles exigéoiertt j c'étôit de faire des prifônniers 


(0 Les femmes, chez les Gelons , étoient obligées , par 
la loi , â faire tous les Ouvragés de force , comme de èâtir 
les maifons , & de cultiver la terre : mais en dédommagé- 
itient de leurs peines , la mêiiîe loi leur accordoit cette 
douceur , de pouvoir coucher avec tont guerrier qui leur 
-étoit agréable. Les femmes étoient fort attachées à cette 
loi. Voyez Barde(ants^ cité par Eufefae dans fa Préparation 
lévangélique. 

Les Flpridiens ont la compofition d'uii breuvage très- 
tort & très-agréable ; mais ils n'en préfentent jamais qu'à 
i:eux de leurs guerriers qui fe font fignalés par des adioas 
lim grand courage^ Recueil des Lettres cdif 
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À là gqerre, dé tenter une efiralade, ou d'enlever 
un pofte aux ennemis ; elles aimoient mieux voir 
përir, que voir fuir leur aniadt. Un chevalier étoit 
alors obligé de combattre^ pour foutenir & la beauté 
de fa dame , Se Texcès de là têndrefle. Les exploits 
des cheyàliers ëtoient lé fiqet per{)étuel des conver- 
fations & des romans. Par-tout on recommandoit 
la galanterie. Lies portes vouloient qu'au milieu des 
tombats & des dangers ^ un chevalier eût toujours 
le portrait de fa dante prëfent à fa mëmbire. Dan^ 
les tournois , avant que de fonner la chatte ^ ils vou- 
loient. qu'il tînt les yeux Air ûl Inaîtrefle ^ comme 
ie prouve cette ballade : 

■ * I 

t 

Servants itamàur s regarde^ ^ueelmht ^ 
Ausè tfchaffauis\ Anges de Paradis % 
i Lors jouftere^ foft & jayeufemerà j 

lEt vous ftrt^ héfiore^ 6* ckériii 

Ifout jaiors prèchoit l'amour ; & quel reffort plus 
.jpuiifant pour mouvoir les âmes ? La déniarche , les 
regards , les moindres géftes de la beauté , ne font-* 
ils pas le charme & l'iyreffe des fens ? Les femmes 
ne peuvent-elles pas, à leur gré, créer des âmes Se 
des corps dans les imbécilles & les foibles ? La Phé^ 
îiicie n*a-t-elle pas , fous le nom de Vénus ou d'AïF- 

tarte , élevé des autels à la beauté } 

^ ... 

Ces autels ne pou voient être abattus que pâft notre 
religion. Quel objet ( pour qui n'eft pas écUiré des 
rayons de la foi ) eft , en effet , plus digne de notre 
adoration , que celui auquel le ciel a confié le dépôt 
précieux du plus vif de nos plaifirs ? plaifirs dont la 
jouiflance feule peut nous faire fupporter ^ avec d4« 


lices 9 lé pénible fardeau, de la vie , & noits cohfotetf 
du malheur à'étré^ 

La conclafion générale de èe que j'ai dit fur iW 
tigine des paillons , c'eft que la douleur & le plai-^ 
fit dés kr}s font agir, & penfer les hommes , & 
font les feuls contrepoids qui meuvent le monde 
moral. 

Lçs paMpps font donc en hbus Pe^ét immédiat 
de la fenfib.ilité phyfiquj^ i or ^ tous les hommes font 
fenfi!3l0$ &C fufceptiblé$ de pallions ; tbus , par con- 
féquent , portent en eux le germe produâif de Tef- 
prit, Mw 9 dira-t-on , s'ils font fenfibles ^ ils ne le 
font peut-être pas tous au »iême. degré : l'on Voit^ 
par exemple , des hâtions entières indifférentes à la 
paiHon de la gloire & de la vertu .* of , fi les hommes 
ne font pas fûf<:eptibles de pai&ons auili fortes , tous 
ne font pas capables de cette même continuité d'at* 
tentipn qu'on doit regarder comitie la caufe de la 
grande inégalité de leurs lumières : d*où il réfulte que 
la nature n'a pas donné à tous les hommes d'égales 
difijofitions à ï'efprit. 

Pour répondre à cette objeélion , il n'eft pas né- 
' ceffaire d'examiner fi tous les hommes font égale- 
ment fenfibles : cette queftiôn , peut-être plus difficile 
à réfoudre qu'on ne l'imagine , eft d'ailleurs étran- 
gère à mon fujet. Ce quç je me propofe , c'eft d'exa- 
miner fi tous les hommes ne font pas du moiiis fuf^ 
ceptibles de paffions affez fortes pour les douer de 
l'attention continue â laquelle eft attachée la fupé- 
riorîté d'efprit. 

C'eft à cet effet que je réfuterai d'abord ^argument 
tiré de la fenfibilité de certaines nations aux paffions 
de la gloire & de la vertu ; argument par lequel on 

crpit 
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croit prouver que tous les hommes ne font pas fuf- 
ceptîbles de pallions. Je dis donc que l'infenlibiliié 
de ces nations ne doit point être attribuée à la na- 
ture ; mais à des caulès accidentelles , telles que la 
forme différente des gouvernements. 
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A quelle caufe on doit attribiur tindiffirencc de 
certains peuples pour la ^ertu. 

I; our favoîr fi c'efl: de laf nature , ou de la forme 
particulière des gouvernements que dépend Pindif- 
férence de certains peuples pour la vertu, il faut 
d'abord connoître l*homme ; pénétrer jufques dans 
Pabymé du cœur humain ; fe rappeller que , né fen- 
fible à la douleur & au plaifir, c'eft à ta fenfibilité 
phyfique que Fhoniine dent fes paffions , 6c à Ces pa^ 
i^ons qu'il ddît tous les vîoes & txmtts ks vertus. 

Ces prmctpcc pofiss , pour téfoudre là queftion- 
ci-deiTus prop^ofée, il faut esâumner enfuité fi Ué 
mêmes paffions , modifiées felon les différentes for- 
mes de gouvernement, ne ptoduiroiènt point en 
nous les vices & les vertus contraires. 

Qu'un homme fcnt aiTez amoureux de la gloire 
pour y factifier toutes fes autres pàflibns : fi , par la' 
forme du gouvernement, la' gloire eft toujours le 
prix <fes aéHons yertueufes , il efl; évident que cet 
nomme fera tou)bUrs nécefnté à la vertu ; & que , 
pour en faire wi Léonidas, un Horatiiis Coclès , il 
ne faut que le placer diains un pays & dans des en- 
confiances pareilles. 

Mais, dira-t-on, il eft peti d^émmies qui s'élè- 
vent à ce degré de pafliori. Àuffi , répondrai- je ,* 
li^eft-ce que l'homme fortement paffionné qui péne^ 
ÙQ )ufqu'au ian^huire de la vertu. H n'en eft pas 
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aîafi àé ces hommes incapables 4e paffions vives ^ 
& €|u*on appelle honnêtes. Si , loin de ce fanéhiaîre ^ 
ices demiets çej^iE^ndafnt (ont toujours >réténùs par .les 
liens de là pareiTe dans le chemin <dé la vertu ^ c'e^ 
icpi'ils n'ont pas fnêmé la force de .s^«n ^carten ; 

La vertu du prenùer eft là feule vertu &Iairée 6ç 
ââive : mais éUe ne croît , ou du moins ne parvient 
à ua certain degré àè^ hauteur que dans les r^publir 
ques gàferrkr^S ; pàfice que c'efl émquemenrt daqs 
cette îbrme dé gouvernetrient que ^eftime publique 
nous élevé le plus au deiTus dés autres hommes ^, 
igu'eUe nous attire plus de refpe^s de leur pav^i 
ijju'elie eft la plus flatteuife ^ la plus defirabfe^ "£c la 
Iplus propre enfin à produire de grands efjfets. 

La vertu des féconds , entée fiir là parefib, & |»ro- 
iduite 9 fi je i'ofe dire ^ par rabfence des pà(&otis ^r 
j^es 5 ti*éfe qu'une Vettii palfive, 4j«i:^ fieu éclairée i 
&, par cbnféquent 9 tfès-dangereufe.. dans les pre!- 
interes places , eft d'ailleurs aflez ^e« Elle eft cem- 
muneà tous ceux qu'<^n appelle honnêtes ^/zj}» plû^ 
ijeftiiDables par les maux qu'ils Hé font pas, que pal^ 
les biens qu'ils font; 

A l'égard des hoinmes pàffioruiéis j^uë j*ai jdiéà 
les premiers , il eft évicfent que le même deftr 'éi 
gloire 9 qui 9 dans les premiers fieclës de la républi^ 
«pie Komaine , en eût fait dés Curtius &c des Dé^ 
CUIS , eh devoir faire des MariuS & des Oâave dans 
tes itioménts de troubles &t ^e révolutions , oà là 
gloire étoit ^ comme dans les derniers tenlp^ de h 
république, uniquement attachée à latjrrannie & 1 
la puiiTance. C!e que je dis dé là paîfibn de la gloire^ 
je le dis de Tàmour de la cdnfidératidn ^ qui li'eft 
/jlu'im diminutif de l'amour de la gloire^ fie Xckij^ 


I 
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âes defirs de ceux qui ne peuvent atteindre à laf ré^ 
nonrintéê. 

Ce defir dé la confidëratron doit pafeiUement pro-* 
âuire> en dès iiedes différents, dei vices & des ver- 
tus contraires; Lorfque le crédit a te pas fur le ^ mé* 
rite , ce defir fait des intrigants & des flatteurs ; 
lorfque Taf gent eïl plus honoré que la vertu , il pro-» 
duit des avares^ qui recherchent les rîchefles avec 
lé riiême empreffement que les premiers Romains 
les fuyoiefnt , lorfqu'il étoit .honteux de les pofféder : 
d'où je conclus que, dans des mœurs & des gou^ 
véraements différents , le mérafe defir doit produire 
6es Cincinnati» , des Papyriufs y dès Craffus & des 
Séjan. 

A ce fiijet j jfe ferai remarquer eh paffànt , quelle 
iJiffércnce on doit mettre entfe les ambitieux de 
f loire & les ambitieux de places 6u de richeffes. 
Les premiers ne peuvent jamais être que de grands 
trinfiiiels ; parce tpxe les grands crimes , par la fupé*- 
riotité des talents nëcèffaires pour les exécuter, & 
le:gtamd prix attaché au fuccès, peuvent feuls en 
impofer affez à l'imagination des hommes, pour 
ravir leur admiration ; admiration fondée en eux fur 
un defir intérieur & fecret de reffembler à ces illuf* 
très coupables^ Tout homme amoureux de la gloire 
•eft donc incapable de tous les petits crimes. Si cette 
paffion fait des Cromvel, elle ne fait jamais des 
Cartouche. D'où je conclus que , fauf les pofitioiïs 
f àrfis &L extraordinaires où fe font trouvés les SylU 
i&C les Céfar, dans toute autre pofition, ces mêmes 
/lommes, par la nature même de leui*s paffions, fu(^ 
jfenÉ rèftés fidèles à la vertu ;> bieii différents èii ce 

^oifflde cei miiigahts 5c degetf sav^xss que la I^ 
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iefle & lV)bicurité de leurs crimes met journelle-^ 
ment, dam . Toccafioii d'en commettre de nouveaux» 
Après avoir mpntré comment la. ijoéme paflkm.^ 
qui nous nëteffite à Tamour &: à Ifi pratique de la 
vertu, peut^ yen des temps &ç , des gouvernements 
diâerents^ produire en nous , des vices contraires ; 
efiayons mainlienaint de percer plus avant dans le 
HOùm -humait) ; & de découvrir pourquoi , daos 
quelque gouvet^iement que ce {qit^ l'homme , j^qu* 
«jours iiKer^aifi. dsins: ja conduite^ gA^ par res.j>|£- 
fionSf détenhiné. tantôt, aux bop^es.^ tantôt- ^amii: 
mauvaifës a^ipQs ;i & pourquoi Ton cœur eft une 
arène toujou^^jOuverte à la lutte du vice & 4eJ« 

.^^rtU... . -,..• ., . ^ . ^ ^ ..^:;:j ' 

. Pj^r ièfpjidre ce pf0Î>Ièi3kJÇ mfktAf il faut, c^^ 
/jiacla caufe du trouble & d^. tepps , fiicceffif de 1^ 
^ûfiicience i île pes mouvements confus & dive^ 
^e l'ame^^ çnfia de ces coii^bats iistérieurs (pie le 
j>oëte tragique , iie. prëfente avec j^m.de.iiiçc^si.a^ 
théâtre, que-paCte que les {pç&jàtturs en ont tqu$ 
i^prouyé 4^ iembbbles : il faut fe demander; quels 
font ces deux moi que Pafçal (1) '&: quelques philQr 
/op^es In4igns pnt reconnu en . evi^.. 
Pour découvrir, la cauiie univerfelle de toi^.^fçf 

* . ■ ' 

( I )i DansTicole ^Védantam^ les- Birachmân^s de 
<6tte fèâe enfdgnent qu'il y a deux principes; i'juii pofitif ^' 
qui eft le mof; Yzatm négaèîf » au^çirâlsfjbiuietit' ^e'jrMm 
4c maya-f c'cftràrdîf e ^dà moi, ç'eft-^^d^re « eif^r.^ lût^ fa* 
^^e confifté à £$> d&Uvrer du msya, en fe perfuadant^' 
.pareille application ç^nuante, qu'on efi Vétre uniquf éurnel, y 
iafini : ia clef de diUyraace eft dans ççs paroles: Je fté^ 

: ". ■ Il 


Ttfkts'i il fufitt (foBfçrver au» le« hommes ne ibiû 
point ittus' par une feute df^ece ê^ /èntiiMM; «p»'ii. 
n'en eA aut^un' inexactement animé d^ €es paffibns 
Iblitâires^ qm rempHilent to«te la capacité d^iinè ante:; 
^entraîné toor^â-^tour par des paffions^^érentes^; 
dmit les unes fbnt conformes &ç lè^ w^tsces contfEai* 
X^s k Pintérêt générât , chaque hoinihe eft (onmd 
ic éku%' attradipn» diiS&ehtes , dônlTutie le porte 
ica vice Se Pautre à la vertu. Je dis chaque hbmnie:^ 
pfàHrêquIfn'y à point de probité plus- univerfelk- 
Viîent reconnue que celle de Csitôn tk de Brutus,^ 
^rce qu'aucun homme ne peut fe flatter d'^dre plu»' 
Vertueux que ces deux Romains : c^p^lnldant le pre- 
mier , furpris par un mouvement d'avarice , |it queK 
^îés^ vexations ddni^ fen gouvemeiliént; & te fe* 
îcondy touché des prières de ia ftHe, obtint dii fénat^ 
iên faveur deRbuhs, Àm gendre^ unogirace qu'ils 
i^vbit fait refufer à Cicéron (otk ami , ^ondme con» 
^airé i l-intérét dé ht républiqute.-Vo^ Ut cau<& d^ 
^mékinge^e vice£^ de vertu qu^on a]ppierçoit dans 
toui les coeurs^ & pourquoi, fur b tçrr$, il n'eft, 
jioîntde vice ni de vertu pure. ■*' " t*^: > - r - 
Pour (avoir; tnaintenant ce- qui' feit 'donner à uh 
^dmKië Ifi nom de Vertueux ou de vicieux, il fout* 
ubfeivei quey-parmi* le^ payons dent chaque hoaunQ 
:éft ^nû^é^ il QB ^a. néceiTairement une qui préfide 
^Açipâletoenti.à. fa conduite,. & ^, dans foa 
mnft^ ^einpofté fiir toutes les iautre^^: ' 
•' • ©f , felon que cette dernière y eomniande plus 
*<>vi moins impérieu(èmént , & qu'elle eft, par ùl tni- 
'ture ou par les çirconftances , utîfe ou nuinble à 
Tétat*, Phomme, plu^ fouvent déterminé au bien 
où au mal ^ reçoit le nom de vertueux pu de vicieux, 
l'^jouteraf fevdement que la force de fes vices ou 
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'5k (9$^ viertus fera toujours proportàocméc à la vivar 
,cUë de Tes paffiQnS) dont la force fe mefure fiir le 
iegré de plaific t^U'il trouve à les bàsfm^ Y oili 
jK)iirqiioî 9 dans la première )ei«nefle ^ ^ ou l'on 
eft plus fei^ble au plaifir & capable d^paffions.phii; 
Jfori^i ^ Fou eft , en gi^n^ral , çapaU^ de plus granr 
dès aftions* 

' . La plus Iiaute viettu ^ comme le vicfi^le j^ hûotr 
.teux j. eft en nous VtSkt du plaîfir phis ou m^ 
irif que nous trouvons à nousi y liyrer^. 

Aulîi n*a-t-on de mefqre précife 4c ôv^rtuiqu'asr 
-près avoir dtfi£Oi»cert , par ua examen &xupviàijx^ 
Jk) nombre &. l6s; degrés* de peines qu'une paflioii 
jtefie que Famo^ir de la julâce .ou la glpke; peuvent 
tious £tti3^ fuppeotter. Celui pour jqm Fe:ftim& eft 
rtpitit Se IcL vie a' eftl rlen^. fiibisa ^ comme. Soaate, 
plutôt la mort^ que ^ de demaadei; lâchement la viev 
CAn- qui' dçvient Pamc d'un état rëpîiblkain ^ quf 
f orgueil & la gloire retint .paj$oon^ pour le \mt 
{nddic 9 pxéftt^j comme Caton^ la mort à Vlmt 
miliatioa de voir kâ & fa patrie a&rvis à une oasn^ 
totké arbitraire. Mais de tieÙes aâions rônt rcfièt 
du plus, graml amour poiur la g^ire. Ceft à ce der*?. 
vite terme qu'atteignant Içs plus fojtes paffiosis^ 
& à ce mémo terme que la nature a ppfë. les borr 
ces de la vertu humain<?. 

;<Sn vain voudcoit>-on fe le diffiniul^; à foi^mén^e ; 
on devient néceftairement l'ennemi des hommes, 
loijlqu'oa ne peut être heureux que par leur infor- 
tune (i>. Ceft l'heureufe conformité, qui fç trouve. 


(^i) Secundim idquod ampiius nas dtle6lat operanur f^eceff^ 
r/?,ditSt. Auguftin. . ' '^"' 
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entre notre intérêt & l'intérêt public , confdfnfité 
ordinairement produite par le defir de Peftime, 
qui nous donne pour les hommes ces fèntiments 
tendres dont leur affeâion eft la récompenfè. Ce- 
lui qui , pour être vertueux, atftoit toujours ies 
penchants à vaincre j ièroit néceflfairenteiit un maî« 
honnête homme. Les vertus méritoires ne font j<i- 
mais des vertiis fûres (i). Il eft impoffible dans la 
ptatique , de livrer , pour ainii dire , tous les jours 
des batailles à Tes paffions , fans en perdre ua 
grand nombre. 

Toujours forcé de céder à l^ntérêt le plus puif- 
fant , quelque amour qu'on ait pour Teftime , on 
n'y facrifie jamais des plaifirs plus grands que ceut 
qu'elle procure. Si ^ dans certaines occafions , ide 
iaints perfonnages fe font quelquefois expofés ati 
mépris du public , c'eft qu'ils ne vouloient pas ùr 
crifier leur falut à leur gloire. Si quelques feitmies 
réfiftent aux emprefTements d'un prince ,' c'eft 
qu'elles ne fe croient pas dédommagées par fa con- 
quête de la perte de leur réputation .* auffi en efb- 
U peu d'infenfibles à l'amour d'un roi ^ prefque 
aucune qui ne cède à l'amour d'un roi jeune & 
charmant , & nulle, qui pût réfîfter à ces êtres 
bierifaifants , aimables &c. pui(!ants, tels qu'on nous 
peint les Sylphes & les. Génies, qmy par. mille 
enchantements ^ pourroient à la fois enivrer tous 
les fens' d'une mortelle. ^ 

Cette vérité , fondée fur le fentiment de l'a?» 

■ ; -— « 

(i) Pans le harem, ce n'efl point aux vertus inirîtoi* 
res » mais à rimpuiâance , que le grand - feigneur donne 
fes femmes à gai'der. 
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mour de foi , eft non-feulement reconnue , mais 
même avouée des l^iflateurs. : - '■ 

Convaincus que Tamour de la. vie ëtoit , en gé- 
néral , la plus forte paillon des hommes ^ Us lé*- 
giflateurs n'ont , en conféquence ^ jamais' regardé 
comme criminel, ou l'Jiomicide commis i ion 
corps défendant , ou le refus que feroit uri-^ citoyen 
de iè vouer , comme Décius 9 à la mort pour le 
iàlut de fa patrie. 

L'homme vertueux n'eft donc point .celui qttt 
iàcrifie iès plaiiirs, fès habitudes 6c fes pins f<!xrtes 
paffions , à Tintérét publiic ^ ipuifcpx^nh tdx homme 
eft impoffible (i); mais, eèlui dont la plus forte 
paffion eft tellement conforme à Pintérêt général , 
qu'il eft prefque toujours riéceflité à- la vertu; G^eft 
pourquoi Ton approche d*3utant plus de, là peî-fec- 
tion, & Von ..mérite 'd'auDant. plus le nom de ver* 
tueux 9 qu^il faut 9 pour nous, déterminer à une at« 
tion malhonnête ou. criminelle, un plusgtiabd: mo- 
tif de plaifir , un intérêt plu^ puiiTant , pUis. aapsLr 
ble d'enflammer, nos. defirs, :& qui fuppofe^ par 
conféquent , en nous plus de paffion pour Vhon- 
netete» \ ■ ■ • ' -^ "i^ <*iir/^' 

Céfar n'étoît pas, fans do^te , un- des^Rt^ih^ins 
les plus vertueux : cependant , s'il ne put ren©^ncer 

(i) S'il eft des hommes qui femblcnt avoir facrifié leur 
intérêt à Tîntérêt public, c'eft que l'idée .de vertii'eft, 
dans une bonne forme de gouvernement 3^ tellement unie 
ù l'idée de bonheur, & fidèe de vice à l'idée de niépris, 
qu'emporté par un fentiment vif , dont on n'a' ^s ^ou-. 
jours l'origine, préfente , on doit faire par ce motif de^ 
aâioBs fouvent contraires à fon intérêt. - , ^ 
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nous excite au vice», en: y amalgamant trop fou vent 
le. plai^i: •* le gr^nd airt 4«i législateur eft: Tart de le$ 
défunir 9 & de, ne laiilbi: aucune {M-^onion entre 
TaiVc^^tagie que le feélétatTetire du crime ôcla peine 
a laquelle; il $'exgo(^.jSL, parmi les ^gens ^riches, fbu' 
vent, moins. yertuei»ç que ies indigçn^ ^ pi} voit peu 
de voleurs ^ , d'^f^ffins , c'eft que le profit du vol 
n'eft. .jamais , pour :un homme ricbe, proportiofiné 
^^ fifque du fupplice. Il n'en «ft pa; ainfi de l'indi- 
ge^t i c^t^ disproportion fe trouvant infiniment moins 
grande à foa égard ^ il reûe , pour ainfi dire ,, en équi- 
libre ex^tre le vice 6c la vertu. Ce n'eAj>asx]ue ]t 
j>rétende infinuejç ici qu'on doive mener les hommes 
avec une verge de fer< Dans une excellente légis- 
lation^. 6c chez un peupjie vertuepx;, le mépris^ qui 
prive u^^ homme de tout confolateur.,;(gii le laifile 
iibié ijLu milieu de fs^ patrie, eiï: u|i frkQtK fiiiHTant 
poyf! ^mer des a¥pef$vertueu{ès*7oxite autre efpece 
4^'phâtiment rend l'homme timid^ ^ /âc^e 6c^ ftupidç. 
L'erpece de vertu qu<engendre la crainte des fiippU* 
^cs.^ fe reffem: df ;f<y^ orjigine ;; cette, vqr^. eft pufil-» 
iatlîme: 6f /ans lun^e mmi plutôt 1^ cr^pt^n'çtpuâe 
Iffi^e de^. vicies , fS^^ ne produit point^de vertus. La 
vraie vertu eft fondée fur le defir de Peftime & de 
la gloire', & fiir ITiorreur ,du mépris, pTùTeSrayàht 
que là mof t méhiei 7'en prends pour exempte la 
fëpohfe que le SpeSateur Anglois^ fait''feke à Pha*' 
ramond par un'foldat diielliftfe , âH^ur ce- prince rc- 
•proehoit d'avoir contrevenu à fes^otdrcs : Cornmen(^ 
. lui répondit-il ,. iffy Jerois-jc foumif [? Tu ne punis 
. îgJfU dp mort ceux qui les violent^ & tu punis J^infam^e 
4m^ qui y ohéijfent. ,Âpf rends qm jeçr^^nimiwi 
la mort que le ffiçpris» 


1> t i ù o V ti's m. 141 

le pourrois conclure de ce que j'ai dit, que ce 
fi*eft point de la nature , niais de la différente coni^ 
tittltion -des états , que dépend l'aniour ou Pindtffé- 
rence de certains peuples pourra vertu : mdis, quel- 
que jufte que fût cette 'cbiïcltîifiw , elle ne Teroit 
cependant pas âffez prouvée', ïi, pour jètter^ï^ïtis 
de Jour fur cette matière , je ne cherchois plus par- 
tîcùliérCTient dans les gouvernements , ôii libres pu 
dé(potiques , les caufes de ce même aihbùr ou de 
cette même indifférence pour fer vertu. Je m*irtêteraî 
d'abord au defpotifme : & , pour en mieux connoître 
la nature, j'examinerai quel motif allume dans les 
hommes ce defir effréné d'un pouvoir arbitraire , 
tel qu'on l'exerce dans l'Orient. 

Si je choifis l'Orient pour exemple , c'eft que 
l'indifférence pour la vertu ne fe fait confiamment 
fentir que dans les gouverneQ}ents de cette efpece. 
En vain quelques nations Vo^nes & jj^ufes nous 
accufent - elles déjà de ployer fous le joug du def- 
potifme oriental : je dis que notre religion ne per- 
met pas au^ princes d'ufurper un pareil pouvoir; 
que notre conftitutiou eft monarchique , & non deA 
potique ; que les particuliers ne peuvent , en confé- 
quence , être dépouillés de propriété que par la loi , 
& non par une volonté arbitraire ; que nos princes 
' prétendent au titre de monarque , & non à celui de 
defpote ; qu'ils reconnoiffçnt des loix fondamentales 
dans le royaume ; qu'ils fe déclarent les pères & non 
les tyrans de leurs fujets. D'ailleurs ^ le defpotifme 
nepoufroit s'établir en France^ qu'elle ne fut bien-* 
tôt fubjuguée. Il n'en eft pas de ce royaume comme 
de la Turquie , de la Perfe , de ces empires dé- 
fendus par de vaftes déferts y & dont Timmenfc 


^^ 


^tendue fiippléuit à. la dépopulation qu'occafîohné 
le defpotirme , Ibuimlt toujourt des années au ÙÂ-^ 
t*n, £)ans uii pays rpfTerré comme le nôtre,, Sç en> 
vîroqné de nations éclairées Se .puiQantes , les -âmes 
ne feroient pas imponémcnt avilies. La France-, dé- 
^eivlée par U dqlixïtifine , ièroit bientôt la prcne de 
ces nations. £n chargeant de Sets its. ràâns de tes 
iiijeis , le j)rincë ne ies iôumëttroit au joug de VeC' 
jdav^^e que pour fubîr lui-vnême le joug des |lnnces 
ïês voifins. Il efl donc tropolSble qu'il forme un pa- 
reil projet. . , 
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I?u dtjir que tous les nommes ont £itre defpotes } 
des moyeriS quils emploient pour y parvenir , & 
du danger auquel U defpot'^rhe expofe les rois. 

/- ^ 

\jt defîr prend fa foùrce dans Famour du f»1aiiïr^' 
Sc^par cônféquent, dans la nature même de lliom- 
ifiie. Chacun veut être le plus heureux qu'il efi poÀ' 
iîble ; chacun veut être revêtu d'utile puiiTance qui 
force les hommes a contribuer de tout léut pouvon: 
à fon bonheur : c^efi pour cet effet qu'on veut leur 
tommanderi 

Or , Ton régit les peuples » ou fdon des \<àx (^ 
des conventions établies , ou par une volonté arbi-f 
traire. Dans le premier cas , notre puiffance fur 
éuk eft moins abfolue ; ils font moins nécéffités 2 
iious plaire : d'ailleurs , peur gouverne^ un peuple 
félon Tes loîx , il faut les connoître , les méditer 4 
fupporter des études pénibles , auxquelles la parefle 
Veut toujours fe fouftrairé. Pour fatisfaire cette pa^ 
refTe 9 chacun afpire donc au pouvoir ab(blu 9 qui ^ 
fe difpenfant dé tout foin, dé toute étude & de toute 
fatigue d'attention , fôiimét fervileàient les hommeis 
à fes volontés. 

SeloA Âriflote , le gouvernement defpôtique eft 
celui où tout eft efcla ve , où IVn ne trouve qu'uif 
homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpoté/ 
rour rêtre^ û faoït abaifTer la puifTance des Gran^ 
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& du peuple, & divifer , par conféquent les intérêts 
des citoyens. Dans une longue fuite de âecles , le 
temps en fournit toujours Toccafion aux fouverains y 
qui prefque tous animés d'un intérêt plus aâif que 
bien entendu ^ la faiiiflent avec avidité. 

C*eft fur cette anarchie des intérêts que s'eft établi 
le defpotifme oriental , aiTez femblable à la peinture 
que Miiton fait de Pempire du chaos , qui , dit - il , 
étend fon pavillon royal fur un gouffre aride & dé- 
foté, où la çonfuiion, èntrelaffée dans elle-même^ 
entretient l'anarchie & la difcorde des éléments , & 
gouverne chaque atome avec un fceptre de fer. 

La divifion une fois feniée entre les citoyens , il 
faut, pour avilir & dégrader' les âmes, faire fans 
cefle étinceler aux yeux des peuples le glaive de la 
tyrannie , mettre les vertus au rang des crimes , & 
ies punir comme tels. A quelles cruautés ne s'eft 
point, en ce genre, porté le defpotifme, non-feu- 
lement en Orient, mais même fous les empereurs 
Romains ? Sous le règne de Domitien, dit Tacite, 
les vertus étoient des arrêts de mort. Rome n'étoit 
remplie que de délateurs ; Tefclave étoit Tefpion de 
fon maître y l'affranchi de fon patron , Tami de fon 
ami* Dans ces fiecles de calamité , l'homme ver- 
tueux ne confeilbit pas le crime , mais il étoit forcé 
-^'ëe s'y prêter. Plus de courage eût été mis au rang 
des forfaits. Chez les Romains avilis , la foibleffe 
étoit un héroïfme. On vit , fous ce règne , punir , 
dans Sénécion & Rufticus , les panégyriftes des ver- 
tus de Thrafea & d'Helvidius ; ces illuftres orateurs 
traités de criminels d'état , & leurs ouvrages brûlés 
par Tatitorité publique. On vit des écrivains célè- 
bres , tels que Pline , réduits à compofcr des ouvra- 
ges 


*• 


I) I s c o t; k i lît. i4| 

ges de grammaire , parce que tout genre A^ouvugé 
plus élevë étoit (ùCpe^ à la tTraiinie , &c dangereui^ 
pour Ton autéiir. Les favants attirés à Rome par le^ 
Augufte , lés Vèfpaiîen , les Àntbnins & les Trajan ; 
en ëtoient bannis par les Néron ^ les CaÙguIa , le^ 
Domitien & les Caracalla. On chafTa tes ptiilofo'^ 
phes ; pti profcrivit les fciences. Ces tyrans you- 
loient anéantir , dit Tacite , tbut ce qui portoit l'em^ 
preinte dé Tefprit & de la vertu. 

Ceft en tenant ainfi les anies dans les angbifTe^ 
perpétuelles de la crainte , que la tyrannie fait les 
avilir : c^eft elle qui , dans l'Orient , invente ce^ 
tortures , ces ftipplices (i) fi cruels ; fupplices quel-* 
quefois néceifaires dans ces. pays abominables; parce 
que les peuples y fônt excités aux forfaits y non^feu* 
lement par leur miferé , mais encore par le fultan ^ 
qui leur donne l'exemple du crime , & leur apprend 
^ méprifer la juâice. 

Voilà &: les motifs fur Idquels èft fondé Tamour 
du defpbtifme , & les moyens qu'on emploie pour 
y parvenir. Céft ainfi que, follement amoureux dii 
pouvoir arbitraire ^ les rois fë jettent inconfidéré^ 
ment dans une route coupée pour eux de mille pré^ 
tipices, & dans laquelle mille d'entre eux ont péri; 
Ofons 9 pour lé bonheur de l'humanité & celui des 
fouveraihs , les éclairer fur ce point , leur montre^ 
le danger auquel , fous un pareil gouvernement , eux 

(i) Si les fupplîccs , en iifage dans prefque tout rOrient , 
font horreur à l'humanîté , c*eft que le defpote , qui les 
(ordonne, ib font au-defltis des loix. Il n'en eft pasalnfi 
flans les républiques ; les loîx y font toujours douces > 
parce que cehii qui les établit s'y feutiiet. 

Tome IL K 
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& leurs peuples font expofés. ^u?ils écartent défof"* 
tngiis loin d'eux tout confefller perfide, qui leur infpi-* 
jeroit le defir du pouvoir arbitraire : qu'ils fâchent 
enfin que île traité le plus fort contre le defpotifme, 
feroit le traité du bonheur & de la confervatiort 
des rois« 

Mais , dira-t-on , qui peut leur cacher cette vérité ? 
Que ne comparent -ils le petit nombre de princes 
bannis d'Angleterre au nombre prodigieux d'empe-» 
reurs Grecs ou Turcs égorgés fut le trône de Conf^ 
tantinople ? Si les fultans , répondrai - jfe , ne fonf 
point retenus par ces exemples eflfrayants, c'eft qu'ils 
n'ont pas ce tableau habituellement préfent à la mé-- 
moire ; c'eft qu'ils font continuellement pouffes au 
defpotifme par ceux qui veulent partager avec eux 
le pouvoir arbitraire ;' c'eft que la plupart des princes 
d'Orient , inftrutnents des volontés d'un vifir , cè- 
dent, par foibleffe à (es defirs, & ne (ont pas affez 
avertis de leur injuftice par la noble féfiftafnce de 
kiirs fujets^ ' 

L!entrée au defpotifme eft facile. Le peuple^ pré-» 
voit rarement les maux que lui prépare une tyran- 
nie affermie. S'il l'apperçoit enfin , c'eft au moment 
qu'açfcablé fous le joug , enchaîné de toutes parts y 
[ans l'impuiflance de fe défendre , il n'attend plujf 
"^u'en tremblant le fufiplice auquel on veut le con-« 
damner. 

JSnhardis par la. fûiblefTe des peuples , les princet 
fe font defpotes. Ils ne favent pas qu'ils fufpendent 
eux-mêmes fur leurs têtes le glaive qui doit les frap- 
per; que, pour. abroger toute loi, & réduire tout au 
pouvoir arbitrsiire , il faut * perpétuellement avoir re^ 
cours à la force ^ & fouvent employer le glaive du 
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foldat. Or , Tufagô habituel de pareils moyens ,oii 
révolte les citoyens, & les èxtite à la vengeance ^ 
bu les accoutume infenfîblemént à he reCoiinoitre 
d'àutrfe juftice que la force. 

Ciette idée eft long-temp$^à fe répandre dans la 
peuple ; mais èfle y percé \ & parvient juiqu'au fol- 
dat. Le foldat àppferçbit énfih qu'il ti*eft dans Pétaè 
aucun corps qui puifTe lui réfifter ^ qu*odieux à fe<3 
fùjetâ, le priiicô lui doit toute fa pulflkncë; fbn aitie 
s'ouvre à fon infu à des projets audacieux ; il deiîrô 
d'améliorer fa condition. Qi^'alors lin homme hardi 
& courageust le flatte de cet efpoir ^ Se lui promette 
ie pillage àk iquelques grandes villes , tin jtel homme j 
comme le prouve toute Thiftoire , fuffit pour faire 
une révdltttion ; révolution toujours rapidement fui4 
vie d'une féconde ; puifqué dans les états defpoti^ 
ques , comme le remàrqiîe Tilluttre préfidënt de 
Montefquietï , fans détruire la tyrannie j on maflfacre 
ibuvent les tyrans. Lorfqu'une fois le foldat a connu 
^a' force , il n'eft plus poffible de le contenir; Je puis 
citer , à ce fujet , toui les empereurs Romains prof* 
crits par les Prétoriens , pour avoir voulu afFrânçhir 
la patrie de la tyrannie des loldatâ , & rétablir l'an^ 
cienne difcîpline dans les armées; < ' 

Pour commander à dès efclav^^ le defpbte eft 

donc forcé d'cibéir à des milices -toujours inquiètes 

& impérieufcs. If i\'én eft pas ainfi,loriqùe le prince 

a créé dans l'état un corps puifTânt de magiftrat^. 

Jugé par ces magiftrats , le peuple a des idées du 

jufte & de l'injufte ; le foldat ,-tbujours tiré du corps 

des citoyens , cônferve dans fonf nouvel état quelque 

idée de la juftice : d'ailleurs, il. fent qu'anieuté par 

•le prince & par les xnagiftrats, le irorp^s entier d«s 

Kl 
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citoyens 9 fous )*étendard des loix , s'oppoferoît éiiit 
entreftrifes hardies qu'il pourroit tenter ; & que 4 
quelle que fût fa valeur ^ il fuccûmberoit enfin Tous 
le nombre : il eft donc à la fois tetenù dans Ton de- 
voir ôç pa* Fidée de la juftice , & par la crainte^ 
Ce corps pàiS^jM à^ magiftrats tt& donc nécéf- 
Êtirè à là sûreté des rois : c'eft un bouclier fous le- 
quel; le peuple & te pf inice font à Tabri , l'un àèi 
crmxxiêsi de la tyt aÂmè y Faùtre deé fùreuri de U 
fédition. 

- Cetott à ce fiijet, Si pour fè fouftraire au danger 
qui, de toutes parts ^ environne les deipotes, qui^ 
le khalife Aaron Al - Rafcbid demand^if t un ' jour 
au célèbre Beloulh y fùn frère , quelques cohfeils fur 
la inàmere de bien regifêr : » Faites j M tiit-il y que 
>^ vos volontés foient conforàies aux loix à Se non 
» les lôix à vos vobntés. Sôîigez que les- hommes 
^ ians mérite demandent beaucoup. Se les grands 
i> hommes rarement ; réfiAez donc aux démandes 
9f des uns ^ & prévenez celles des autf es. Ne chai> 
^ gez pcufit vbs peuples d'impôts trép onéreux : rap- 
ii peliez - votis, à c^ ^rd , les avis du roi Nour 
» chirvon , le jjafte , à fon 61s Ormoas : Mon fils^ 
f> lui difoit - il , per/onne ne fera hmnux dans ton 
*♦ empiré yfitunêfong€%qii à tes àifes. Lorfqi^ étendu 
n fur dzs couffins ^^il feras prêt à t^ endormir j^foi^-- 
» viens^toi de ceux qmt "toppre^on ti/ru evdUés'; 
*> lorfquon fervird devant toi un repas /plendide^ 
9> Jbnge À ceux qui.languijffent dans la miferi; lorf- 
ff que tu parcourras Us bofquets délicieux de ton hà' 
» rwt. y fouvUns ^ toi cpiil ^ dés infortunés ^^e la 
» tyrannie retient dans Us fers. Je n'ajouterai , dit 
H. Belbttlb ^ q^'ua mot à jce que je vietis de dîre s 
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n Mettez en votre fkveur les gens éminents dans 
f> les fciences; conduifez-vous p^ir leurs avW , afin 
t> que la monarc|iîe foit obëiifame ià h loi ^trite^ 
p S^ non la loi à la monarchie (!)<<• 

Thëmîfte (1) , chargé de la part du fértat de ha- 
ranguer Joyien à iph avénemi^tit ait ttâne , tint , à 
peu près , le mén>e difcours à <^et empereur : 5o»^ 
vcnei-vous 9 lui ditrll , qiu 9 /î hs g^ns d^ gmrrc vous 
ont élevé ÇL l^empirc , les pkilofophes vous apprendront 
à le iien gouverner* Les premiers yous otit donné là 
pourpre des Çéfars ; Us féconds vous apprendront à 
la porter dignement» 

Chez les anciens Perfes m<^me , ks plus vî1$ &- 
les plus lâches de tous les peuples 9 U étmt periDÎs 
aux (^) philôfophés j chàtgés d^inaugurer les princes^ 
de leur répéter ces mots au jour de leur courons 
fiement : Sathe y o roi f que ion autorité cej/irq 
S être légitime , le jour mime que tu c^eras de ren^ 
dre les Perfes heureux* Vérité dont Trajan paroiffoit 
pénétré , lorfqju'élcvé à Te^ipire, & faii^^ felofli 
l'ufagç , préfent d'une épée au préfet du prétoire ^ 
il lui dit : R^ceve^ de moi cette ép^e^ & ferve^^ vous- 
en fous mon règne ^ ou pour défendre en moi un 
prince jufte y ou pour punir en rpoi un t^ran^ 

Quiconque ^ fous prétexte de maintenir ra.utp.rité 
du prince , veut la porter jufqu'au pouvoir arbi- 
traire , eft , à la fois mauvais père , niauvais ci- 
toyen , & mauvais fujet : mauvais père & mauvais 
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{{) Chardin , tomtV . . * 

(2) Hifhïr^ critique de la pkilofophie , par Mr. Deslande^, 

(3) Voyez VHifioire critique de la philpfophie. 
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citoyen, parce qu'il charge & patrie & fa poiiërittf 
^es chaînes de l'efclavage ; mauvais fujet , parce 
gue changer l'autorité légitime en autorité arbitraire^ 
c'efl: évoquer contre les rois l'ambition & le défeir 
poir. J'en prends à tçmoin les trô.nçs de l'Qrient ^ 
peints (i Couvent du fang de l^urs rpuyeraint: ( i )» 
L'intérêt bien çntendu des fuUai^s ne leur germet- 
troit jamais , i^ de foutiaite^r un pareil pouvoir , ni 
jle céder , à cet égard , aux dcfirs de lei^rs vifirst 
Les rob doivent être fourds à de . pareils conii^ib , 5ç 
fe rappeller que leur unique intérêt cft de tenir, fi 
je l'ofe dire , toujours leur royaume en val'ei^r , pour 
en jouir c^ux & Içur poft^ité. Ce véritable intérêt 
ne peut être entendu que des princes flairé; : dans 
les autres , Is^ gloriole de commander en n;iaître, Sg, 
l'intérêt de la pareiTe qui leur cache les périls qui 
les environne^nt , l'emptorteront toujours fur tout 
autre intérêt ; & tout gouvernement , ço^ime Thif» 
toire le prouve, tendra toujours au delpotifmp. 


(i) Malgré rattachement des Chinois pour leurs ^aîtr/cs;, 
attachement qui fouvent a porté plufieurs milliers d'entre 
eux à s^immoler fur la tombe de Teurs fouverains, comi 
tien rambitioii y excitée par refpoird*urie puifTaiice arbi- 
traire , n'a- 1- elle pas occafionné de révolutions dans cet 
empire ? Voyez VHiJbire des Huns , par Mri de Guignes i 
article de h Chine. 


* i *'' 
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Principaux effets cbi DefpotifmCf 

Je diftinguerai d'abord deux efpeces de defpotirnie: 
Tun qui s'établit tout -r à r coup par la force des ar-^ 
mes fur une nation vertueufe, qui le fouffire impa^ 
tiemment. Cette nation eft comparable au c héne 
plié aVec effort , & xlont 1 elafticité brife bientôt les 
cables qui le çourboient, La Grèce en fournit mille 

^xemplç5. 

L'autre eft foqdé par le temps , le luxe & la mol- 
leffe. La nation chez laquelle il s'établit , eft com^ 
paxable à ce même chêne, qui, peu-à-peu courbé , 
pier.d infenfiblement le reflbrt néceflaire pour iè re*- 
dreffçr. Ceft dç ce^tte dernière e/pece de defpotif- 
me dont il s'agit dans ce chapitre. * 

Chez les peuples, fournis à cet^e ïorme de gou- 
vernement y les hommes en place ne peuvent avoir 
aucune id4e nette de la juftice; ils font, à cet égard-; 
plongés dans la plus profonde ignorance. En. effet, 
quelle idée de juftice pourvoit fe former un vifir ? 
^ ignore qu'il eft un bi^n public : fans cette con^- 
noiffance , cependant , on erre çà & là/ans. guide .j 
\^% idées du jufte&del'injufte, reçues dans k pre- 
mière jeuneiTe, s'obfcurciftent iniènfiblement , & 
4)fparoiffent enfin. entièrement. 

Mais 9 dira-t-on , qui peut dérober cette . connoit 
iànce aiix vifirs ? Et comment , répojxdrai-je , l'ac^ 
quçrroient-ijs dans ces pays d,,efp.oti(îues, , ourles çW 

■ ^ K..4 • 
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moyens n^ont nulle part au maniement des affaires 

publiques ; où Ton voit avec chagrin quiconque 

tourne (es regards fur les malheurs de la patrie ; ou 

l'intérêt mal entendu du fultan fe trouve eifi oppo-r 

fition avec l'intérêt de îés fujfts; où fervir le prince , 

ç'eft trahit fa nariqri l Pour être jufte & vertuQU>; 9 

il faut fî^voir quels font les devoirs du prince & desî 

fujets ; étudier les engagements réciproques qui lient 

^nfemble tous les membres de la foeiété. La jnftice 

p'eft autre çhafti que la connoiflance profonde de; 

5pes engagements. Pour s'élever k cette connpiffan- 

ce , il faut penfçr : or , quel homme oie penjfèr , 

chez un peuplç ibumis d^u pouvoir arbitraire ? La 

pare fie, l'inutilité , Tinhabitude , & même le dangeç 

4e penfer , en entraîne bientôt Tinipuiflance. L^on 

penfe peu dans les pays pu Ton tait fes penfées. 

En vain diroit-on qu'on s*y tait par prudence^ pour 

faire accroire qu'on n'en penfe pas moins : il eft 

certain qu'on n'en penfe pas plus, & que jamais 

les idées nobles & çotirageufes ne 5 'engendrent dans. 

les têtes foumifes au defpotifme. 

Dans ces gouveniements , l'on n'eft jamais an^- 
iné que de cet eiprit d'égoïfme & de vertige , qiii 
annonce la deftruâiori des empires. Chacun , tenant 
les yeux fixés fur fôn intérêt particulier , ne les dé- 
tourne jamais fur l'intérêt général. Les peuples h'ont 
donc, en ces pays ^ aucune idée ni du bien public, 
ni des devoirs des citoyens. Les vîfirs, tirés du 
jporps de cette même nation , n'ont donc , en en- 
trant ^en placé, aucun principe d'admîniftration ni 
^e jufticd; c'eô dpnç pour fajre* leur cour, pour 
partager la poiiffanciS du fouyerain , & non pour 
faire le bien, qu'ils recherchent les grandes places. 
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Mais , en les ruppofant même animée du deiir di^^ 
bien , pour le faire , il faut s*éclairer : & les vlfirs , 
néceffairement emportés par l^s intrigues du ferrail , 
n'ont pas le loifir de méditer. 

D'ailleurs , pour s'éclairer , il faut s'expofer i I4 
fatigue- de Tétude & de la méditation : & quel mo- 
tif les y pourroit engager ? ils n*y fpnt pas même 
excités par la crainte de la cenlure (i). 

Si Ton peut comparer les petites chofes aux gran^ 
des , qu'on fe repréfente l'état de la république des 
lettres. Si l'on en banniffoit \^% critiques, ne fent-on 
pas qu'affranchi de la crainte falutaire de la çen- 
fure, qui force maintenant im auteur à foigner, à 
perfcftionner k% talents ^ ce même auteur ne pré- 
jf^nteroit plus au public que des ouvrages négligés & 
imparfaits ? Voilà précifement le csis où fç trouvent 
ies viiirs; c'eft laraifon pour laquelle ils ne donnent 
aucune attention à l'adm^niftration des affaires , &ç 
ne doivent , ien général , jamais confulter les gens 
éclairés (i). 
Cç que je dis des yifirs , je le dis des fultans. Lesj 


(i) C'efi pourquoi la nation Angloîfe , entre fes prîvl- 
kges , compte la liberté de la prefTe pour un des plus pré*^ 
f ieux. 

(2) SI , dans le parlement d'Angleterre , on a cité Tauto- 
ritè du préfident de Montefquieu , c*eft que l'Angleterre 
eft un pays libre. En fait de loix & d'admîniflration^ fi 
le Czar Pierre prenoit confeil du fameux Lcîbnîtz , c*eft 
qu'un grand honime confulte^ fans honte un autre grand 
îio/nme, & que les Ruffes , par le commerce qu'ils ont 
avec les autres nations -de rEyrope , peuvent kxxt plys. 
id^irés que les Orientaux* •' 


{)rinces n'échappent point à rignoraftce générale, ^e 
. eur nation* Leurs yeux mêmç , à cet égard , iiyiït 
couverts de ténèbres plus épaiffes qqe ceux de leurs 
fujets. Prefque tous ctux qui les élèvent, ou qui les 
çnvironnçnt, avides de gouverper fous leut nom (i) , 
ont intérêt de les abrutir. Auffi les princes deftinës 
4 régner, enfermés dans le ferrail jufqu'à la mort de 
leur père , paffentrils du harem fur le trpne , fans 
avoir aucune idéei nette de la fciençe du gouyerne- 
^nent , & fans avoir une, feuje. fois aflîfté au divan. 
Mais , à l'exemple de Philippe de Macédoine , à 
qui la fupçrior\té de couragç & de liimieres n'in/pi^ 
roit poii\t unç aveugle cçnfiance , & qui payoit des 
pages pour \^i répéter tpus les jaurs ces paroles : 
Philippe , fouviens - toi que tu es' homme ; pourquoi 
Ips vifirs ne pcrmçttroient - ils pas aux critiques d^ 
\^s avertir quelquefois dç lipur humîanité {%) ï. Pour-»- 


(i)Dans une forme de gouvernement bien, différente 
^e la cpnftifutio^n orientale, che^^nous mèoie , Louis XIII » 
dans une de fès lettres, fe plaint du maréchal d'Ancre: 
?» Il m'empêche, dit-il, de me promener dans Paris; il ne, 
3) m'accorde qi^e leplaifird^la chaflc , que la promenade 
37 des Tuileries. ; il eft défendu aux ofUciers de ma maifon 
}> ainfi qu'à tous mes fujets , de m'entretenir d'affaires fé:^ 
1^ ricufes^ fy, 4.e iqe parlçr en particulier «. IlYemble qu'en 
chaque pays on cherche à rendre, les prini:es peu dignesi 
^u trône où la naiflance les appelle. 

(a) Ce n'eft point en Qrieni qp'on trouve un. duc de 
Bourgognç. Ce prince lifoit tqus les libelles faits contre 
lui & contre Lp^uis Xiy. Il vouloit s'éclairçr, & il fentoit 
^ue la hainç & Thumeur feules pjfenjr quelquefois pr^éfenter 
4fi vérité aux rois. 
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q^ol ne pourroit-on , fans crime, douter de la. jufr 
tice de leurs décifions, & leur, répéter , d'après Grp- 
tlus , que tout ordre ou, toute loi dorit on défend^ 
r examen fy U^ crit/que , ne peut jamais, etr^ qi^un^ 
loi injufi^?_ 

C'eft que les yifirs font djpjs hommes. Parmi le? 

auteurs , en eft-il l^eaucoup qui çuiTpnt la générofit4 

d'épargner leurs critiques, ç'ils ayoient la puiffanc^ 

de les punir ? Ce ne feroit , du moins , qup des hom-^ 

ines d'un efprit ftipérieui; & d'un caraftiere élevé , 

qui , facrifiant leur reffentiment à l'avantagp du pu- 

\X\Q y conlèrveroient à la république d^s lettres , des 

critiques iî né^ceiTaires au progrès des arts & de^ 

fçienççs. Or , comment exiger tant djp générofité dç 

la part du vifir ? . 

^ ^fir dit BaUaç , p^u de miniftres affe^, gçnéreux 

pour préférer Us louanges d^ la cUmence^ qui^ durent 

aujji long' tempi que les races^ confervées , au plaific 

que donne la vengeance , ^ qui cependant pqlfe auJH 

yite qu^ le coup de hache qui abat une tete^ Peu dç 

yifirs font dignes de l'éloge donné dans Séthos à 1<( 

reine Nephté , lorfque les prêtres , en prononçant 

fon panégyrique , difent ; Elle a pardonné comme les 

dieux , avec plein pouvoir, de pujiir. 

Le puiiT^ht fera toujours injuftè & vindicatif. M. 
de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet que, dans 
là marché dés armées , il avoit fouvent examiné les 
querelles dés miiiets & des mulétïeris ; , & qu'à la 
fiontç de l'humanité y la raîfon étoit prefque toujours 
'> du côté des mulets, ' 

Mr. du Vernay, îî fay^nt d^ps l'Hiftoire naturelle , 
h qui connoifloit , à la feule infpeftion de la dent 
^^un animal , s'jl çtoi^ çarn^ciqr Qu pâturant , dj^fo^ 
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fou vent : Quon mepréfinte la dent (Turi animal inn 
connu ; par fa dent , je jugerai de fes moeurs A fon 
«emplie ^ un philofophe moral pourrott dire ; naar- 
iquez-mpî le degré de pouvoir dont un homme eft 
revêtu ; par fon pouvqîr , je jugerai de fa juftice. 
En vîdn ,^poi|r défarmer la cruauté des vifirs, répé- 
teroit'on , d'après Tacite ^ que le fuppliçe des criti- 
ques eft la trompette qqi annonce à la poftérité la 
lioflte & les vices de leurs bourreaux : dans les étsxs 
de(potiques, on fe foucie & Ton' doit fe foucîer 
peu de la gloire & de la poftérité , puifqu'qn n'ainiç 
point , comme je F^i prouvé plus haut , l'eftime pour 
Teftime même , mais pour les avantages qu'elle prcn. 
cure; & qu'il n'en eft aucun qu'on a'cçordç au met 
rite y & qu'on ofe refiifer à la puiflançe. 

Les vifirs n'ont donc aucun intérêt de s'inftruîre ^ 
& 9 par conféquent , de fqpporter la cenfure : ils 
doivent donc être, en général , peu éclairés (i), 
Milord Bolinghrooke difoit à ç« fujet que , n. jeune 
?t encore , il s'étoit d'abord repréfenté ceux qui gou-» 
f vernoient les nations comme des intelligences fii-r 

(i) Comme tous les citoyens foot fon ignorants dti 
|neh public , prefque tous les faifeurs de projet^ font ^ 
dans ces pays , ou d>es frippons qm fl*p;2t que leMr utiUté; 
particulière en vue, ou des efprits médiocres, qui Ae peu* 
yent faifir, d'un coup d'œll , la longue fihîùne qui lie en- 
femble toutes les parties d'un état. lU prppofent , çn con- 
féquence » des projets toujours difcordaAts a,vec le refte de 
|a législation d'un pçuple. Auffi ofent-ils rarement , dans 
un ouvrage , les expofer aux regards du public. 

L'homme éclairé fent que ^ dans ces gouvernements , 
fç>u| changement, eft un nouveau malheur ^ parce qu'on 
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i» périeUres. Mais , ajoûtoit-iI,Pexpériênce me dé-^ 
i> trompa bientôt : j'examinai ceux qtir tehoierit en 
>> Angleterre le timon des affaires ; & je reconnus 
>> que les Grands ëtoient aflez femblables à ces dieut. 
>> de Phënicie, fur les épaulés deiquets on attachoié 
h une tête de ÎDœuf en figné de puifTànce ftprémèi 
>> & qu*èn gënëml les hommes ëtoient rëgis plar k^ 
^> plus fots d'entre eux <<• Cette vëritë y que Boling* 
brooke appliquoît peut -être par humeur à FAngle- 
terre ^ eft » fans douté , incbnteftftble dans prefqu«! 
tous les empires de l'Orienta 


rCy peut Ailvre aucun plan i parce que Fadininiflratiotf 
defpbtique corrompt tout. Il n^eft, dans ces gouverne'^ 
thents , qu*unè chofe utile à faire ; c*eft d*en chaâger îa« 
fenfibleéiettt la forme. Faute de cette vue » le fameux Cz2t 
Pierre rt'a peut-être rien fak pour le bonheur de £i aadodi 
Il devoit cependant préroli* qu'un ^nd hoiÀme (bcœdë 
rarement à un autre grand homme; qiie, n*ayaiit rien 
changé ditti la cpnftitudon de Fempire , les Ruflès , par 
la forme de leur goiivememem» poiirroient bientôt re* 
tomber dans la bslrto-ié dont il avoit cOmâaieoci à les tirera 
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CHAPITRE XIX. 

Le mépris 6*. t avilUfcmtnt où . font les peuples > 
entretient t ignorance des Vifirs ; fécond effet du, 
defpotifme. 

t^i les vifirs n'ôiit nul intérêt de i'inftruirei il ^^ » 
dira-t-on , de Tinter^* du public que les vififi 
foient inftruits ; toute nation veut être bien gou- 
vernée.- Pourquoi donc ne voit- on point en ces 
pays de citoyens affez vertueux pour reprdchef 
aux vifirs leur ignorance & leur înjuftice , & \q% 
forcer 9 par la crainte du mépris 9 à devenir ci- 
toyens ? Çeft que le propre du defpotifme eft d'a:- 
vilir & de dégrader les âmes. 

Dans les états où la loi feule punît & réconr. 
penfe , où Ton n'obéît qu'à la loi ^ Thomine ver^ 
tueux , toujours en fureté , y contrafte une hàrdieflè 
& une fermeté d*ame qm s'âffoibHt néceffairement 
dans les pays de(potiquès , où fa vie , fcs biens & 
fa liberté dépendent du caprice (i) & de la vo- 
lonté arbitraire d'un feul homme. Dans ces pays, 
il {croît aulri infenfë d'être vertueux , qu'il eût 
été fou de ne l'être pai en Grête & à Lacédémo-i 


(i) On rie verra point en Turquie , comme en Ecofle , 
la loi puriif , dans le fouverain , rin)uftîce commife envers 
un fujet. A Tavénement de Malicorae au trône d'Ecofle^ 
un feigneùr lui i^réfente la patente de fes privilèges j le 
priant dé les confirmer : le roi la prend 5 & la déchke. Le 
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nS : âuffl n'y voit -on pérfonné s'élever contre 
rinjuftice, & ^ plutôt que d'y applauidir, Crier corfï-î" 
me le philofophë Philoxene : Qiion me rémcne aux 
èarrurts. 

Dans ces gôuvèrnélnenfs , que ri'en Coâte-t-il 
pas pour être vertueux ? A quels dangers la probité > 
fi'eft-dle pas èxpofée ? Suppofbris un homme pâl- 
fionné pour la vertu i vouloir qù*uh tel hbminé 
apperçoive , dans l'injuAice ou l'incapacité des vifirs 
ou des Satrapes j la caufe des miferes publiques , 
& qu'il fe taife , c'eft vouloir les dontradiftoires; 
D'ailleurs, une probité muette feroît dans ce cas 
une probité inutile. Plus cet homme fera vertueux, 
plus il s'empreffera de nommer celui fiir lequel 
doit tomber le niépris national : je dirai , dé plus ^ 
qu'il le ddit; Or , l'injufticei & rirabécillité d'un 
▼ifir fe trouvant , corhme je Taî dit plus haut , 
toujours revêtue d-e la puiffance néceflaire pour 
condamner le mérite aux plus grands fupplices y 
cet homme fera d'autant plus promptement livré 
aux muets , qu'il fera plus ami' du bien public 6t 
de la vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudiflèments 
des fpeftàteyrs , plus barbares encore que Néron ^ 
les vifirs exigent les éloges de ceux-là même qu'ils 
furchargent d'impôts , & qu'ils maltraitent. Ils font 
(emblaÙes à Tibère : fous {on règne , on traitoit 
de faâieux jufqu'aux cris , jufqfaux foupirs des in-a 

fèignéur s'en plaint au parlement ; & le parlement ordonne' 
que le roi , âffis fur fon trône » fera tenu » en préfencc de 
toute fa cour , de recoudre avec du fil & une aiguille là 
pataote de ce feîgtieùr^ 
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fortune qu'on opprimoit , parce que tout cft en- 
imnel ^ dit Suétone , fous un prince qui , £e feni 
toujours coupable. 

II n'eft point de vifir qui ne voulût réduire les 
hommes à la condition dé ces anciens Perfés , qui i 
Cruellement fouettés par l'ordre du prince ^ étoicnt 
ènfuite obligés de compàroître devant lui : Nomis 
Venons 9 lui difdièrit ^il^ , vous femercUr £ avoir dai^ 
pu vâus fouvtnir dt noùi* 

La noble hardieffe d*un çitoycrf affez SrertueujÉ 
jpour reprocher aux vîfirs leur ignorance & leur 
injufticey feroit doni^ bientôt fuivie de fon fuppli- 
ce (i) ; & perfonne né s'5^ veut expofer. Mais ^ 
dira-t-on, le héros , le brave? Oui , répondrai-* 
je y lorfqu'il eft fdutenu par Tefpoir dé l'eftime & 
de la gloire. Eft-il privé de cet cfpoir ? Son cou- 
rage Tabandorine, Chez un peuple efclave , rdii 
donneroit le norh de faâieu?: à ce citoyen généreux ; 
fon fupplice trouvefoit des approbateurs* II n eft point 
âe crimes auxquels on ne prodigué des éloges y 
lorfque , dans un état 9 la bafleife eft devenue mœurs i 


(1) Qii^un vîilr commette une faute dans fon admînîf- 
tratiou ; fi cette faute nuit au public, lés peuples crient, & 
Porgueîl du vifir s'en offerife : loin de révenir fur fes pas i 
& d'eflayer , par une meilleure conduite « de calmer de 
' trop juftes plaintes^ il ne s'occupe que des moyens d'im^ 
pofer filence aux ciroyiens. Ces moyens de force les irri- 
tent ; les cris redoublent : alors il ne refte au vifir que deux 
partis à prendre ^ ou d'expofer l'état à des révoludons , oii 
de porter le defpotifme à ce terme extrême , qui toujours 
annonce la ruine des empires ; & c'eft à ce dernier parti 
auquel s'arrêtent communément les vifirs. 
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t^ Si la pèiie , dit Gordon , avoit des jarretières ^* 
n des cordons & des penfions à donner , il eft des 
H théologiens affez vils, & des jurifconfultes affez 
M bas ,,pour foutedir que le règne de la pefle eft 
>p de droit divin ; &c que fe foufiraire à fes ma« 
yf lignes influences , (^'eft fe rendre coupable au 
yf premier chef «. !i eft donc , en ces gouvernements , 
plus fage d'être le complice que Taccufateur des* 
frippons ; les vertus & les talents y font toujourr 
en butte à la tyrannie. 

Lofs de la conquête de Plnde pat Thamas-Koufi« 
Kan , le fèul homme eftimable que. ce prince trou-* 
va dans Tempire du Mogol , étoit un nommé Mah- 
mouth , & ce Mafamouth étoit exilé. 

Dans les pays foumis au defpotifme , , Tamour , 
Teftimey les acclamations du public font des crimes^* 
dont le prince punit ceux qui les pbtiennent. Après 
avoir triomphé des Bretons ^ Agricola y pour échap^, 
per aux applaudiftements du peuple , ainfî qu'à la 
fureur de Domitien , travérfib de nuit les rues d» 
Rome , fe rend au palais de l'empereur : le prince 
l'embraiTe froidement ; Agricola fe retire } & le 
vainqueur de la Bretagne y dit Tacite , fe perd , au 
même inftant , dans la' foule des autres efciaves. 

G'eft dans ces temps .malheureux qu'on pouvoit , 
à Rome , s'écrier, ^vec Brutus : O vertu ! tu rCtt 
qtt*un vam nom* Cbmment en trouver chez des peu- 
ples qui vivent dans des tranfes perpétuelles , & dont 
t'ame, affaiftée par la crainte, a perdu tout fon 
reifort? On ne rencontre , chez ces peuples , que 
des puiflants infolents , & des efciaves vils & lâ- 
ches. Quel tableau plus humiliant pour l'humanité 
que Pàudience d'un viiir , lorfque , dans unç im* 

Tome IL h 
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portâmes Se une gravité fiupiâe , il s'avance' âix- 
^lieu d'une tbule de clients ; ic que ces derniers ^ 
fémia , muets , immobiles , les yeux iix«s &c bai^s^ 
attendent , en tremblant (i ) i ta faveur d'un regard » 
à peu prés dans Tattitude de ces Bramines , qui , 
fes yeux fitiés fur le bout de leur nez , attendent; 
É flamme bleue & divine dont le ciel doit l'en- 
Ëiminer , & dont l'apparition doit , félon e,a% , le» 
«jlever à la dignité de Pagode ! 

Quand on voit le mérite ainlî humilié devant ui^. 
vâfir fans talent, oq même un vil eunuque , on fe* 
rappelle , mal^é foi , là vénération ridicule qu'au-' 
J^oti l'on a pour les grues , dont on ne pronoticc' 
jamais le nom que précédé êa mot O^tfamfivtkt ^ 
c'eâ-à-^re, Me^Jiipieur' 

(0 I^viiir , hii-mtine , n'eture' qu'en tremblant au àif 
Vaa-j quasd I« fuhan y cftt 
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CHAPITRE X Xi 

jbu mépris de la "vtrm y & d^ Ul fat^a ffiimc qiion 
i^tBt pour tlU ; troiftànc tffkt du dcfpôtifme* 


Oi 9 éommè ]é f ai pxomé 6iàs les cliaplrrés ptë^ 
cédents , Pignorance des vifirs efl lihe fuite néceflâi- 
re dé la forme despotique des gouvernements , ïé 
ridicule qu'en ces pays Ton iëttë ftir la vértii y es 
i^aroît être également l'éffeti 

Peut -on doutet que 9 dans lès xèpzi foitiptueux 
âes Peries ^ dans leurs foupers de bo^ne compagnie^ 
l'on ne fe méquât de la frugalité & de k groffië^^ 
reté des Spartiates ? & que des cdurtifans ^ tccoutu* 
mes à ramper daiis rantichambrê de^ eunuques ^ 
poiif y briguer Phonneûr honteux d*en être le }ouet ^ 
ne dbnnafTent le nom de férocité au iioble orgue^ 
qui défenddit aux Grecs de (è profterner devant le 
grand roi ? 

Un peuple efclave doit néceflairemené Jetter évi 
ridicule fur Pauidace , ta magnanimité , le défintéref^ 
fenieiit , le mépris de la vie , enfin fur toutes Ies( 
Vertus fondées fur uq amour extrême de la patrie 
&£ de la liberté. On devoit ^ en Perfe , trdker d« 
fou j d'ennemi du prince , tout fu)et vertueux 9 qpi ^ 
frappé de l'héroîfme des Grecs , exhortoit fes coi|^^ 
dtoyens à leur reifembler , &( à prévenir ^ par une 
ftroinpte réfomie dans le gouvernement, hk xxki^ 
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prochaine d'un empire où la vertu ëtoit m^prifi^e (iji 
Les Perlés, fous peiné de Ce montrer' vils , devôiétrt 
trouver les Grecs ridicules. Nous ne pouvons ja- 
mais être frappes que des fentimonts qui nous affec*-* 
terii nous-mêmes vivement. Un grand citoyen ^ 
objet de vénération par -tout oèf Ton eft citoyen ^ 
ne pafiera jamais que pour fou dans un gouverne- 
ment deipotique. 

Parmi nous autres Européens , encore plus éloM 
gnés de la vileté' des Orientaux que de rbéroïfhle 
d^s Grecs , que de grandes aâions paiTeroient pour 
folles , fi ces mêmes aâions h'étoitnt con(àcrées 
par Tadmiration de tous les fiecles ! Sans cette ad- 
miration , qui ne citeroit point comme ridicule cet 
ordre qu'avant la bataille de Mantinée , le roi A^ 
reçut du peuple de Lacédémone : Ne profite:^ poidt 
dt tayantagc du nombre ; renvoyé^ une partie de vos 
troupes f ne combatte^ [ennemi qiià force égale On 
traiteroit pareillement d'infenfée là réponfe qu A la 
journée des Ârgineufes fit Callicratidas , général de 
la flotte Lacédémonienne : Hermon lui confeilloit 
4e ne point combattre avec des forces trop inéga* 
les Tarmée navale des Athéniens : O Hermon i lui 
répondit- il , à Dieu ne plaife que jefuive un cônftil 
dont Us fuites feraient fi funeftes à ma patrie ? Sparte 
ru fera point dishonorée par fon général, Ceft ici qiia^ 
yec mon armée je dois vaincre ou périr. Eft-ce a 


(t)Au moment q|uc trois cents Spartiates défendoient 
le pas des Thermopyles , des transfuges d*Arradie ayant 
fait à Xerxès le récit de$ jeux olympiques : Qjitls hommes^ 
s'écria uii feigneur Perfan , aîlons-nôus combattre ! Infen^ 
GhUs À r intérêt^ ils ne font avides que de gloire. 
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C^U&cratidas Rapprendre Cari des retraites à des hom" 
¥nes qui^ jttfqùaujour^hui^ ne fe font jamais in'^ 
formés du nombre^ mais feulement du lieu oà, cam'^. 
f oient leurs ennemis ? Une réponfe ii noble & fi haute 
paroîtrait folle à la plupart deis gens. Quels hommes 
ont aiTez d'élévation dans l'ame • une connoi0ance 
afTez profonde de la politique , pour fentir , cQmme 
Callicratîdas , de quelle importance il étoit d'entre^ 
tenir ^ dans les Spartiates j Paudacleufe opiniâtreté 
qui les rendoit invincibles ? Ce héros favoit qu'oc« 
eupés, fans cefTe, à nourrir en eux le fentimeht.du 
courage & de la gloire , trop de prudence pourroit 
en émoùfler la finefTe , & qu'un peuple n*a point 
les vertus dont il n*a pas les fcrupules. 

Les demi <- politiques ^ faute d'embrafler une aiTex 
grande étendue de temps , font toujours trop vive^ 
ment frappés d'un danger préfent. Accoutumés à 
confidérer chaque aétion indépendamment de la 
chaîne qui les unit toutes entre elles , lorfqu'ils penfent 
corriger un peuple de l'excès d'unç vertu , ils ne 
font , le plus fbuvent , que lui enlever le palladium^ 
auquel font attachés fes fi^^cès & fa gloire, 

C'eft donc à. ^ancienne admiration qu'on doit Tad-p 
mîration préfente que Ton conferve pour ces. ac-r 
lions : encore cette admiration n'eft-elle qu'une 
admiration hypocrite ou de préjugé. Une admiration 
&ntie nous porteroit n^ceflairement à l'imitation. 

Or 9 quel homme, parmi ceux-là même qui fe 
difent pafiiohnés pour la gloire, rougit d'une viâoire 
qu'il ne doit p^is entièrement à (a valeur & à fon 
habileté ? Eft-il beaucoup d'Antipchus-Soter ? Ce 
pri^cef fent qu'il ne doit la défaite des Galates qu'i 
J^effroi qu'avpit jette da^nj leurs rangs l'afpeâ inj^ 


préVu de Tes ^éçhmt$ : il vetfe des Iwn^ ^ c^ 
fslnm triqitqpfaales , & faît ^ for le di9tnp de l»-^ 
faîUe, âevà un trophée à Tes éléphants. 

On vante la* générofité de Gélon* Après la dé-» 
feite de ramfée itmomluirable des Gairtha^ois , lorP? 
que les yaîntus s^attendoient aux çonditîbns les pbxst 
dores 5 ce prince n'espge ^e Carthage . humiliée quo 
^^aboKi* Its facrifices barbares qu'ils (iifoieùt de leurs 
propres enf;fints à Satàrne* Ce vainqueur ne veut 
pfofiter de fa viâoire que pour conclure le feui 
traité qui , peut - être , ait jamais été fait en faveuF 
de l'humanité. Parmi ^nt d'admirateurs , pourquoi 
Q&an n'a -"t* il point d'imitateurs ? Milfe héros ont 
tour- à- tour fubjugué l'Afie : cependant il n'en eft 
aucun qui , kriSiAe nnx maux de l'humanité y ait 
profité de fa yi^oire po^r décharfer lés Orientauiç 
4u jpoîds de h mifere & de ravilifTemènt dont les 
ntcdAe h de^btiâite. Aucun d'eux n'a- détruit ce» 
IttskSàm de douleur & de larmes , oi là jfaloafie mu^ 
éle ^ ^ns pitté , les infortunés defiinés à la garde de 
£ss fiàûrs 9 &i c<yfldâ»nnés au fupplice d un defir tou-? 
jours rei^iflant & toujours impuifiant. Vdn n'a donc 
ppouf l'aétion de Oéioti qti'ttnç eftime hypocrite ou 
fie préjugé. 

Nous honoronis la valeur , maïs moins qu'on ne 
rhonôrôit à Sparte : aiïffi n'q)rouvQns-nous pas, à 
l'alpeâ d'une ville fortifiée, le fentiment de mépris 
donft étoient aflfeâtés les Lacédémoniens. Quelques-- 
uns d'eux , paffant fous les mûrs de Corinthe : Quelles 
femmes , defnandefent - ils , habitent cette cité? Ce 
font > leur tépotidit-on , des Corinthiens. Nefavent-^ 
ils pas y reprirent-ils,, ces hommes vils 6* Uchù y qut 
les feùls temp'am ijnpinitrakles à Ç^wmi font, dj^ 
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€^oytns dittrtniTîés à la mon ? Tînt Aê corira^ & 
^'élévation d'ame ne fe rerrcbntrèm ijtie dans des 
republiques guerrières. De quèiqtr<^ àtàôttr qùt iïO\k 
fyyôTïs animés pour la patrie ', on ne verra point 
de mère ,* après la perte d*un fife tué ââtiS le tdftt^- 
bat , reprocher au fils qui lui refté y d*ay<rir fui*- 
Wei à fa défaite. On né^ prendra poim exemple Yur 
cfes vertueufes Lacédémoniennéfc : aptiès là bâ^fe 
;de Leuôres, hontéufes d'avoît portïdàns letir fâa 
«tes hommes capables de fuît, cdrék dont le* eti- 
ïàiits'étoient échappés au carnage , fè tetiroîent au 
€ortd de-leurs maifons, dans le deuîr& le £ienté'i 
lorfqù'à^ coritraîreî les- merés, dont les fifs Iftoîérit 
itiàrts en combattant , pleines de joie ^ &: la tô^ 
Couronnée de fteàrs; , alloient au iéinplé éti rchtfttî 
j^ates au?: dieux. 

" Quelque bravés que foient nos foldàts , €^n nte 
Vftrà plus un (îojps de douié cents hommes foifte- 
nîr, comme les Suiffes, au combat <fe Saint - Jac- 
iiqbes-i'Hèpital (i), PeSbrt d'une ânhéè'dè'fodtarife 


' (i) Dans rhiftoîre de Louis XI 9 Mr. Duclos dit que 
l^s Suifles , au nombre de 3000 » foutihrètit reffort de l'aK 
mà& du Daupbi{i , coiopofée de ^4000 miUjsi François &. 
de 8000 Anjjlois. CeNCOmbat fe donna, prçs de BQ:tte)i^n^ 
& les SuiiTes y furent prelque tous tués. 

A la bataille de Morgarten^ 1300^ SuUTqs mirent en 
déroute Tarmée de Tarchiduc I^éopold ,€ompefée de 20000. 
hpmines. 

Pires de Wefen , dans le canton de Gl^ris , 350 Suîffeàs 
défirent 80QO Autrichiens : tods les ans on en célèbre là xoê* 
pidire far le ehaihp dé bataille, l/n orateur fait le pàni* 
l^ri^uç ^ 6c Ut b iifte d^ troùi tebti cîhqiiaatë n&dx$K * 
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mille bommes , qui paya fa viâoire de la perte d^ 
huit mille fpidats. On ne verra plus de. gouverne- 
ments traiter de lâches , & condamner comme tels 
au dernier fuppUce dix foldats , qui s'échappant du 
carnage de ^ette journée , apportoient chez eux I4 
nouvelle d'une défaite fi glorieufe. 

Si y dahii rÇlurope même , l'on n'a plus qu'une 
admiration flérile pour de pareilles avions & de 
Semblables vçrtus, quel mépris les peuples de TO*- 
rient ne doivent-ils point avoir pour ces mêmes 
vertus? qui pourroît les leur faire refpefter?. Ces 
pays font peuplés d*ame$ abjeâes & vicieufes : or ^ 
dès que les hommes vertueux ne font plus en aiTes 
grand nombre dans une nation pour y donner le 
ton , elle Iç reçoit néce0airçment des gens corronv- 
pus. Ces derniers , toujours intérçïïé^ à ridiculifèf 
les fentimentî qu'ils n'éprouvent pas , font taire 
les vertueux. Malheureufement i^ en eft peu qui 
ne cèdent aux clameurs de ceux qui les eflvironr 
jient , qui foient aflez courageux -pour braver le 
mépris de leur nation, & qui fentent aifez ne^e- 
inent que Teftime d'une nation tombée dans un 
certain degré d'aviliffemcnt , eft une eftime nioin$ 
flatteufe que déshonorante, 

• Le peu de cas qu'on fàifoit d^Annibal à la cour 
d'Antiochus , a-t-il déshonoré ce grand homme ? 
La lâcheté avec laquelle Prufias voulut le vendre 
aux Romains, a-t-elle donné atteinte à la gloire 
de cet illuftpe Carthaginois ? Elle n'a déshonora 
aux yeux de la poflériré que le roi , le confeil, 6? 
le peuple qui le livroient. 

Le réfultat de ce que j!ai dit, c*eft qu'on n*^ 
ri^çljçinçpt^ à^. lei çmpif ey defpptiqueç , .que i^ 
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mépris pour la vertu , & qu'on n'en honore que le 
nom. Si tous. les jours dnTinyoque, ôt'fi Ton en 
exige des citoyens; il en eft, en ce cas , de la 
vertu comme "de la vérité, qu'on demande à con- 
dition qu'on fera aiTez prudent pour la taire. 
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CHAPITRE XXI. 

JDu renveffement des empires fournis au pouvoir 
arbitraire; quatrième effa du dcfpotifmeM 

JLi'înclifiercnce des Orientaux pour la vertu , I^igno* 
rance & raviliflement des âmes , fuite nëcefTaire 
de la forme de leur gouvernement , doit ^ a la fois , 
en faire des citoyens frippons entre eux j & {àn$ 
courage vis-à-vis-de Pennénîî. 

Voilà la caufe de 1 etbnnattte rapidité avec la- 
quelle les Grecs & les Rbmaîns ^biiiguearent l'Afie, 
Comment^ di^ efctâves^ élevés 6t nj^urris dans 
rantichambrë d^ màftre ^ t^ufT^t-ii^^ëtouffé, de* 
vant le glaive des Romain» ^ . léfe fentimçnts habi- 
tuels de crainte que le idô^mifme leur avpît fait 
contrafter ? Comment des hommes abrutis , (ans 
élévation dans l*ame , habitués à fouler les foi-* 
blés , à ramper devant les puiffants , n'euflent-ils 
pas cédé à la magnanimité , à la politique^ aq 
courage des Romains , & ne fe fuffçnt-ils pas mon- 
trés également lâches , & dans le confçil , & dans. 
le combat ? 

Si les Egyptiens ^ dit à ce fujet Plutarque , fui- 
rent fucceflivement efclaves de toutes les nations ; 
c^eft qu'ils furent fournis au defpotifmé le plus dur : 
auffi ne donnerent-ils prefque jamais que des preu« 
ves de lâcheté. Lor(que le roi Cléomene , chaffé 
de Sparte , réfugié en Egypte, emprifbnné par l'in^? 
trigue d'up migiflre nçmmé Sobîfîus, eut m^ffa' 


^ré Et. i^e, & rottipa {çi\ fers^ I9 prince fé pté^ 
"Éskïtt dans les mes d'Alexandrie ;.inab vamsirienlf 
il y exhorté lcst:itoyen8 è te' venger ; à.f>unîr Kni 
}uftice ^ à.febduei'' le )Qtig dé la tyrannie : par*^tout^ 
4it Plutarqtie 9 H ne trouve que d'immobiles admi-^ 
r4teurs. II ne^reftQit à ce peuple vU &: lâche qUç 
l'efpece de çaurage qui feit admirét les grandei 
ââions , noii celui qui les fait exécuter. 

Comment un peuple êfelâve réfifteroit-^il à un0 

i^atioa libre, i&c puiflante? Pour lifer impunément 

du pouvoir, ârbitràite^ le deQ>oteffl: fof ce d'éneN 

wr J'e^t &C:.ie courage de fti itij<^ts. Ce qui le 

tend puiâant au dedans ^ le rend fbiblé au dehors ? 

gvec la liberté 9 il bamitt de fon empire iout^s les 

vertus ; .eUes nt- peuvent 9 dit- ! Ariftote , habitée 

chez des ames.finvilesfc fi faut, ajdute l'iUuftre pté^ 

iident.de Môtntxffquieu , que nous avons déjà cité ^ 

çbmmençèr pdr être mauvais: xitojriea pour devenir 

bon ércla!ver II ne peut donc oppQfer aux attaques 

d'w peuple ;' tel que 1^ Rdmains^ qu'un confeU 

, & des généraux abfobment neufs dans la fciencç 

politique & mili^ire ^ & pris dans cette même na-» 

tion dpnt il a,:anioUi le courage & rétréci l'eiprit;; 

il xiûit donc être vaincu. 

' Mais , dira-t-on , les vertus ont cependant ^ dans 
led états ddpotiqùes y quelquefois brille du plus grand 
écbrt ? Oui » lor^ipie le trône a fueceffivement été 
occupé par plufieur s grande - h0mi»es> La vçrtu ^ 
ei^ourdie par la'préfênce dé la tyrannie , Te i^ani-: 
nie à Tafpeft d'un prince vertueux : fa préfènce eft 
comparable à celle du folâl ; lorsque fa lumière 
perce & diffipe le^ nuages téîiébreux qui couvroiem . 
îa tçpe , alors W^ if janimç , tpnt fe vivifiç da^^ 
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la nature , les plaines & peuplent de laboureurf j 
les bocages retendflent de concerts aériens , & le 
peuple ailé du ciel vole ju(ques far la cime des 
chênes pour y chanter le retour du foleiU O temps 
heureux l s*écrie Tacite fous le règne de Trajan, 
oà ton ri obéit quaux loix , où ton peut penjer û- 
brement ^ & dire librement ce qtton penfe ^ ou tan 
voit tous les coeurs voler au devant du prince^ am 
fa viie feule efi un bienfait I 

Toutefois Péclat que jettent de par^Ues nations , 
eft toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut jdegré de puiflance & de 
gloire , & s'illuftrent par des fuccès en tout genre y 
ces fuccès attachés, comme je viens de le dire, 
a la fageife des cois qui les gouvernoieût, & non 
à U forme de leur goii vernemeni , ont toujours 
^té >uili paflagers que brilUnts : la force de pa« 
leib états, quelque impofante qu'elle ftât, n'eft 
qu^une force illufoire : c'eft le coloffe de Nabu*- 
chodonofor ; fes pieds font d'argile, U en eft de 
ces empires comme du fapin fupèrbe ; fa cime toiH 
che aux cieux , les anima|ux des plaine$/& des airs 
cherchent un abri foi^s fon ombrage y mais , atta* 
ché à la terre par de trop foibles racines , il eft 
renverfé au premier ouragan. Cts états rfont qu'un 
moment d'exiftéhce, s'ils ^e font environnée dé 
nations peu entreprenantes & foiynifeç au pouvoir- 
arbitraire, La force refpeôive de pareils états con-? 
fifte alors dans l'équilibre de leur foiblefle. Un em-s 
pire defpotique a.-t-il reçu quelque échec ? Si le 
trAne, ne peut ^trQ r:aj9enni que paix une réfolutioi^ 
inâle & courageufe , cet empire eft détruit. 

h^s peuplç^ qi}i gémiiT^nt fou$ un pouvoir vlÀ^ 
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%raare i n'ont donc cpie des fuccès momentanés^ 

tfue des éclairs de gloire : ils doivent ^ tôt ou tard ^ 

ïubir le joug d'une nation libre & entreprenante» 

JMais 9 en iiippofànt que des circonftances & des 

positions particulières les arrachaflent à ce danger ^ 

la mauvaife adminiftration de ces royaumes (ùfHt 

pour les détruire , les dépeupler , & les changer en 

déferts» La langueur léthargique ^ qui fucceflivement 

en iàiiit tous les membres 9 produit cet effet. Le 

propre du defpotifme eft d'étouffer les paffions : 

or ^ dès que les âmes ont 9 par le défaut de paf- 

fions y perdu leur activité ; lorfque les citoyens 

font , pour ainfi dire ^ engourdis par V opium du 

luxe 9 de Toiflyeté & de la moUeile , alors l'état 

tombe en conibmption : le calme apparent dont il 

îôuit 4 n'eft , aux yeux de l'homme éclairé ^ que 

Faf&iifement précurfeur de la mort. Il faut des paf-* 

fions dans un état ; elles en font l'ame & la vie. 

Le peuple le plus paffionné eft , à la longue , le peu*. 

pie triomphant, 

L'eifFërvefcence modérée des pallions eft falutaire 
aux empires ; ils (ont , à cet égard , comparables 
aux mers 9 dont les eaux ftagnantes exhaleroient , en 
croupiflant y des vapeurs funeftes à l'univers ^ fi , en 
les foiilevanty la tempête ne les épuroit. 

Mais 9 fi la grandeur des nations foumifes au pou- 
voir arbitraire , n'eft qu'une grandeur momenta* 
née, il n'en eft pas ainft des gouvernements où la 
puiffance eft , comme dans Rome & dans la Grèce , 
partagée entre le peuple , les grands , ou les rois. 
Dans ces états Fintérêt particulier , étroitement lié 
à l'intérêt public , change les hommes en citoyens. 
Ceft dans ces pays qu'un peuple , dont les fuccès 


** * 

liennént i la conftitution mé^ne ûé foii gouverîhié^ 
inentr, peut %*en promettre de durables. La nëceffité 
où fé trouve alors le citoyen de s'occuper cPobjets 
importants ^ la liberté qu'il â de tout peii(er 6c de 
èout dire , donnent plus de forcé &: d^^ëvàtion a 
fon ame : Taudace de* Ton efprit paffe dans foa 
tœuti elle lui fait concevoir des projets pius vaftes, 
|)lus h^irdis , exécuter des avions plus ccairageniêsi 
l'ajouterai même que 9 â Tintërêt patticuliar n^eSt 
point entièrement détaché de Pintérêt public ; 6 lc$ 
indeurs d'un peuple , tel que les Roiéainj , ne {ont 
"pas auffi corrompues qu^eltes Pétoieiit du t^inpt des 
Marius & dès Sylk; l^éfprit de faâion^ qui fbrce 
les citoyens à i'ob&rver Sc i fé conitenir téçipro^ 
^uement^ efi Fefprit coliférvateur de ces empire&; 
ils ne fe foutienneilt que par le c6ntrepbids des in-^ 
téréts oppofés. Jamais lés fondements dé ces états 
ne font plus aflTurés que dans ces monïents de fer« 
Àientation extérieure 9 où ils paroîflent prêts à s*é^ 
crouler. Ainfî , le fond des inérs cÛ calmé & tranr 
quille , lors même que lès aquilons , déchaînes Air 
leur fiirface 9 f<»nblént les bouleverfer ju^uês dans 
leurs abymes« 

Après avoir reconnu 9 ds^ns le de(pbtifitie orten^ 
tal 9 la caùfè de l'ignorance des vifirs 9 de l'indiffé^' 
rence des peuples pour là vertu 9 & du renverfe- 
ment des "empires foumis à cette formé de gouver-* 
tiement 9 je vais 9 dans d'autres conffîtutioiïs d'état^ 
tnohtirer la cauiè des eSets contraires^ 


^. 
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CHAPITRE XXII. 

Jpe f amour de certains peuples pour la gloire &, 

la vertus 

V>e cb^pUre eft une cclnféquence ii nécefifaire èxà 
précédant 9 qu^ jé me crokois^ à ce fu/et , dîfp^nf^ 
4e tout examen , fi je ne f^ntois combien l'etpofi^' 
tÎQTi des nnoyens propres à oéceiffiter les hommes^ 
à la vertu 9 peut être s^éable au public y & com-j 
bien les détaîb , fur une pareille matière ^ font înP 
iruâtifs pour caix mê|ne<]Ut la pd^iTedent le mieux*; 
j'entre donc en matière. Je jette les yeux fur les 
publiques les plus fécondes en hommes vertueux $ 
je les arrête ftur la Grèce ^ far Kome ; & fy voiy 
Qaatre une miiititade de héros. Leurs grandes ac^ 
tions y confervées , aivec foin dans fhiftbire , y feth^ 
blent recueillies pour répandre les odeurs dé H 
vertu dans les fiecles lel^ plus corrompus &c tes plus' 
reculés : il en eft de ces aâions comme de ces va- 
fes d'encens y qui , placés fur l'autel dé^ Dieux y 
fttffifent pour remplir de parfums la vafle étendue!^ 
de leur temple* 

En confidérant la cotitinuité d'aâiohs vertueufèsr 
que préfente l'hiftoire de ces peuples , il je veus^ 
en découvrir la caufe , je Fapperçoiis dans TadreiTe^ 
avec laquelle les législateurs de ces nations avoient^ 
Hé l'intérêt particulier à l'intérêt public (I). 
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(i) Ceft dan^i eette union que confiAe le véritable efprijr 
de^LQix, 


I7<î D t L' E s P R I T. 

Je prends Paâion des Régulus pour preuve d€ 
cette véritéé Je ne Aippore en ce général aucuii feii- 
timent d'héroïfme , pas même creux que lui devoit 
inipiref Téducation Romaine ; & |e dis que ^ dans 
le fiecle de ce confui j la légiilation , à certains 
égards ^ étoit tellement perfeâionnée, qu^en iie con* 
fultant que fon intérêt perfonnel y Régulus ne pou* 
voit fe refufer à Taâion généreufe qu'il fit. En cffçt ^ 
lorfqu'inftrUit de la difciptine des Romains ^ on fc 
rappelle que la fuite , ou même la perte de leur 
bouclier dans le combat , étoit punie du fupplice de 
la baftonade y dans lequel le coupable expiroît or- 
dinairement y n'eft-il pas évident qu'un coniùl vain-» 
eu , fait prifonnier , & député par les Carthaginois 
pour traiter de rechange des priibnniers ^ ne pou«- 
voit s'offrir aux yeux des Romains ^ fans craindre 
ce mépris ^ toujours fi humiliant de la part des ré« 
publicains ^ & fi infoutenable pour une ame élevée } 
qu'ainfi , le feul parti que Régulus eût à prendre ^ 
étoit d'effacer , par quelque aétion héroïque ^ la 
honte de ùl défaite ? Il Revoit donc s'oppofer au 
traité d'échange que le fénat étoit prêt à figner. Il 
expofoit , fans doute , ik vie par ce confeil : xiùâs 
ce danger n'étoit pas imminent ; il étoit aïïez vrai- 
femblable , qu'étonné de fon courage , le fénat n'en 
ièroit que plus empreifé à conclure un traité qui de* 
voit lui rendre un citoyen fi vertueux. D'ailleurs , 
en fiippofant que le fénat fe rendît à fon avis , il 
étoit encore très-vraifemblable que , par la crainte 
de repréfailles , ou par admiration pour fa vertu ^ 
les Carthaginois ne le livreroient point au fupplice 
dont ils l'avoient menacé. Régulus ne s'expofoit 

donc qu'au idanger auquel^ je ne dis pas un héros, 

mais. 
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ihak un homme prudent & fenfé devoit iê prëfèn«* 
ter pour (e fouftraire au mépris y &c s'offrir à Fad-' 
miration des Romaine* 

Il eft donc un art de nécéifiter Ie$ hômnfes.au)( 
a£tions héroïques; non que Je prétende infinuer ici 
que Régulus n'ait fait qu'obéir à cette néceffité ^ & 
que je veuille donner atteinte à fa gloire; l'aâron de 
Régulus fut , fans doute ^ l'effet de l'enthoufiaTme 
impétueux qui le portoit à la vertu : mais un pareil 
ènthoufiafme ne pouvoit s'allumer qu'à Rome. 

Les vices & les vertus d'un peuple font toujours 
un effet héceffaire de fa légiflation : & c'eft la con- 
nbiffance de cette vérité , qui , fans doute , a donné 
lieu à cette belle loi de la Chine. Pour y féconder 
ks germes de la- vertu , on veut que les Manda* 
rins participent à la gloire ou à la honte des ac- 
tions (i) vertueufes ou infâmes commifes dans leurs 
gouvernements). & qu'en conféquence^ ces Man- 
darins foient élevés à des poftes fupérieurs , ou ra-* 
baiffés à des grades inférieurs* 

Gomnient douter que la vertu ne foît chez tous 
les peuples l'effet de la fageffe plus ou moins grande 
de l'adminiflration ? Si les Grecs ' & les Romainî 
furent fi long-temps animés de ces vertus mâles & 
tourageufes , qui font , comme dit Balzac y iles cour-^ 
fcs qiie Came fait aU-delà des devoirs communs y c^t^ 
^ue lès vertus dé cette efpece font prefque toujours 

(i) Il n'en eft p^s ainfi des autres empires de TOrient; 
les gouverneurs n'y font chargés que de lever les impôts , 
& de s'oppofer aux fédîtîons. D'ailleurs , on n'exige point 
fl'eiix qu'ils s'occupent du bonheur des peuples de leur 
province : leur pouvoir même. , à cet égard , eft très-borné^^' 
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le partage 6es peuples oh chaque citoyen a piart É 
la fouveraineté. 

Ce n'eft qu'en ce pays qu'on trouvé un Fabri^ 
èius, Preflë par Pyrrhus de le fume en Epire ; 
Pyrrhus y hil dh-il , vous êtes ^ /ans doute ^ un prince 
iUufire , un grand guerrier ; mais vos peuples gémif^ 
ftnt dans la miferei Quelle témérité de vouloir me me-* 
Her en Epire ? Doute('^ous que , bientôt rangés fous 
Iria loi^ vos peuples ne préfet affent t exemption dé 
irituts aux furcharges de vos impots , 6* la fûrué 
h Cincertitude de leurs poffefjions ? Aujoiir^hui vo^ 
irefitvon^ demain je ferois votre maître. Un teldiP 
tours ne* pou voit être prononcé par un Romain* 
Ceft dans les républiques (i) qu'on appérçoit , avec 
étonnèment , ju^u'où peut être portée la hauteur du 
Courage & ITiéroifriie de la patience. Je citerai Thé^ 
jtiiftocle pour exemple' en ce genre. Peu de jours 
dvant la bataille de Salamine , ce guerrier , infulté 
^n plein confeil par le général dès Lacédémoniens ^ 
ne répond à fes menaces que ces deux mots : Frap'^ 
pey mais écoute. A cet exemple , j'ajouterai celui de 


(i) On voit, par les lettres du cardinal Mazarin, qu'il 
Ibttioit tout Tsivantage de cett^ conftitution d'état. Il crai- 
gpoit que TAngléterre , eii fe formant en république , ne 
devint trop redoutable à fes voifins. Dans une lettre à 
M. le Tellier j il dit: n Don Louis & moi favons bien 
» que Charles II eft hors des royaumes qui lui appar- 
^ tiennent; niais, entre toutes lès raifons qui peuvent 
99 engager les rois , nos oiaitres , à fonger à fon rétablifTe* 
71 ment , Une des plus fortes eft d'empéchér l'Angleterre 
9» déformer une république pniflante, qui , dans la fuite^ 
fi| domieroit à peafer è tous fes voifins «u 
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i îmolëon ; il eft accufé de matverfatiorî , le peuple 
eft prêt 4 mettre en pièces fes délateurs ; il en arrêté 
la fiweur en difant : O Syràcujaîns ! qu^alU^'-vom 
.jairc ? Sorige{ qu^ tout tkoytn a le droit de niac^ 
cufert garde:^''Vou5 , tn cédant à la rtconnoijjancty 
de donner atteinte à cette même liberté ^ quUm^efljli 
glorieux de vous avoir rendue* 

' Si ITîiftoirc grecque & romaine eft pleine de ces 
traits îiéroîques , & "fi Ton parcourt prelquç inutile** 
knent toute l'hiftoire du defpotîfîne pour en trouver 
de pareils , c*eft que dans ces gouvernements , l'in- 
térêt particulier n'eft jamais lié à l'intérêt public ; 
c*cft qu'en ces pays, entre mille qualités, c*efl; la 
bafTeiTe qu'on honore , la médiocrité qu'on récom- 
penfe (i) ; c'cft à cette médiocrité qu*on confie 
prefque toujours l'adminiftration publique ; on en 
écarte les gens d'efprit. Trop inquiets & trop re- 
muants , ils altéreroient ^ dit- on , le repos de l'état : 
repos comparable au moment de filence, qui, dans 
la nature , précède de quelques inftants la tempête. 
La tranquillité d'un état ne prouve pas toujours le 
bonheur des fujefe. Dans les gouvernements arbi- 
traires , les hommes font comme ces chevaux qui ^ 
ferrés par les morailies , foiiffrent , fans remuer , les 
plus cruelles opérations : le <:ourfier en liberté fe 
cabre au premier coup. On prcndy d^ins ce5 pays , 
la léthargie pour la tranquillité. La pafflon de la 
gloire, inconnue chez ces nations, peut feule entre- 
tenir , dans le corps politique , la douce fermenta- 


(i) Dans CCS pays , refprît & les talents ne font hono- 
rés que fous de grands princes & de grands miniftres. 
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lion qui' le rend fain & robufte , & qui déVefopjp^'' 
toute efpece de vertus. & de talents. Les âecles let 
plus favorables aui' lettres ont, par cette raiibti', 
toujours été les plus fçrttles en grands généraux & 
en grands politiques : le' même foleil vivifie les cè- 
dres & les platanes. 

Au refté , cette paflion de la gloire , qui , divine- 
Cet chez tes païens , a reçu les hommages àer toute» 
les républiques , n'a principalement été honorée qu« 
dans les républiques pauvres & guerrières. 
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CHAPITRE XXni. 

% 

^^ue tes Nations pauvres ont toujours été plus avi^ 
. jfles de glpire^ & plu^ fécondes en grands ho(n^ 
mes 9 quejcs Nations opulentes.. 

JLj es héros, dans* les républiques commerçantes^' 
femblem ne s'y .préfeoter que pour y détruire la ty- 
rannie ,'& -dirparoître avçc elle. Cétoit dans le pre»- 
mîer moment de la liberté de la Hollande que 
Balzac dîfoit de Tes habitants, qn^ils avoicnt mérité 
it avoir Dieu feul peur roi ^ puif^tUls-r^ avoient pu en- 
durer Savoir un roi pour Dieu. Le fol propre à la 
produâion des grands hommes, eA, dans ces répu- 
bliques , bientôt épuifé. Oeft la gloire de Carthagp 
qui difparoît avec AnnibaL L'eiprit de commer<^e.y 
détruit néceffairement l'efprit de force & de coura- 
ge. Les peuples riches , dit xe même flakac , fe got^ 
vement par les difcours de la raifon qui conclut i 
t utile y ^ non félon Cinfiitution morale j quifepro-^ 
pofe C honnête & ie hafardeux^ 

Le .courage vertueux .ne fe conferve que chez les 
nations pauvres. De tous 4es peuples, les Scythes 
étoient , peut-être , les feuls qui çhantaffcnt des hym- 
nes en J'honneur des JDieux , fans jamais leur de- 
uiander aucune gnace ; perfuadés , difoient-îls , qu^ 
(ien ne xnanque à l'homme ^de courage. y$o|i;mis à 
cl^s chefs dont 4e pq.uvoir étoit affçz étendu , ils 
itoicnt indépendants , parce qu'ils ceffoient d'obéir 

an chef ^ iq^-Cqu^il ceiToit ^d'obéir au3p loix^ Iln'enyeft 
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pas des nations riches comme de ces Scythes , qui 
'n*avoient d'autre befoin que celui de la gloire* Par- 
tout où le commerce fleurit , on préfère les rîchef 
fes à la gloire ^ parce que ces riirheffcs font réchan- 
ge de tous les plaifîrs , & que l'acquifitidn en eu 
plus facile. 

Or , quelle flrérîKté de vertus & de talents aettc 
préférence ne doit-elle point occafipnner } La gfoire 
ne pouvant jamais être décernée que par la recon- 
noiiTance publique^ Tacquifition de h gloire efl tou- 
jours le prix des (ervices rendus à la patrie : Ile cie- 
iir de la gloire fuppofe toujours le defir de fe rendre 
utile à (à nation^ 

Il n'en eft pas ainfî du défit des richefles. Elles 
peuvent être quelquefois le prix de Tagiotage, de la 
bafTefle , de fefpionage y & fouvent du crîme ; elles 
ibnt rarement le partage des plias fpirîtuels &c des 
plus vertueux. L'àmout des richeifes ne porte donc 
pas'néceffairement à Tâmour de la vertu. Les pays 
commerçants doivent donc être plus féconds en 
bons négociants qu'en botts dtoyenff^ en grands 
banquiers qu'en héros% 

Ce n'eft donc point fiir le terrein du luxe & des 
richefTes , mais fur celui de la pauvreté que croiP 
fent les fublimes vertus- (i) ; rien de fi rare que de 
rencontrer des âmes élevées (z) dans les efn{Hfes 
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(i)' J'y âjoiitefaï le bonbeur. Ce qu'il eft ImpoffiMe cfô 
dire des particuliers , peut fedire des peuples ; c'eft que 
les plus vermeux font toujours lespliis heureux: or, les 
plus vertueux ne font: pas lès piti» tiches & les plus com* 
merçants. 

{%) De tous les peuples de la Germoitie ^ le Soecmeiî 
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opulents ; les citoyens y eontradlent trop de be^ 
ibîns* Quiconque les a multipliés , a donne à la ty« 
rannie des otages de fa baifeiTe & de fa lâcheté. La 
vertu , qui fe contante dç peu, eft la feule qui foit 
à Tabri de la corruption. Ceft cette efpece de ver* 
tu qui diâa la réponfe que fit au tniniftre Anglois 
un feigneur diftingué par fon mérite. La cour ayan(: 
intérêt de Tattirer dans fon parti, Mr, Walpole va Iç 
trouver : Je viens , lui dit-41, de la part du roi , 
vous affurer de fa proteâion , vous marquer le re- 
gret qu'il a de n'avoir encore rien fait pour vous ^ 
& vous offrir un emploi plus convenable i votre 
mérite : Mylord^ lui répliqua le feigneur Anglois , 
4ivant de répondrùà vos ojfrits y permenei-moi défaire 
^porter monfouper devant vous. On lia fert au 
même inftant un hachis fait du refte d'un gigot,; dont 
Il avoit dîné. Se tournant alors vers M. ^alpole t 
Mylord , ajouta-t-il , penfe^^ous quun homme qui f$ 
contente d!vn pareil repas ^ foit un homme que la 
cour ptdffe aifement gagner ? Dites au roi ce qttt 
vous ave[ vu ; â'efi la feuU riponfe que fdie à bùfainu 
Un pareil difcours part d*un çaraâere qui fait retré^ 
cir le cercle de fes befoins ^ & combien e» eA-îl 
qui , dans un pays riche , réfiftent à la tentation 
perpétuelle des fuperfluité^ ? Combien la pauvreté 
, d'une nation ne rend-elle pas à la patrie d'hommes 
vertueux que le luxe eut corrompus ? O philo fo^ 
phcs f s'écrioit fouvent Socrate , vous qui repréfente^ 
les Dieux fur la terre, fache^ comme eux. vousfuffire 

dit Tacite , font Içs feuls, qui »à Texemple des Romain v 
faiTent cas de richdTes, & qui foiçnt , comme eux, foij^T 
pi$ au defpotifmc. 

U4 
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a voùs^mimes , vous contenter de peu ; fur-tout , f^at* 
Ici point f en rampant y importuner les princes &r Us 
rois. » Rien de plus ferme & de plus vertueux , dit 
ft Cicëron , que le caraélere des premiers (âges de 
>» la Grèce. Aucun péril ne les eârayoit , aucun 
>^ obftacle ne les décourageoit , aucune coniîdëra* 
y^ tion ne les retenoit, & ne leur faifoit facrifier la 
» vérité aux volontés abfolues des princes «. Mais 
ct% philoTophes étoient nés dans un pays pauvre r 
auffi leurs fiicceffeurs ne conferverent-ils pas tou- 
fours les mêmes vertus. On reproche à ceux d'A- 
lexandrie d'avoir eu trop de complai&nce pour les 
princes leurs bienfaiteurs, & d'avoir' acheté par des 
bafleifes le tranquille loifîr dont ces princes les 
laiflbiènt jouir. C'eft à ce fujet que Plutarque ^i-r 
crie : >> Quel fpe^acle plus aviliflant pour Thuma- 
» nitéque de voir des fages proftituer leurs éloges 
fit aux gens en place! Faut- il que les cours des rois 
;> foient fi fouvejnt l'écueil de la {agefTe & de la 
^ vertu 1 Les grands ne devroiçnt-ils pas fentir que 
p tous ceux qui nç les entretiennent que de chofos 
# frivoles , les trompent (i) ? La vraie manière de 

(i) Il fut » (ans doute ^ un temps oii les gens d'efprU 
li^avoient droit de parl&r aux princes que pour leur dire 
des chofes vraiifient utiles. En conféquence ^ les philo- 
sophes dç ri(idç ne fortçiçnt qu^ne fois J'an de leur re- 
traite. Ç'étoit pour fe rendre au palais du roi» Là , cha- 
c^n déclaroit > à haute voix , & fes réflexions pol^tiquçs 
ilir Tadminiflration , & les changements ou les modifica- 
tions qu^on devoit apporter dans les loix. Ceux dont lés 
^réflexions étoîent, trois fois de fiiite, jugées fauilès ou 
peu importantes , pôrdoient lé droit de parler. //i/2o;Vç 
critique de la vbihfophie f tomclL ' 
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j» les fervir , c'eft de leur reprocher leurs vices & 
» leurs travers , jdé leur apprendre qù'ilieur fied 
» mal de pafTer les jours dans les divertifleinents. 
V Voilà le feul langage digne d'un homnie vertueux; 
H le menfonge. &c la flatterie n habitent jamais fur 
>> fcs lèvres «. 

Cette exclamation de Plutarque eft , fans doute ^ 
très-belle ; mais elle prouve plus d amour pour I9 
vertu que de connoiffance de Thumanité, Il en eft 
de même de celle de Pythagore ; >> Je refufe , dit* 
» il 9 le nom de philofophes à ceux qui cèdent à la 
» corruption des cours ; ceux-là feuls font dignes dç 
» ce nom , qui (ont prêts à facrifier , devant Jes 
» rois y leur vie , leurs richeiTes , leurs dignités , 
» leurs familles , & même leur réput^ition. Ceft , 
^ ajoute Pythagore 9 par cet amour pour la vérité 
» qu'on participe à la .divinité , & qu'on s*y unit 
i> de la manière la plus noble & la plus intime. 
. De tels hommes ne naiiTent pas indifféremment 
. dans toute efpece de gouvernements : tant de ver^ 
lus font l'effet , ou d'un fanatifme philofophique , 
qui s'éteint promptement , ou d'une éducation fîn^ 
guiiere , ou d'une excellente légiflation. Les philo- 
fophes , de l'e^ecè dont parlent Plutarque & Pyr 
Aagore , ont prefque tous reçu le jour chez des' 
peuples pauvres & paffionnés pour la gloire. 
^ Non que je regarde l'indigence comme la fourcc 
des vertus : c'eft à l'adminLftration ^ plus ou moin/s 
fage , des honneur^ & dts récompenfes qu'on doit , 
chez tous les' peuples, attribuer la produé^ion d^ 
grands hommes^ Mais ce qu'on n'imaginera pas fans 
peine , c'eft que les vertus & les talents ne font 
nulle part récompenfés d'une manière aufli flatteufti^ 
quç dans les républiques pauvres & g;uerrieres« 
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CHAPITRE XXIV, 

Preuve de cette vérité. 

l^our tttx à cette propofitîon tout air de para* 
doxe , il fuffit d'obferver que les deux objets les plus 
généraux du defir des hommes font les richefles & 
les honneurs. Entre ces deux objets , c*eft des hon- 
neurs dont ils font le plus avides , lorfque ces hon- 
neurs font difpenfës d'une manière flatteufè pour 
l'amour-propre* 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes ca- 
pables des' plus grands efforts y & c'eft alors qu'ils 
4>perent des prodiges. Or , ces honneurs ne font 
nulle part repartis avec plus de juftice , que chez 
les peuples qui , n'ayant que cette monnoie pour 
payer les fervices rendus à la patrie ^ ont , par con^o 
iéquent , le plus grand intérêt à la tenir en valeur : 
suffi les républiques pauvres de Rome & de la Grèce 
ombelles produit plus de grands hommes que tous 
les vaftes & riches empires de l'Orient. 

Chez les peuples opulents & foumis au defpotif* 
me 9 on fait Se Ton doit faire peu de cas de la mon* 
noie des honneurs. En effet j fi les honneurs em^ ^ 
pointent leur prix de la manière dont ik font admi-^ 
niftrés , & fi dans l'Orient les fultans en font les (EA 
pen&teurs , on fent qu'ils doivent fouvent les dé- 
créditer par le mauvais choix de ceux qu'ils en dé- 
corent, Aufii 9 dans ces pays , les honneurs ne font 
proprement que des titres ^ ils ne peuvent vivement 
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ilatter l'orgueil, parce qu'ils font rarement unis à la 
gloire , qui n*eft point en la difpofition des princes , 
mais du peuple ; puifque la gloire n*eft autre chofç 
que l'acclamation de la reconnoiffance publique. 
Or, lorfque les honneurs font avilis , le defir de les 
obtenir s'attiédit ; ce defir ne porte plus les hommes 
aux grandes choies ; & les honneurs deviennent 
dans rétat un reflbrt fans force y dont les gens en 
place négligent , avec rsûfon, de fe fervir. 

Il eft un canton dans l'Amérique , où , lorfqu'un 
{auvage a remporté une viâoire, ou manié adroite- 
ment une négociation y cm lui dit dans une ^^txa* 
blée de la nation i Tu es un hcmme. Cet éloge Fex:- 
cite plus aux grandes aâions que toutes les dignités 
propofées dans les états despotiques à ceux qui s'il* 
luftrent par leurs talents. 

Pour fentir tout le mépris que doit quelquefois 
îetter fur les honneurs la manière ridicule dont oti 
les adminiftre , qu^cm fe rappelle l'abus qu'on en 
faifoit fous le règne de Claude. Sous cet empereur ^ 
dit Pline 9 un citoyen tua un corbeau célèbre par 
fonadrefTe; ce citoyen {}^t mis à mort ; on fit à 
cet oifèau des funérailles magnifiques ; un joueur de 
flûte précédoit le lit de parade fur lequel deux efcla* 
yes portoient le corbeau , & le convoi étoit fermé 
par une infinité de gens de tout fèxe & de tout âge« 
C'eft à ce fujet que Pline s'écrie : >► Que dîroient 
>^ nos ancêtres 9 fi, dans cette même Rome, ou 
^ l'on enterroit nos premiers rois fans pompe y où 
f> l'on n'a point vengé la mort du deflruâeur de 
» Carthage & de Numance , ils aâifloient aux ob-* 
n iêques d'un corbeau i «. 

Mais , dira-t-on , dans les pays fournis au pouvoir 
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arbitraire , les honneurs cependant font quelquefois 
le prix du mérite. Oui , fans doute : msds ils le font 
plus fou vent du vice & de la baffeffe. Les honneurs 
font, dans ces gouvernements, comparables à ces 
arbres épars dans les déferts , donc les fruits^ quel- 
quefois enlevés par les oifeaux du cid , deviennent 
trop fouvent la proie du ferpent , qui, du pied de 
f arbre , s*eft , en rampant , elevç jufqu^à fa cime. 

Les honneurs une fois avilis , ce n*eft plus qu'a^ 
vec de d'argent qu'on paie les fervices rendus à Pé- 
tât. Or, toute nation qui ne s'acquitte qu'avec de 
l'argent , eft bientôt furchargée de dépenfes ; l'état 
épuifé devient bientôt insolvable ; alors il n'eft plus 
de récompenfe pour 4es vertus & Acs talents. 

En vain dira-t-ou , qu'éclairés par le :befoin , les 
princes , en cette extrémité , devroient avoir recours 
à la monnoie des honneurs : fi, dans les républiques 
pauvres , où la nation en corps eft ia diftributrice 
des grâces , il eft facile de rehaufter -le prix de ces 
honneurs; rien de plus difficile que de les mettre 
en valeur dans un pays defpotique. 

Quelle probité cette adminiftration de la monnoie 
des honneurs ne fuppoferoit-elle pas dans celui qui 
voudroit y donner du cours ? QueHe force de câ- 
radere pour réfifter aux intrigues des courtifiins ? 
Quel difcernement pour n'accorder ces honneurs 
qu'à de grands talents 6c de grandes vertus , & les 
refufer coriftamment à tous ces hommes médiocres 
qui les décréditeroicnt ? Quelle jufteffe d'efprit pour 
faifir le moment précis , où ces honneurs , devenus 
trop communs, n'excitent plus les citoyens auxmê^ 
fnes efforts , où l'on doit , par confisquent , en créjw 
4« ROUV^uxl '" • 
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^ ïl n'en eft pas des honneurs comm« des richefles. 
Si l'intérêt public défend les refontes dans les mon^ 
noies d'or & d'argent , il exige, au contraire, qu'on 
en fade dans la monnoie des honneurs , Ipriqu'ik 
ont perdu du prix qu'ils ne doivent qu'à. Topinion 
des hommes. 

Je remarquerai , ^ ce fujet , ^u'on ne peut , (ans 

M 

etonnement , confidérer la conduite de la plupart 
des nations, qui chargent tant de gens de la régie 
de leurs finances , & n'en nomment aucuns pour 
veiller à Tadminifiration des honneurs. Quoi de plus 
utife cependant que la difcuffion févere do mérite 
de ceux qu'on élevé aux dignités ? Pourquoi cha- 
que nation n*auroit-elle pas un tribunatl qui , par lin 
examen profond & public , PafTùrât de la réalité des 
talents qu'elle récompeiîfe? Quel prix un pareil' 
examen ne mettroit-il pas aux honneurs ? Quel défit 
de les mériter ? Quel changement heureux ce de- 
fir n'occalionneroit-il pas , & dans l'éducation par** 
ticuliere, &, peu-à-pe^i^' dans f éducation publi- 
que ? changement duquel dépend , peut-être , toute 
la difFérebcff qji'bn remarqué entre lés. peuples. 

Parmi les vils & lâches courtifans d'Anthiochus f 
que d'hommes, /iU euffent été dès l'enfance éle- 
vés à Rome , auroient , comme Popilius , tracé au* 
tour de ce roi le cercle dont il ne pouvoit fortir ^ 
fans fe rendre l'efclave ou l'ennemi des Romains ? 

Après avoir prouvé que les grandes récompen(e$ 
font les grandes vertus , & que la fage adipiniflra- 
tion des honneurs eft le Ken le plus fort que les lé- 
giflateurs puiflent employer pour unir l'intérêt par- 
ticulier à l'intérêt général, & former des citoyens 
yertùeux ; je fuis ^ je penfe y en droit d'en conclure 


que l'amour on l^ndilFérence de certains peuples 
pour la vertu eft un effet de la forme dilfôrente 
de leurs gouverneirtents. Or, ce que je dis de la 
paffion de la vertu , que j'ai pris pour exemple , peut 
s*appiiqHer à toute autre efpeCe de paffions. Ce n'eft 
donc point à la nature qu'on doit attribuer ce degrë 
inégal de paffions dont les divers peuples paroiflent 
lùTceptibles. 

Pour dernière preuve de cette vérité , je vais 
montrer que la force de nos palfions eft toujours 
proportionnée à la force des moyens employés pouf 
les exciteri 
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CHAPITRE XXV* 

iJii rapport €xacl entre là force des pajpons & Id 
grandeur des ricompenfesqi^on leur propoji pour 
objet* 

Slowt fentîr toute Texaétitude dé ce raj^ort , c'eft 
à rhiftoire qu'il faut avoir recours* J'ouvre celle 
du Mexique : je vois des monceaux d'or offrir à Far 
Varice des Efpagnols plus de richefles que ne leur 
en eût procuré le pillage de l'Europe entière. Anl- 
tnës du defîr de s'en emparer, ces m^es Efpa- 
gnols quittent leurs biens, leurs familles; entrepreiH 
lient , fous là conduite de Cortez , la conquête du 
tiouveau monde ; combattent à la fois le climat ^ 
ïe befoin , le nombre , la valeur , & en triomphent 
par un courage auffi opiniâtre qu'impétueux. 

Plus échauffés encore de la foif de l'or , & d*au^ 
tant plus avides de richeifes qu'ils .font plus indn 
^ents, )e vois les. I^libufliers paf!er des mers dii 
Nord à celles du Sud ; attaquer des retranchements 
impénétrables ; défaire , avec une poignée d'hom^ 
tues , des corps nombreux de foldats difciplinés : 
& ces mêmes Flibuftiers , après avoir ravagé les 
côtes du Sud , fe r'ouvrir de nouveau un paffage 
dans les mers du Nord , en furmontant , par des 
travaux incroyables , des combats continuels & un 
courage à toute épreuve , les obftacles que les honv- 
mes 6c la nature mettoient à leur retour. 
Si je jette les yeux âir Thifloirç du Nord ^ les 
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premiers peuples qui fe prëfentent à mes regards j 
font les difciples d'Odin. Ils font animés de Yeïpok 
d une rëcompenfe imaginaire , mais la plus grande 
de tomes ^ lorfque la crédulité la féalife. Aûffi, tant 
qu ils font animés d'une foi vive , ils montrent m 
fcourage ^ui , proportionné a des récompenfes ce 
leftes, eft encore fuperieur à celui dés Flibuftiers. 
Nos guerriers y avides du trépas^ dit un de leuK 
poëtes, le cherchent avec fureur : dans Us combats; 
frappés du coup mortel y oh leé voit tomber^ rire ff 
mourir* Ce qu'un de leurs rois , nommé Lodbrog, 
confirme 4 lorfqu'il s'écrie , fur le champ de bataille: 
Quelle joie inconnue me faijît ! Je meurs : f entends 
la voix <COdin qui n^ appelle, ; déjà les portes defon 
palais s^ ouvrent ;f en voisfortir desfiUés demi-nuesi 
elles fom ceintes ^une écharpe bleue i qtd relevé k 
blancheur de leurfein ; elles s^ avancent vers moi , 6 
m offrent iinè bierte délicieufe dans le crâne fanglam 
de mes ennemis: 

Si du Nord je paffe âù Midi , je vois Mahomet| 
créateur d'une religion pareille à celle d*Odin , fe 
•dire l'envoyé du ciel , annoncer aux Sarraitns qui 
le Très-haut leur a livré la terre ; qu'il ferôit mar- 
cher devant eux la terreur & la défolation, mai 
qu'il faut en mériter l'empire par la valeur. Pou 
échauffer leur courage , il enfeigne que l'Etemel 
jette un pont fur l'abyme des enfers. Ce pont ci 
plus étroit que le tranchant du cimeterre. Après 1 
réfurreâion, le brave le franchira» d'un pied lége 
pour s'élever aux voûtes céleftes ; & le lâche , pré 
cipité de ce pont , fera en tombant reçu dans l 
gueule de C horrible ferpent qui habite tobfcurc ca 
yerrudela maifon de la fumée^ Pour confirmer 1 

mîflia 


Dl s C O tf S! s lit 1^ 

ifâflicm du ^ophet«9^ fes Akiples ajoutetit que^ 

ntontë hc l'Àl^boFak , il: d pàrcouni' ks fept ciéux ^ 

vu i^ange de te mort & le coq blanc ^ qui , le^ pîed^ 

pe^Qs ùit le prenliér éiel , cache ù, tété dans le fep^ 

lâeiiïe ;> que Mahomet a fendu la lune en deux ^ à 

, fsàt iaitlir des fontaines de fës déigts;. qu^il a donnai 

hî parole aux brutes ^ qti^il s'eft fait fuivre par les 

foYéts^faluet parles montagnes (i); Se qù*ami ^é< 

X>iev, il leur apporte la loi que ce Dieu lui a dic-^ 

tée. FrappÀ de ces récits ^ les Sàrrafîns prêtent. 

aux dfftours de Maliomet une oreille d^autaht plui^ 

crédule y qu^il leur fait des defcriptbns plus rolup^ 

laitii&s> éa féjx>nt cëlefte deftinë aux hommes vail»'^ 

lants. ïntétef^ par les plsdïtrs des fen» à Texiftènce 

d^ ce's béant lieux ^ )e les vois f. échauffés de la plus 
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(i) On rapporte beaucoup d'autres miracles de Maho^ 
met. XJri chànieàu rétif fajraût apperçu de loin , vint > 
dit-oiT, fe jetter aux geitoux de ce prophète , qur lé 
^fta, & lui ordantia de fe corriger; On racontis qu'une 
imte fois i Ce même prophète ra^fia trente tiii'ile hoiii^ 
mes avec le é^e d'une brebis. Le père Maracio convient 
du fait 9 & prétend, que ce fut Tœuvre du démon. A Vé^ 
gard de prodiges encore plus étonnant»^ tels que de 
fendre Id lune , de faire danfer les montagnes ^ parler 
les épaules de itiOutons ràtis , les Mufulmaii» aflureac 
que s'il les opéra «c'efl que des prodiges auiS frappants», 
& qui furpafTent autant toute la force ^ la fupercherie 
humaine, font abfolument néceflaîres pour Convertir les 
efpnts forts , geifs toujours trés-difficiles en fait de mj« 
ractes. 

Les Perfans , au rapport de Chardin , croîenc queFa«^ 
rioMi) femme de Mahomet, fut, de fon vivant ^ enlevée 
au ckL Its célèbrent fon afibmptioa«> 

Tom IL N 
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vive croyance , & foapîrànt fafts ceffe âpres 1 
hourk , fondre avec fureur fur leurs' énnems^ 
Guerriers^ s'écrie dans le combat un de leurs Ginë-»- 
Taux , nonTmé Ikrimach , /e les vois ces belles filles 
aux yeux noirs ; elles font quatre ^ vingt. Si' tune 
^Telles apparoijfoit fur la terre , tous hs rois dtfcen^ 
droient de leur tréne pour la fuivre. Mais, que vois-^ 
je ? Cen eft une qui s* avance ; die a un « cothurne 
Jtor pour chcaiffure ; £utu main elle tient un mou-^ 
choir de foie verte ^ & de f autre une coupe dé topor* 
:(€ ; elle me fait figne de la tête ^ en me difant : Ve- 
nei ici , mon bien^cdmé. . . .é. Attendez-moi , divine 
houri ; je me précipite dans les bataillons infidèles ^ 
.je donne ; je reçois la mort , & vous rejoins* 

Tant que les yeux crédules des Sarrafins vkent 
auffi didinâement les houris ^ la paflion des con- 
quêtes , proportionnée en eux à la grandeur des 
récompenfes qu'ils attendoient , les anima d'un cou-* 
rage fupérieur à. celui qu'infpire l'amour de ïa pa- 
trie : auffi produifit-il de plus grands effets , & les 
vit-on I en moins d'unfiçcle, foumettre plus de na- 
tions que les Romains n'en ayoient fubjuguées ea 
fix cents ans. 

Auifi les Grecs , fijpérîeurs aux Arabes , en nom- 
bre 9 en difcipline , en armures , & en machines de 
guerre , fuyoient-ils devant eux comme des colom- 
bes à la vue de répefvièr (r). Toutes les nations li- 


(i) L'çmpereur Héraclius, ètoniié des cléfattes multî- 
pllées de fes armées , affemble , à ce fujet , un confeîl , 
moins compofé d'hommes d'état que de théologiens': on 
yexpofc les maux aâuels de Tempire; on en cherche 
les caufes ; 8c Ton coaclut , félon IHifage de ces temps ^ 
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%^éès ne leur auroient alors oppofé que d^impuifTan^ 
tes barrières. 

iPo'ur leur réfifter j il eût fallu arnief les chrétien* 
du même eiprit dont ta loi de Mahomet animoit les 
Mufulmàns ^ promettre le ciel & la palme du mar^ 
tyre, comme Saint Bernard la promit ^ du temps des 
Croifades , à tout guerrier qui mourroit en combat* 
tant les infidèles : propofition que Tempereur Nice* 
phore fit aux ëvêqués affemblés, qui^ moins habiles 
que Saint Bernard , la rejetterent d'une commune 
Voix (i). Ils ne s'apperçurent point que ce refus dé- 
courageoit les Grecs , favorifoit Textinftion du chrif» 


que les / crimes de la nation avoient irrité le Très- haut ,* 
& qu'on ne pourroit mettre fin à tant de malheurs que 
par le jeûne , les larmes & la prière. 

Cette réfolution prife, l'empereur ne confidére aucune 
des reitources qui lui refiaient encore , après tant de dë- 
faflres ; reffources qui . fe fufiènt d'abord préfentèes à 
fon efprit , s*il aroit fu que le courage n'étolt jamais que 
l'effet des paflions ; que , depuis la deftruâîon de la ré^ 
publique i les RoAiains n'étant plus animés de rameur 
de la patrie , c'étoit oppofer de tii^ldes agneaux à des 
toups fiirieux, que de mettre des hommes. fans paflions 
aux mains avec des fanatiques. 

(i) Us alléguoient, en faveur.de leur fentiment, Tan* 

cienne difcipline de l'égUfe d'Orient, & le treizième 

canon de la lettre de ^aint Bafile le grand, à Amphilô<^ 

que. Cette lettre portoit que , tout Joldat qui tuoit un tri'- 

ntfià dans h combat , ne pouvait^ de trois ans , s'approcher 

de la communion. D'où l'on pourroit conclure que, s'il ef): 

avantageux d'être gouverné par un homme éclairé & 

vermeux , rien ne feroit quelquefois plus dangereux qua 

de l'être par un (àint. 

Ni 
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danifme & les progrés des Sarraiins, auxquels dif 
ne pouvoit oppofer que la digue d^un zèle égala 
teur fanatifme. Ces ëvêques continuèrent donc d'at- 
tribuer aut crimes de la nation , les calamités qoîr 
^éfoloient Tempire , & donr un œil écîairé eût chcr- 
difé 6e découvert la caufe ^ans l'aveuglement de 
ces mêmes prélats , qnt , dans de pareilles conjx)nc*f 
tares ^ pouvoient être regardés comme les verges^ 
dont le ciel fe fervoit pour frapper Tempire, &£ 
comme la plaie dont il Taffligeoit. 

Les fuccès étonnants des Sarrafins dépendoienc 
tellement de la force de leurs pailions y & la forci^ 
de leurs paffions âes moyens dont on fe fervoit pour 
les allumer en eux , que ees mêmes Arabes , ces 
guerriers fi redoutables, devant lefquefs la terre 
trembloit & les armées Grecques fuyoîent dilper- 
fées comme la pouâiere devant les aquilons, fré^ 
miffoient eux-mêmes à Tafpeft d'une fefte de' Mu** 
ftilmans nommés les Safriens (i). Echauffés, comme 
tous réformateurs , d^un orgueil plus féroce & d'une 
croyance plus ferme , ces feélaires voyoient ^ dVne 
Yue plus difiinâe , les plaifirs célefles que refpérance 

(i) Ces Saffiens étoîent fi redoutés , qu'AcR » ca[ntaine 
d'une grande réputation , ayant reçu ordre d'attaquer > 
avec fix cents hommes , cent vingt de ces Êtnatkfues , 
qui s'étoient raflemblës dans le gouvernement d'un nom»- 
mé Bén-MeTvan ; ce capitaine repréfenta qu^avîdes de I» 
mort, chacun de ces feâaires pouvoir combattre avec 
avantage contre vingt Arabes ; & qu'aînfi l'inégalité da 
courage n'étant point, dans cette occafîon, compenfée 
par l'inégalité du nombre , il ne hafarderott point un cont- 
Batque ta valeur déterminée de ces fanatiques rendait fi 
Inégak 
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ne préfentoh aux autres Mufulmaxis que dans un loin* 
tain plus confus. Auffi ces furieux Safriens vouloien^ 
ils purger la terre de Tes erreurs , édûrer ou exter-* 
ffiiner les nations , qui f di(bLen^ils y à leur afpeâ:^ 
idevoient , frappées de terreur ou ;de liuniere , & 
dëtacher de leurs préjugés ou de leurs opinions aufS 
|>rqmptenient que la flèche & détache |de Tare dotoi 
•(eUe eft décochée. 

Ce que }e dis des Arabes &c des Safriens pe\$ 
s'appliquer à toutes les nations mues par le reiTort 
des religions ; c'eft en ce genre Tégal degré de cré- 
dulité y qui ^ ^hez tous les peuples , pro'duit l'équilî^ 
fcre de leur piàt^on & ^ leur coura^» 

A regard des paffions d^une autre efpece y c^eft 
encore le degré inégal d^s leur force , toujours oc^ 
icafionné par la divei^té des gouvernements & de$ 
portions des peuples y qui , dans la même extrémité^ 
ks détermine à des partis trèsr différents. 

Lorfque Thémiflode vint , à main armée y lever 
éts fubiides confidérables fiir les riches alliés de (k 
république ; ces alliéis, dit Plutarque y s'emprefferent 
de les lui fournir , parce qu'une craint^ proportion- 
née aux richefles qu'il pouvoit leur enlever , les ren* 
.doit fouples auif. volontés d'Athènes. Mais , lorfque 
ce même Thémiftode s^adrefTa à des peuples indi«* 
gents ; que , débarqué à Andros , il fit les mêmes 
demandes à ces infulaires , leur déclarant qu'il ve- 
noit y accompagné de deuat puiflantes (Uvinités , le 
Befoiriy & la Force y qfii y difoit-il, entraînent toit* 
jours la perfuafion à leur fuite ; ThémifiocU 9 lui ré- 
pondirent les habitants d' Andros , nous nous four 
mettrions y comme les autres alliés y à tes ordres y fi 

nous nétix^n^ aî0 p/Qtégis par deux diyinitiiau0 

N 3 
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pmjfanus que tes tiennes ^ t Indigence & le Défefpoir^^ 
qui nUconnoît la Force. 

La vivacité des paffions -dépend donc , ou des 
moyens (i) que le législateur emploie pour ks aliu- 
mer en nous , oU des portions où la fortune nous 
place. Plus nos* paffibns font vives , plus les tSets 
qu'elles produifent font grands. Auffi, les fuccès^ 
comme le prouve toute l'hiftoire , accompagneiït 
toujours les peuples animés de paffions fortes : vé- 
rité trop peu connue ,' & dont l*ignorance s'eft op- 
pofée aux progrès qu'on eût fait dans l'art d*infyirer 
des paffions ; art jufqu'à préfcnt incohnu , même à 
ces politiques: de réputation , qui calculent affez bien 
les intérêts & lés forces d'un état ; mais qui r^ont 
jamais fenti les rcflburces fingulicres qu'en des kiP» 
f ants critiques on peut tirer des paffions , lorfqu'o» 
iaît l'art de les allumer. 

Les principes de cet art , àuffi certains que ceux 
de la géométrie , ne paroiffent , en effet , avoir été 

' (i) De petits moyens produireot toujours 4e petites 
paffions & de petits effets : il faut dç grands motifs pour 
nous exciter âux' entreprifes hardies. C'eff la foibleffe^ 
encore plus que la foctife , qui dans la plupart des gou- 
vernements ) éternir<; bs abus. Nous ne ibmntts pas aui|l 
îmbécillçs que nous le paroîtrons à la ppflér;té, £A- il , par 
exemple , up bomme qui nç fer^te rabfurdité 4e la loi, 
qui défend aux citoyens de difpofer de leurs biens ava^t 
yingt-çinq ans , & qui leur pertnet à feize ans d'engager 
leur liberté chez des moines ? Chacun fait le remède à ce 
mal , & fent , en même temps , combien il feroit difficile 
^e l'appliquer. Que d'obftacles > en effet , Tintérêt de 
auelauçs fociét^s tie me(troU-iI pas ^ cet é^ard aubiei\ 
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-jufqu'îcî apperçus que par de grands hommasidans 
la guerre ou dans la politique. Sur^quoi )^obféïveiî;|î 
-que fi la vertu ,: le courage , & , pap conféqueél ^tas 
paflions dont les foldats font animés, necoiiiiïibueht 
*i>as moins au gaki des batailles, que r^rdre dans 
lequel ils font rangés, tin.traitéjfiîr l'art de les iiiC- 
■pirer ne feroit pas moins Utile à finftruftion ées 
^•généraux qiie Texcellent traité de rUluftre Gheval&r 
^Folard fur la Ta(fti(|ue (i). 

Ce furent fes paflions réunies de Tamour ^de la 
liberté Se dé la haine de^ l^efclav^ge , qui , plus que 
l*habileté des ingénieurs , firent les célèbres 6c opi- 
niâtres défenfes d'Abydos, de Sagunte, de Cartha- 
ge, de Numance & de Rhodes. 

Ce fut dans Part d'exQjter des paflions qu'Alexandre 

furpafla prefque tous les autres grands capitaines: 

■ c'eft à ce même art qu'il dut çes^ fuccès, attribués 

tant de fois par ceux auxquels on donne le rfom de 




public ? Que de longs & pénibles efforts de courage & 
d'efprit , que de conâance ^ enfin, ne ruppoferoic pas 
rexécution d'un pareil projet ? Pour le tenter , peut-être 
faudroit-il que Thommeen place y fût excité par.refpoir 
de la plus grande gloire , & qu'il pût Te flatter de voir la 
reconnoiflance publique lui drefTer par - tout des flatues. 
L'on doit toujours fe rappeller qu'en morale , ainfî qu'en 
phyfique & en méchanlque , les effets font toujours pro- 
portionnés aux caufes* 

(1) La difcipline n'efl, pour ainfidire, que l'art d'info 
pirer aux foldats plus de peur de leurs officiers que des 
ennemis. Cette peur a fouvent l'effet du courage; mais 
elle ne tient pas devant la féroce & opiniâtre valeur d*un 
peuple animé par is fanatifme ou l'amour vif de la patricj 

N 4 
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.^ttosfymtk^ au tuâir^,ouà m? ioik t^Em^h^, 
:|iarce qu'Us jo'app^rçojvfint ppii» Us ifffatts pceft^ip 
ÏQ^&les .dont ce hé^çs fç içrvpû pour opère? tsmt 
de prod^eSf , 

La ccHicluGoB as ce .c^pïtre , c*e0 qve Ijl forc« 
jâespaiËGtns .efi tovjours propprtioiinéeàja fprçç-des 
moyens anptoy^ pour Jes allumer, M^^ntfiiam J4 
(ktù £](aminer lî .ces inêraes paffioqs peuvent , .d»B^ 
tous les hommes communément hiefi i^rpavMs , 
. «'exalter au point de les douer de cette tCOnd.nuit^ 
il'aneBition i Ufpelle eft ^tachép la fiipérioii^ 


r 
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Xh fUel degré de paj^en les hommes /ont JvfceftihUSn 

Oî, poujp iétçrmln$x ce àçffé^ jç me tranfport? fur 
les montagnes de 4'Abyffinic , jy vois , à rordre de 
leurs kalifes ^ des hommes impatients de la mQit ^ 
(e précipiter les uns fur la ppint^ des poignarda fijC 
des rochers , & les autres dans Jçs abymes de U 
Ifier ; on ne leur propoie cependant point d'autir^ 
i:écQmpenre ^ue les plaifîrs cëleftes promis à tou^ 
les Mufulmam ; mais la poiTeffion leur en par<>ît pluit 
afTurëe ; en çonféquence ^ je deiîr d'en jouir fe fail 
plus vivement fentir en çùx ^ & leur$ eftbrt$ pour 
les mériter font plus grands. 

Nulle autre part que dans rÂ}>yffînie y qiï n*em? 
ployoit autant dp foin & d*art pour a/Termir la 
croyance de ces aveugles & zélés exécut^rs de^ 
volontés du prince. Les vi^imes defl.inée.s à cet em«* 
ploi , ne rece voient & n'auroient reçu nulle part unç 
iîducatipn fi propre à former des fanatiques. Trans- 
portés y dès rage le plus tçndre y dans un çndroit 
écarté y défert & fâuvage du ferrail y c'efl là qu'on 
égaroit leur raifon dans les ténèbres de la foi mu- 
fulmane , qu'on leur annonçoit la miffioi) , la Ipi dç 
Mahomet , les prodiges opérés par ce prophète ^ 8c 
l'entier dévouement dû aux ordrçs du kalife : c'efl 
là qu'en leur faifatit 1^ defcriptions les plus vplup-^ 
tueufes du paradis , on excitoit en eux la foif la plus 

^dçntç 4es plaifîrs çéleileSf A peine gvpient-ils zu 
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teint .cet âge où Vjûn eft prodigue de fon être, oô,' 
pair des defi^s fougueux , la nature marqué Se Vim^ 
patience-. & la puiâancf- qu'elle a 4^ jouir é^s p|ai- 
firsies plus vifs ; qu*al6rs, pour fortifier la croyance 
d'w jçone hommQ^.& rcnflamm.eF'dù:fataatifi»e fc 
plus violent, les prêtres, après avoir mêlé dans fat 
bpiffon pne liqueur ailoupiflante , le tranfpprtoi^nr, 
péifil^nt fon fômmei! ^ de lï trifte dcniéùre daris un 
tofquet charmant odHiié à cet ufage, 

♦,^ ÏhÏ', bouché fur des fleurs ,. entoure dé fontaines 

• j< '■•'.1 ''"'•.( 

jâilliflantes , il repofè iufqû'àu moment 6ù laurorç, 
en rendant la forme & la coblèur' a l'univers * 
e véilIe toutes les pwflahces prodwftrîcés de là na- 
ture Ç & fait circuler .l'amour dans lés veines de la 
jéiihefle. Frappé de. là. nouveauté des objets qui 
rèhvîrohnent , le |euné1îbmme porte par -tout Ç^s 
regards, & les arrêté îiiir des femmes chafmanjtes 
que. fon iraaginatipp crédule transforme en houris. 
Complices de la fourbe des prêtres , elles font inf- 
truites dans l'art de féduirc ; il les voit s'avancer 
Vérs^Iui en dianfaiit; elles jouilTent du fpeâacle de 
Ta" furprife ; par mille Jeux enfantins , elles excitent 
çxi lui des defîrs inconnus , oppofent la gaze légère 
d'une feinte pudeur à l'impatience des defirs, qui 
s'en irritent : elles'cédent enfin à fon amour. Alors,^ 
Tubflituant à ces jeux enfantins les. careffes empor- 
tées de rivreffe, elles le plongent dans ce raviffe- 
rrient dpnt Tame ne peut qu'à peine fiipporter les 
délices, A cette ivrpflTe , fucçéde un' fentiment tran- 
quille, mais voluptueux , qui bientôt eft interrompu 
par de nouveaux plaifirs ; jufqu'à ce qu'enfin épuifé 
de defirs , ce jeune hom.me , aflSs par ces mêmes ' 
femmes dans un banquet délicieux ^ y foit enivré çtç 
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nouveau ,& T^orté pendant fon fommeil dan$ f^ 

première demeure. H y cherche , à fon rpveil, le$ 

objets qui Font enchanté ; iU W , çomm^s^^nç vi- 

fion trdmpeufe , dîfparu à fe§ yeux. Il appelk encQfç 

les hourk;âl ne retrouve près de lui que de$ imans: 

il leur ucûnte iles fongçs qui l'ont fatigué. A ce rér 

cit y le front attaché fur la tçrre, les iingns «'écrieni; 

» O vafe d'éleftion ! ôi thon fils ! faos.doiitôj^uç 

>> notre faînt prophète t'a ravi aux cieux,, t'a fait 

» jouir des plaifirs réfervés aux fidèles pour fortifier 

H ta foi &c ton courage. Mérite donc une par^Ulç 

f> faveur p^ un dévpuetnQnt at>rolii aux Qrdi:es'>iiu 

H kàlife i^f ': , .: ' . : 

C'eft par une femblable 'éducation que.ces dervîs 
animoient les Ifmaélites de la/plus ferme croyance: 
<:'eft ainfi qu'ils leur faifoient prendre ,, fi je l'ofe 
dire, la vie en haine, & la mort en amour.; qu'ils 
leur faifoient confidérer les, portes du trépas comme 
une entrée aux plaifirs céleftes , & leur infpiroient 
enfin ce courage déterminé, qui, pendant quelques 
inftants , a fait Tétonnement de l'univers, 

Je dis quelques inftants , parce que çotiç jefpece 
de courage difpàroit bientôt avec la caufe qui le 
.produit. De toutes les paffions, celle du faqatifme^ 
qui , fondée fur le defir des plaifirs céleftes , eft ^ 
fans contredit, la plus forte, eft toujours chez un 
peuple la pafilion la moins durable ; parce que le fa- 
natifme ne s'établit que fur des preftiges & des fé- 
duâions, dont la raifon doit infenfiblet^ent fapper les 
fondements. Auffi , les Arabes ^ les Abyffins , & 
généralement tous leis peuples Mahométans , perdi- 
rent-ils , dans l'efpace d'un fiecle , toute la iupérip- 
fit^ d^ cour4gç qu'ils avoient fur Içs autres natigns^ 
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Ce c^eft en ce point qu'ils furent fort inférieurs 
Romains. 

La Valeur de ces derniers , excitée par la paffioti 
éa patriocirme , & fondée fur des réçompeniès r^l* 
les & temporelles , eût toujours été la même 9 fî 1* 
itte n!eut pa0e k Rome avec les dépouilles de FAfie, 
Û le defîr des richeflTes n'eût brifé les liens qui uniA 
4!oi€aî Tintérét perfonnel à Ptntérét général , & n'e^ 
i la fois corrompu chez ce peuple , & les moeurs p 
^ h forme du gouvernement. 

le ne puis m'empécher d'obferver y au iujet de 
-ces deux efpeces de courage 9 fondés , l'un fur un 
Êmatifine de religion , Fautre fiir l'amour dé la pa* 
nie , que le dernier eft le feul qu'un habile législa* 
teor doive infpirer à (çs concitoyens. Le courage 
Ëmatiquie! s'affoibtit , & s'éteint bientôt. D'ailleurs , ce 
courage prenant fa four<re dans l'aveuglement & la 
fiiperftition , dès qu'une nation a perdu ion fana^ 
tifine^ il ne lui refte que fa ftupidité ; alors elle de- 
vient le mépris de tous les peuples auxquels elle eft 
réellement inférieure à tous égards, 

Ç^eft à la ftupidité mufulmane que les chrétiens 
doivent tant d'avantages remportés fur les Turcs , 
qui , par leur nombre fèul , dit le Chevalier Folardt 
lêroient fi redoutables , s'ils faifoient quelques légers 
changements dans leur ordre de bataille , leur dif> 
cipline & leur armure ; s'ils quittoient le fabre pour 
la baïonnette , & qu'ils puffent enfin fortir de l'abru- 
tiffèment ou la fuperftition les retiendra toujours : 
tant leur religion , ajoute cet illuftre auteur, eft pro- 
pre à éterniiei: la ftupidité & l'incapacité de cette 
nation. 

J'ai fait voi^ que les paffions pouvoient^ fi je l'ofe 


ViscovKS IIL nef 

i^re j s'exalter en nous jufqu'au prodige : vérité prOu-' 

vée y & par le courage défefpéré des Iftnaélîtes ^ & 

par les méditations des Gymnofophifles ^ dont le 

noviciat ne s'achevoit qu*en trente-fept ans de re^ 

traite^ d'étude & de iilence, 6r par les macérations 

barbares & continues des fakirs , Se par la fureur 

vengerefle des Japonois (i), & par les duels de$ 

Européens j & enfin , par la fermeté des gladiateurs^ 

de ces hommes pris au hafard , qui frappés du cou^ 

mortel ^ tombment & mouroient fur Taréne avec le 

inême courage qu'ils y avoient combattu- 

Tous les hommes , comme je m^étois propolë de 
le prouver y font donc ^ en général , fufceptibles d'un 
degré de paffion plus que fufSfant pour les faire 
triompher de leur parefTe , & les douer de la con« 
tinuité d'attention i laquelle eft attachée la fiipério« 
rite des lumières. 

La grande inégalité d'efprît qu^on apperçoît entre 
les hommes , dépend donc uniquement ^ & de la di^ 
férente éducation qu'ils reçoivent , & de fenchai^ 
nement inconnu Se divers des drconflances dai9 
leiquelles ils (é trouvent placés. 

£n*ef&;t 9 fî toutes les opérations de l'efprit fê ré- 
duifent a lêntir ^ à fè refTouvenir ^ & à obfèrver les 
rapports cpie ces divers objets ont entre eux & avec 
nous^ il eft évident que tous les hommes étant 
doués y comme îe viens de le montrer , de la fineflè 
de (eas^ de retendue de mémoire, Se enfin de la 


(i) Ils Ce fendent le ventre en préfence de celui qui les 
a oSenfés ; & celui-ci eu , fous peine d'infamie » pareille^ 
ment contraint de fe l'ouvrir. 


capacité d'attention néceffaîre pour s'élever atix pfui 
hautes idées; paritii les homniies coninianëment bieii 
brganifës (i), il n*en eft", par Conféquent , aucûû 
qui ne puiffe s'illuftrer pzt de grands talents. 

J'ajouterai , comme une féconde démonftratîort 
de cette vérité , que tous lés faux jugements , ainfi 
^e je rdi prouvé dans mon premier difcoui-s , font 
Teffet ou de l'ignorance , ou des paffions : de Tigno* 
iance»lorfqu'on n'a point dans fâ mémoire les ob- 
jets de la coitiparaifon defquels doit réfulter la vé- 
rité que l'olî cherche .* des paffidns ^ lorfqu'elles font 
tellement modifiées , c(ue nous avons intérêt à voir 
les objets différents de ce qu'ils font. Or., ces deuJ: 
Caufes tiniqucis & générales dé nos èrreuts font deu± 
caufes accidentelles. L'igrtorance , premièrement , 
ii'cft poittt néceffàire ; elle n^eft l'effet d'aucun dé^- 
faut d'organifatiôn, puifqu'il n'eft point d^homme^ 
tomme je l'ai montré au commencement de ce diP- 
^ours, qui ne foit doué d'une mémoire capable dt 
contenir infiniment plus d'objets que n'en exige la 
découverte des plus hautes vérités. A l'égard de"5 
paffions , les befoins phyfiques étant les feulas paf- 
fions immédiatement données par la naturç, & les 
befoins n'étant jamais trompeurs , il eft encore évi- 
dent que le défaut de jufteffe dans Tefprit n'eft point 
l'effet d'un défaut dans l'organifatlon ; que nous 
avons tous en nous la puiffance de porter les mê- 
mes jugements fur les mêmes chofes. Or , voir de 
même , c'eft avoir également d'efprit. Il eft donc 

(i) Ceft-à-dirc, ceux dans rorganifation defquels on 
t^^f perçoit aucun défaut , tels que font la plupart deS 
hommes. 
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certain que Pinëgalité d^efprit , appcrçue dans les 
kômmes que j'appelle comthuném^m bieh ôrgamH^^ 
ne dépend nullement de l'excellence plus ou moins 
grande de kurorganifation (i) ; mais de l'éducation 
iliSerente qu'ils reçoivent, des circonftànces diver- 
fes diuis lefquelles ils fe trouvent ^' enfin du peu d'hà-» 
bitude qu'ils ont de penfer^ de la haine qu'en con- 
féquence ils contraâent dans leur première jeuneiTe ^^ 
pour l'application , dont ils deviennent abfolument 
incapables dans, un âge plus avancé. 

Quelque probable que foit cette o|iinion , comme 
fa nouveauté peut encore étonner , qu'on fe détacha 
difficilement de fes anciens préjugés , & qu'enfin b 
vérité d'un fyflême fe prouve par l'explication des 
phénomènes qui en dépendent; je vais, conféquem** 
ment à mes principes, montrer, dans le chapitre fui*- 
vant ^ pourquoi l^on trouve (i peu de gens de génie 
parmi tarit d'hommes tous faits pour en avoir.- = . 


i*-i^ 


(i) J'ôbferveraî à te fujet que, fi le titre d*hqmmd 
d'efprît, comme je IVi fàk voîl' dans ie_ fécond difcours, 
n'efl point accordé: au nombre , à la finefTe , mais au choix 
heureux des idées qu'on préfente au public ; & & le hafafr d ^ 
comme l'expérience le prouve , nous détermine à des étu» 
des plus ou moins intéreâàn^es , & choifit prefque tdu^ 
jours pour nous les fujets que nous traitons ; ceux qui re- 
gardent Tefpric- comme un don de la nature, font, dans 
ce;tte fuppofition-là même , obligés de convenir que l'efpri^ 
efl plutôt l'effet du hafard, que de l'excellence de Torgani* 
fatioil \ & qu'on ne peut le regarder comme un pur don 
de la namre;à moins d'etitendre , par le mot nature^ 
renchadnement éternel & univerfel qui lie enfemble tous 
les événements du monde , & dans lequel l'idée même du 
bafatd fe trouve comprî{e« 
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i}u Tâffort ia faits avu la pHfuïpti d *- éUffia 

jL/*cxpëri6née fciHibîé Aètiittitxt tné% rarfortnchients^ 
& cette contradifiiôn appâteôie peilt tendre mort 
tpiîAm Mpe6tt\ Si tôus léi tiditimés^ cfifâ-t-ott, 
iktdimi tMt ^ale difporfitkyft â reffprk , ^ôtirqudi , 
éansi un f ôyitime ëompoië de ctuhtf e à cfet-htth ma-' 
Kons d*amesj ^ vôif-dn fi pett dé Turetlne ^ deRdny , 
de Oïbeft , de Defcârfe^ , de Cotneillè ^ de Mom^ 
fiete^ dé Qâinaoffo, dé Le^^BrUti , de Ces bdntme^ 
M^ «ké» coMtne rhofinettr de leur fiecle 8c de 
leur pays?' 

Pour rëfoudre cette quefiion ^ qu'on exaftiéfie la 
multitude des circonftances dont le concours tft 
abrolument néceflaitre pour foritier des hommes îl« 
iuftres, en quelque genre que ce foit % & Port avouent 
que les hommes font fi rarement places dams ce* 
concours heureux de circonftances y que ks g^nie^ 
du premier ordre doivent être ^ en effet ^ ôûffi rares 
qu*ib le font. 

Supposons en France feîze millions dVmes dou^e* 

de la plus grande difpofîfion à refprit ! fuppofons 

dans le gouvernement un défir vif de mettre ces 

^ifpofitîons en valeur ; fi , comme Texpërience le 

prouve , les livres y les hommes & les iècours pro*» 

près à développer en nous ces difpofîtions ^ ne iè 

trouvent que dans une ville opuleme ^ c'eft par c0n«( 

féquenty 
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f^^uent» daiu^les huit cents mille âmes qui >Fi vent ^ 
ou qui oiltlan^-temps vécu à Paris (i) , qu'on ilpit 
chercher, fie qu'on peut trouver des hommes (\x^ 
périeurs dans les différents genres de fciences 6c 
d'arts. Or, de ces huit cents mille anies, fi d'abord, 
l'on en fupprime la moitié, c'eft«4-dire, les femmes ^ 
dont 1 éducation 6c la vie s'oppofent aux pro^cèi 
qu'elles pourraient faire. dans leis fciences & les 9rtsv 
qu'on en retnuiche encore les isnfants, le$ vieillards ,. 
les artifans , les .manœuvi'ef ^' Içs ^df>meftiquesf leS( 
ipoines.^ les^foldats, les marchands, &.généralemçmi 
tous ceux qui^ par leur état, leurs cfignités , leuri ri*^) 
cfaefles , font afiiijéttis à des devoirs, ou livrés à des' 
plaiiirs^ qui remp^iiTéht une partie de leur jounfé^ |' 
filTon ne.cofifidere enfin que:.le petit nombne^'do^ 
Geux qui , . placéis ^ dès leur .jeiihefTe, dans côt-^éMl' 
4e médiocrité où l'on n'éprouvé d'autre peine iqviô* 
celle de heiponvoir foulager .tous les malheurebxs^t 
où d'ailleurs -Tron peut, fans.kKjùiétuHe, fejlwref, 
l;<iut entier à l'étude ôc à la méditation ; il é& çer-^ 
tain, que ce rioitifere ne peut ^excéder celui .dci£x' 
a^le; que^ à^ ces fix mille, ..il. n'en eft pas>fi*: 


Jàmmlm 


(i) Qu*on parcoure la lifte des grands homm^f'^r.^ 
verra que les Molière, ies^uin5iuit,,les Corneille ^J^. 
Condé, lés Pafcat y les Fontenclle , les Mallcbranchç.,,&c,. 
Ont , pouf perfeftîônner leur erprit , eu befoin du /e-* 
cours de la capitale; que les talents campagnards foni 
ioujours condamnés à la médiocrité, & qiié les liiufes^^ 
4lûrefcl!%rch«it âVeç tant d'ertîprei&tnertt les bois, les 
idfM?aitie»&' Ifrs 'prairies, lie ieroient que des Villageaifesy 
^fi.' elles ne ptéâôient , de temps eii teilnps» Tair des. grandte^ 
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cents^ tln^eii eftpas la moitié qui fbidntr é< 
cb; iCe déûr ,.au degré de chaleur propre >à;fiéconder 
MiiCux. les grandes idées ; qu'on n'en> comptera pas: 
cebt^qui.^au defir de s'infiruire^ joignent la ccmC*- 
tàncé'& la patience néceflairci pour perfeâîonnef 
UmSi fafente , & qui téUniiTent ainfi deux qualités ; 
(fUfi la vanité y trop impatiente de fe produire ^ rend 
p/etipie toujours tnsdiiables; cju'enfia, il n'en e£b 
p^t^<êtrè pas cinquante ' qui ^ dans leur premîe're 
jeuhçàe i toujouips appliqués au même genre d'étude^ 
tov^ouris infeniibles àl!afhour & k PanibiticHi , n'aient^ 
6u dans des études trop, variées ^ ou dans les plai- 
ùtsif €>u dans les intrigues ^ perdu des moments dont» 
U'jtfirte eft toujours, irr^rable pour quiconque^ 
VjQUt'Je rendre fupérieur en quelque fcience ou quek 
que > art que ce foit;. Or , de ce nombre de cinquan^»' 
te 9^ qui, divifé par celui des divers genres d'étude^ 
ne donneroit qu'un ou deux hommors ^ans chakiué' 
genre ; fi je déduis ceux qui n'ont pas lu les ouvra^^ 
ges:^ vécu ayec les hommes les plus propres à les' 
éclairer; &c que, de ce nombre àiiîifi réduit , je 
ntraache encore tous ceux dont la mort , les reil^ 
^rfements de fortune ou d'autres accidents pareil^ 
ont arrêté les progrès ; je dis que , dans la form» 
aéhielle de notre gouvernement, la multitude des 
cîrconftanees , dont. le concours eft abfolument né* 
ce/Taire , pour former de grands hommes , s'pppoiè. 
i leur multiplication ; & que les gens de génie doi-* 
vent être auffi rares qu'ils le font. 

Ceft donc uniquement dans le ttïOTjû qu'an doit 
cliercher la véritable caufe de l'inégalité i des éfpritst 
Alors, pour rendre, compte de la difette ou de l'a-^ 
bondance des grands hommes dans certains imiaf 


^ » 
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btf Cértams pays, on n'a plus recours auj^ influcn*» 
tes d^ l'ait, aux différents ëlôîgnéments où les 
climats (ont. du fdléil , ni à tous les raifonnemeriti 
pareils , <îuî , tpujours répétés , ont toujours été dé- 
mentis par l'expértcnèe & Thiftoire. 

Si la différente température des climats avoîttànï 
d'influence iîit les âmes & fur les efprits , pourquoi 
ces Romains (l) > fi magnanimes , fi audacieux fous 
tin gouverWltient républicain , feroient-ils aujout- k 

âliui fi mous & fi efféminés? Çourquoi ces Grecs 
& Ces Égyptiens, qui, jadis fecommandables par 
feur efprit & leuf Vertu, étoient ^admiration dé là 
terre , en font-ils' atijourd'hui le rtépris ? Pourquoi 
tes Afiatiques ^ fi braves fous le nom d'Etéamitës , 
îî^ lâches & fi vik du temps d'Alexandre , fous celui 
tle Perfes , ferpient-ik , fous le nom de Parthès , 
devenus la terreur de Rome j darts un fiecle où léi 
Romains n'avoient encore rien perdu dé leur cou- 
rage & de leur difcipline ? Pourquoi les Lacîédémo« 
niens, les plus braves &: les plus, vertueux des 
Grecs , ; tant qu'ils furent religieux obfervàteurs des 
loix de Lycurgué, perdirent - ils l'une & l'autre de 
ceif réputations^ , lorfqu'après la guerre du Pélopon- 
nefe , ils eurent laiffé introduire l'or & le luxe chez 
eux ? Pourquoi Ces" anciens Cattes , fi redoutables 


(ï) Eu avoqaiîf que les RomaÎQs d'aujourd'hui ne rêf» 
fecablent point aux anciens Romains ^ quelques - uns préy 
içndent qu'ite ont ceci de commun , c*eft d'être les maîtres 
du mohde. Si r^nciennjp Rome , difent-ils , le conquit par 
fes vertus & fa valeur , Rome moderne Ta reconquis par 
fes rufes & fes arùfices polmques ; & le pape Grégoire VU 
efi le Céfar de^ cette féconde Rome. 
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aux Gaulois , n'auroient-ils plus 1^ même ecmrage ? 
Pourquoi ces juifs, fi fotivent défaits par leyrs en- 
nemis , montrerent-îls , fous la «conçluite des Ma- 
chabées , un courage digne xlés fiatjlons hs plus beî^ 
ifqueufes ? Pourquoi les fcîences & les arts , tour- 
a-tour cultivés 5c négligés chez diflTérents peuples , 
ont- ils iucceffivement parcouru priefque tous les 
climats f 
Dans un diafogue dfe Lucien : >> Ce n*efi point 
' >y en Grèce, dit la Philofophie , que je ns ma pre- 

>> miere demeure. Je portai d'abord' mes pas vers 
>> rindus; & l'Indien, pour lïi'écputet , defcendifi 
>> humblement de fon éléphant. Des Indes, ie 
» tournai vers I Ethiopie ; je me tranfportai eti 
i> Egypte : rf*Ëgypte ^ je paflai â Babylone ; je m*ac» 
>> rêtai en Scythie; je revins par la Thrace* Je 
' >> converfai avec Orphée , & Orphée m'apporta 
» .en Grèce «. 

.Pourquoi la Philofophie a-t-efle pafîé de la Grèce 
dans rHefpérie , d*e THefpérie à Conftantinople & 
dans l'Arabie ? & pourquoi, repaffant d'Arabie en 
Italie, a-t-elle trouvé des afyles dans, la France ^ 
PAngleterre, & jufques dans Ip nord de l'Europe? 
Pourquoi ne trouve-t-on plus de P&ocion à Athè- 
nes, de Pélopidas à Thebes , de £>écius à Rœne ? 
ta température de ces cfimats n'a pas changé : à 
*qudi donc attribuer la tranfmigfatîon* dès arts , des 
rdences, du courage & de la v^rtu, û ce n'eil à 
des caufes morales ? 

C'eft à ces càufès que nous devons Pexplîcation 
H*une infinité de phénomènes' politiques, qu'on 
effaie en vairi d'expliquer par lé phyfiquq. Tels font 
les conquêtes des peuples du nord , Pefclavage des 

- ^\ 
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Orientaux y le gAiie all^orique de ces mêmes na- 
tions , la rupériorité de certains peuples dans cer- 
tains geares de fciences; fupériorité qu'on ceflera, 
je penfe, d'attribuer à la différente température des 
climats t iorfque j'aurai rapidemeni indiqué la caulë 
(de ces principaux effets. 


O} 
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Ihs conquêtes dts Peuples du tford. 

♦ • • 

JLa caufé phyfique des conquêtes des feptentrîonaux 
eft , dit-on y renfermée dans cette fup^rioritë de cou- 
rage ou de force dont la nature a doué les peuples 
du nord, préfërablement à ceux du midi. Cette 
opinion , propre à flatter l'orgueil dés nations de 
l'Europe , qui prefque toutes tirent leur origine des 
peuples du nord , if a point trouvé de çontradifteurs. 
Cependant , pour s'affurer de fa vérité d'une opinion 
ilî flatteufe , examinons fi les feptentriopaux font réel- 
lement p'us courageux & plus forts que les peuples 
du midj. Pour t et effet , fâchons d*^b<ird ce que c'eft 
que le courage , &c remc^n^on^ jufqu^aux principes qui 
peuvent jetter dû joyr fur unf des. queftions Içs plus 
importantes de la mor^ie &c de la politique* 

Le cour^ige n'eft , dans les animaux , que TefFet dç 
leurs befoins : ces bçfoins font-ils fatisfaits ; ils de* 
viennent lâches : le lion afiamé attaque l'homme , Iq 
lion rafTafié le fuir. La faim de l'animal une fois 
appaifée , l'amour de tout être pour fa confervation 
réloigne de tout danger. Le courage , dans les ani- 
maux , eft donc un effet de leur befoin. Si nous don« 
nons le nom de timides aux animaux pâturants , c'eil 
qu'ils ne font pas forcés de combattre pour fe nourrir, 
ç*eft qu'ils n'ont nuls motifs de braver les dangers ; 
ont-ils un befoin ; ils ont du courage ; le cerf en irut 
eft aufti furieux qu'un animal vorace^ 
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Appliquons à l'homme ce que j'ai dit des animaux* 
La mort eft toujours précédée. de douleurs ; la vie 
toujours accompagnée de quelques plaifirs. On t& 
donc attaché à la vie par la crainte de la douleur 
£c par l'amour du plaifîr : plus la vie eft heureufe ^ 
plus on craint de la perdre ; & de-là les horreurs 
qu'éprouvent , à l'inftant de la mort , ceux qui vivent 
dans l'abondance. Au contraire , moins la vie eft 
heureufe ^ moins on a de regret à la quitter ; de«*là, 
cette infenfibUité avec laquelle le payfan attend la 
mort. 

Or , fi l'amour de notre être eft fondé ilir ta / 
crainte de la douleur 6c l'amour du plaiiîr , le defir j 
d'être heureux eft donc en nous plus puiiTant que te 
defir d'être. Pour obtenir l'objet à la poiTefiion évh 
quel on attache fon bonheur , chacun eft donc ca« 
pable de s'expofer à des dangers plus ou moins grands^ 
mais toujours proportionnés au defir plus ou moiris 
vif qu'il a de pofteder cet objet (i). Pour être ab- 
folument fans courage , il faudroit être abiblpment 
iàns defir. 

Les objets des defirs des hommes font variés ; ils 
font animés des pafiions différentes , telles font Ta* 
varice j l'ambition , l'amour de la patrie , celui dess 
femmes 9 &c. En conféquence , l'homme capable 
des réfolutions les plus hardies , pour fatisfaûe un« 
certaine paffion ^ fera fans courage, lorfqu'il s'agira 
d'une autre paSibn. Qn a vu mille fois le Fiibuftier 


(1) La natioQ h plus couiigeufe eft , par cette raifon, 
h nation où la valeur eft le mieux ricompenfée ^ & la 1Â« 
(bcté le plus punie. 
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anime d'une valeur plus.qu'hijma}ne, loriqu'ctlle étoît 
foutenue par Pefpqir du butiu, fe trouver fans cou- 
rage pour fe venger d'un afFront. Céfar , qu'aucun 
•péril h'étonnoit, quand il marchoit à ht gloire', ne 
wontoit qu'en tremblant dans fon char , & ne s*y 
affeyoit jamais qu'il n'eût fuperftitieufemènt récité 
trois fois un certain vers , qu'il s'i'màginoit devoir l'era- 
pêeher de verfcr (i). L'homme timide , que tout 
. danger effraie ^ peut s'animer d*un courage défefpéré , 
s'il s'agit de défendre fa femme, fa maîtreffe, ou fes 
enfants. Voilà de quelle manière l'on peut expliquer 
une partie des phénomènes du courage i & la raifon 
pour laquelle le même homme eft brave ou timide, 
ielon les cirçonftances diverfçs dans lefquelles U eft 
placé, : ; . 

Après avoir prouvé que le courage' eft un effet de 
nos befoins , une force qui nous eft communiquée 
par nos paffions, & qui s'exerce fur les obiiacles que 
le.hafard ou l'intérêt d'autrui mettent à notre bon- 
heur; il faut maintenant, pour prévenir toute objec- 
tion, & jetter plus de jour fur une matière fi impor- 
tante , diftinguer deux efpeces de courage. 

Il en eft un que je nomme vrai courage : il côn- 
iîfte à voir le daiigei tçl qu'il eft , & à l'affronter. Il 
en eft un autre qui n'en a , pour àinfi dire , que les 
effets : cette e<pece de courage , commun à prefque 
tous les hommçs , leur fait braver les dangers , parce 
qu'ik les ignorent ; p^rce que Içs paffions , en fixant 
toute leur attention fur l'objet de leurs defirs , leur 
dérobent , du moins , une partie du péril auquel ellé^ 
les e?cpofent, 

(i) Voyez VîJiJioirç critique de la fkilojçpàie^ 
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Pour avoir 4ine médire exaâe du vrai courage de 
' ces Portes de gens , il faudroit pouvoir en fbuftraire 
-toute la parde du danger que les^paffions ou les pré» 
^ juges leur cachent ; & cette partie eft ordinairement 
. très-confîdérable', Propofez le pillage d'une ville *i 
ce même foldat qui monte avec crainte à PaiTaut, 
l'avarice fafcînera Tes yeux ; il attendra impatiemment 
*rheurede Tàttarque ; le danger difparoîtra; il fera 
'd'autant plus intrépide , qu'il' fera. plus aviidè. Mille 
autres caufes produifent Teffet de i*avarice : le vieux 
•foldat eft' brave , pa^ce que l'habitude d'un përil au- 
quel il a toujours échappé , rend à fes yeux le péri! 
nul; le foldat viâorieux marche, à Tennemi avec 
intrépidité , parce qu'il ne s'attend point à fa réfiC- 
tance , & croit triompher fans danger. Celui-ci eft 
hardi ,* parce qu'il fe croit heureux ; celui-là , parce 
qu'il fe croit dur ; un troifieme , parce qu'il fe croît 
adroit. Le courage eft donc rarement fondé fur un 
vrai mépris- de la mort. Auffi l'fcomme intrépide^^ 
l'épée à la main , fera fouvent poltron au combat du 
piftolet. Tranfportez for un vaiffeau le foldat qui 
brave la mprt dans le combat ; il ne la verra qu'avec 
horreur dans ;la tempête , parce qu'il ne la voit réeli- 
lement que là. 

Le courage eft donc fouvent l'effet d'une vue peu 
nette du danger qu'on affronte , ou-de l'ignorance 
.entière dç ce même danger. Que d'hommes font 
faifîs d'effroi au bruit du tonnerre , & craindnoient 
de pafTer une nuit dans un bois éloigné des grandes^ 
fOutes , lorfqu'on n'en voit aucun qui n'aille de nuit^ 
& fans crainte , de Paris à Verfailles ? Cependant la 
mal-adrelTe d'un poilillon^.ou la rencontre d'un af- 
fa(Qn d4n$ une grande route , fpnt 4ês accidents plu$ 
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communs 9 & , par conféquent , plus à craindre qu'iur 
sconp de tomierre^ou b rencontre de ce même aflkffin 
•dans lin jbob dcaité. Pourquoi donc la frayeur efl* 
elle plus commune dans le premier cas que dans ie 
iecond ? C'eft fue la lueur des éclairs & le bruit du 
tonnerre ^ ainfi que Tob^uritë des bois , préiêntent 
chaque mftant à Tefprit Timage d'un péril que ne 
réveille pomt la route de Paris à Verfailles. Or , il 
eft peu d'hommes qui foutiennent la prefence du dan- 
ger : cet a4>cd a fiir eux tant de puiiTance ^ cpi'on a 
vu des hommes , honteux de leur lâcheté , iè tuer ^ & 
ce pouvoir ie venger d\ifi affront. L'aipeâ de leur 
emiemi étouAbit en eux le cri de Thonneur ; il falloit, 
pour y obéir, que^ &uls & s^échauffant eux-mtoes 
de ce fentiment , Ss ïkififient le moment d'un tranl^ 
port, pour ie donner, fi )e Tofe dire, k mott, ikns 
i^en appercevoir. Ceft auffi pour prévenir l'efetque 
produit, fut prefifue tous les hommes, la vue du 
danger , qu'à la guerre , non content de ranger les 
ibldats (hms un ordre qui rend leur fuite très-difficile, 
on veut encore , en Âfie , les échauffer ^ opium ; ea 
Europe , d'eau-de-vie ; & les itourdir , ou par le 
bruit dû tambour , ou par les cris qu'on leur fait 
jetter (i). C'eft par ce moyen que, leur cachant une 

(i) Le Maréchal de Saxç, en parlant des Pruffiens, dit 
à ce fu}et , dans fes RcvtrUs » que Thabitude où ils font dd 
charger leurs armes en marchant , eft très-bonne. Diôrak 
{>ar cette pccupadon, le fotdat, ajoute^t-îl , en voit moins 
le dan;^ér. )Sn piu-lant d'um peuple nommé les Arles , qMi 
fe peignoîent le corps d'une manière effroyable, pourquoi 
Tacite dit*il que , dans un combat » les yeux ibnt les prco 
fuiers vaincus ? Ceft qu'un i»b}et nouveau rappelle plUI 
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^tm du jdanger Auquel on les .expofe^ on m^t leur 
jrniQur pour l'honneur en. équilibre «avec leur crainte* 
X^e que je' (^ 4^ foldats., je le dis des capitaines i; 
entre les plus courageux , îi en eft peu qui , d'ans le 
)it.(i) ou fur réchafaud, confiderem la n^ort d'mi 
oeil tranquille. Quelle foiblefle ce fnaréchal <le Biron , 
fi brave d^ns les combats^ , n^.iaonjtra^t^il pas an 
fi^pplice ? 

Pour fou^enir la préiênce du tr^ipaty il faut ^tre oïl 
jdégoûtë de la vie 9 ou dévprë ide ces paiSons forte$ 
qui déterminèrent Ç^lanus ,; Ca^on & Pprcio k i^ 
donner la rnprt. Ceux qu'animent çe^ fortes paffions» 
n'aiment )a yiç^qu'à certaines, conditions : leur pafiio« 
ne leur c^^e point le d^^nger auquel ils s'expoTeat; 
ils le voient tel qu'il eft 9 & le braven^^ Brutus- veui 

affranchir Rome de la ty rannifej il «iT^iiSne Céfer; 
il levé une armëe » attaque, combat Oôave ; il eft 
vaincu ; il fe tue : la vie lui eft inibpporttbie fiuis la 
liberté de Rome^ 

Quiconque eft Tufceptible 4e pafiîom auffi vives^ 
eil capable de$ plus grandes çhofes : non-feulement, 
il brave la mort « mais encore la douleur* Il n'en eft 
pas fiinii de ces bommes qui fe donnent la mort par 
4égout pour la vie : ils méritent prefipi'autant k nom 
de fages que de courageux ; la plupart féroient iàqft 
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diftiiiâement à la inémoire du fbldat l^age de la mort* 
'qu'il n^entt-cvoyoit que conftiféœent. 
- (i) Si les jeunes montrent , eii général, plus de courage 
4iulit (je la mort, & plus de foible0b fur Fèchafaud que 
ies vieillards ; c^eâ que, dans le premier cas, les jeunes 
^s confervfint plu9 d'eTpeir ; & quQ ^ d^QS le ftcoç^t 
j\^ fwt une plw |r»nde perte» 
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courage dans les tortures ; ils n*ont poîn-t affez dé 
TÎe & de force en eux pour en fiipporter les doo- 
feurs. Le mépris de la vie n'eft point en eux l'effet 
d'une paiïïon forte, maîis de rabfer^ce des paffioiis; 
c*eft le rëfultat d'uti calcul par lequel ils fe prouvent 
€pfïi vaut mieux n*étre pas, que d'être malheureux. 
Or, cette difpofitîon de leur ame les rend incapables 
des grandes chofes. Quiconque eft dégoûté de la vîe^ 
yoecupe- peu des adirés de ce iifonde. Auffi , parmi 
tant de Romains qui fefbnt volontairement donné ta 
mort, en eft-il peu qiii', par le maflacre des tyrans, 
ment ofé la rendre utile à leur patrife. En vain diroir- 
€^n que la garde qui ^^ de toutes parts, environnok 
les palais de la tyrannie , leur en défendoit Taccès : 
c'étoit la crainte des fupplices qui déikrmoit leur bras. 
I>e pareils horfimeà fe noient , fe font ouvrir les vei- 
nes, mais ne s^expofent point à des fupplices eruelsi 
mi snotif ne les. y détermine. 

C'eft la crainte de la douleur qui nous explique 
ttHitès tés bizarreries de cette efpece de courage. Si 
l'homme aiTez courageux pour fe brûler la cervelle ^ 
n^oét fe frapper. d'un coup de ftilet ; s'il a de ITior- 
reuF pour certains genres de mort , cette horreur eft 
foikdée fur M çraûite , vraie ou fauiTé , d'une plus 
grande douleur* 

L^ principes ci';defltis établis donnent, je penfe^ 
ï^ folution dç toutes les quefiions de ce genre , &c 
prouvent que le courage n*eft point , comme quel- 
ques-uns le prétendent,. un effet de la température' 
.différente des cfim^ts, mais des paffipns & des befoins 
commuas à tçus les hommes* Les bornes de mon 
/iijçt ne ^me permettent pas de parler ici des divers 
noms donnés au courage y tels que ceux de bravour^^ 
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^e yaleilr y ^intripidifé , . 6cc.* Ce. ne font propre^ 
]|iîent que! des manières di^entes dont 4e cpun^ 
ib manifefte, ■ . .,..',.* 

. Cette qiieffion examinée , ]e pafle à la féconde* S 
s*agit de Uyoïx fi , comm^ oi^ leriouticnt , on doit at- 
tribua lesxonquêtes des peuples, du nord à ja força 
& à la vigueur particulière dont la :nature , dit-on j^ 
tes a dp.Ujés^ , . 

Pour s'^jpTi^rçr de lavërité de^çcîtte opinion/^ ç^eft 
^n vain que Ton auroitrecpurs à* l'expérience iir^, 
n'indique , jufqa'à préfenjtj, ^^ l'examinât ew^/çayiir:. 
leux y que ^ nature foit , dans/es'produâions du &th^, 
tentriôn ^ plus forte qye daa^:Gçll^$ du midi. Si lenor4 
a ks oiirs J)lancs & fes>^orox^.rAfrique a (^^ lions ^ fest 
rhinocéros. 6c jfcs éléphants. .Oi^ya point fîût lutter 
un certaia po^nbre dç Nègres de la Côte d'or ou du 
Sénégal , avec un pareil nombre de Rufles ou de 
Finlandpis.: on. n'a point mçfuré l'inégalitç de ïeipt 
forcp p^ri^ pe^nteur différente dps poids qu'ils pova^-' 
roicnt roulever» On eft fijoin d'avoir rien cojojflate 
à cet égard.^ çie., £ je voulois comba|tieut;i préjuge 
par un préjugé, >j'oppoferpîs,jL tout ce qu'^p ditjd? 
la force des g^fts du nord ^îl'éloge qu'on &itd^,oelle 
des Turc?., On ne peut donc appuyer rqpini^n t^u'^n 
a de la JÉorce & du courage, des fcptentrioi^aus5,Vqu|ji 
fur l'hiftoire de, leurs .conqu^,tesi m^iis alors toutç;iles 
nations pavent avoir les mêmes prétentions , les 
juilifier parles mêmes tkre&,-& (t croire toutes égs* 
lement favorifées de la nature. 

Ou'on' parcoure l'hiftoire l.'on y yerrajês Hni^ 
quitter les Palùs-Meotides.^qur pnchainer des p^t^o^ 
iituées au nçrdvde leur pays ; 6p y.verrji les, Sarra^ns 
defcendre en ioule des âil^s brûlants de XJ^^^ 
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four Vëhgèf la terré ^ àvtrttpttr fes- rt^«0!T«^ tli&m^llm 
des' Èifpaè^^e*, 6^ pwt^t la défoiatîbrt jàfquc^ danf 
le coÊur de la Prahce ; on verra ces même^ âart-afiitf 
brifer d'une maîn vïâforreufe les étendardsdcîs Grbî* 
(es ; & les nations de PEùropie , pir des tentatives 
tëiférëès V multiptîei^, dans^la Paiefl:mé,IeUts di^faîtc^ 
& leur honte. Si je pot-te mes Wgards Gît 'd'autre!? 
régions, j'y vois encorie la vérité de mon opinioit 
confirmée ; & parles trîômt>hes de Tamerîah , qui , 
des bords de Undùs V â^fi^end en cotiqùérant juf^ 
qù*aux^ climats glaces' de ià Sibérie ; & par les con-* 
Quêtes 'des Incas ; & par la valeur des Égyptiens, 
qui, regardés du femp^ de Cyrus cbtrimefes.peupleii 
tes plus courageux , fe montrèrent , a là bataille de 
ïembreia, fi digrtfes cîe leur réputation ;' & enfin ^ 
par ces Romains, qui portèrent ïeuiPs aVriieîs viAorîèii- 
fës jufques dans la Sariiiatie & les isleîs Britanniques; 
Or , (ï la viÔdirer' â Volé âitematîvement du midt 
âtï rt6rd,'& du liord au midi ; fi tôusMes peuples 
ont été', toùîr-à-tôur, conquéi^ants' & conquis ; fi , 
comme lliiflolt-e ribàs Tàpï^rend , les'pèuples du fep^ 
tenttiori (t) lie (ont pas moins fenfibîes aux ardeur^ 
brûFântés' du midi , que les p'eliples du riiidi le font 
I fapr^é'dès froids du nord; & s*ils:f(Tnrîa gàerré 
îatvec un défavantage égal dans des cfimats trop dif- 
férents du leur; il eft. évident que les conquêtes dé^ 
.■•■•■ .'- .. . Ji • • •• . . ^ 


(i) Tacite dit que , fi les feptentrionaux fiipportent 
mieux la' faim & le froifl que les inéridionaux , ces der- 
ïilers fupportent mieux (jù'èux la foît & la chaleur. 

Le même, Tacite V ûiniits M(:niry dés Germains, &t 
^ik ne iotirïehftent pokrt lès fttigues de iz guerre, ^ 


ftptentridnauH font abfoltmiem! înèépetldaiites cte là 
téitipéi^àtùre particulière de léiitsi climats; & i^fi^ait' 
dtercheroit tù vaan dans le phyfîque k caufe^âlin' 
fmt dont le moral donné une explication fimple & 
nâturellie. 

Si le nord a produit les derniers cotiquërants de- 
PEurope , t*éft que des peUplék ifiérocés & encore 
ikuvagesr (i) tels que Pëtoiènt ater^ les fépténtrîô-* 
naux, font, comme le remarque le chevalier Folard^ 
infiniment plus courageux & plus propres à la gue#e: 
que des peuples nourris dans^ le luxe , la itiolleiTe , àt 
Ibumis au pouvoir arbitrail'ê , comme Tétoiem (i)' 
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(i) Olaus Vormius, dans fes ^tifuhù Danaifês yzywt 
qa'tl a tiré la plupart de Tes conno|flances des rochersr dur 
Danemidrck « c'èft-à-dîre , des- infcriptions qui y étoleiit 
gravées en càraâerés Runes ou (gothiques. Ces rocher^ 
formaient une fuite d'hiftoire & dt chronologie^ qui coiii*i 
^fok prèfquetdihe^ la BibiiotHeque du nord. 

Pourcosftrvei' b^ mémoire de quelque événéntenf , oê 
fe (brvoic de pia'rês brutes d^irn^ grofienr prodig^eufe: 
les utles étpiem jettées confu(linem; On dornioîtaux au* 
très quelque f}rinm£trie; On voit beaucoup de ces pierre» 
dans la plaine de Salisbiiry en Angleterre i qui fervoient 
de fépulmte aux princes & aux liéros Bretons , comme lo 
prouve la grande quantité d'ofiements & d'armures qu'ofi 
en tire. 

(l) Si lés Gaulois , dit Céfar / autrefois plus belliqueuit 
que les Gertnalns , leur cèdent maintenant la gloire des^ 
^mts', c'eft depuis qu'inftruits par les Romains dans 1# 
commerce , ils îe font enrichis & policés. 

Ce qui eft arrivé , dit Tacite , aux Gaulois , eft arriva 
aux Bretons : ces deux peuples ont perdu leur courage 
avec leur liberté* 
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9lprs>$ Romains, Sous les derhiers. empereurs ^ les 
lUimaîns ^'étQiertt plus ce peuple ,r^pi, vainqueur 
des Gaulois & des Germains ^ tenq^t encore le midi 
(bus Tes loix : alotS| ces maîtres duifiî^nde ûxccom^ 
boiént fous les mêmes vertus qui les avoient fait 
tciompher de runi^çrisi*, /. • viq - '. - 

: M^^, pour fubjugufer TAfie , ilçpif.ejûfeot ^ dira- 
t-pn 9 qu'à lui poncif, :(lQ$^haîn0s, La riipidité j répon- 
draiyjfe ^ avec la^u^e- ils la contjuir^çnt , ne prouve 
p4^it la lâcheté de&|)euple$ du H^d'u Queues villes' 
du nordfe forït . défen^Ujes avec pKis d'opiniâtreté, 
que Matfeille , Npmapçe;^ S^gunte,,: Rhodes ? Du 
temps de CrafTus , les Romains ne trouvèrent -ils 
pas dans les Parthes des ennemis dignes d'eux ? C'eiî 
donc'a 1 efclavagè 5t a la molëfle de*s jAfiatiques qùe^ 
\t% Romains durent .la rapidité de Ïe4rs!j(bççés, 

Lorfque Tacite dît fluç la monarchie dtes Parthes. 
eft moins redoutable ^yx Rom?iin$, gyg Ja liberté de$ 
Germaine , c'eft à 1?.; forme du ; gçgj^^fl^ççient de 
ce? derniers qu'il atiribue la fi^péjf}orit-4 à!^\sm cou- 
r3gçi.Ceft donc aux califes mOralesi y &. non à la- 
t^mpéraHire partieulieredes pays d«r nord, que Vori 
doit rapporter les cjowquêtes des feptemcionaux* 
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CHAPITRE XXIX. 

De tefclavagc^ & du génie àtUgôriquc des Orientauxi 

Hi gaiement frappëi; de ia pefantéur du defpotîfmè 
oriental , &c de là longue & lâche patience des peu^ 
"pleS fournis à ce joug odieux , les occidentaux , fier* 
de leur liberté , bnt eU recours aux caufes phyfiques 
pour expliquer ce phénomène 'politique. Ils ôrit fou- 
tenu que là luxurieùfe Afîe n*enfantoît que deshom^ 
hies fans force, fans vertu , & qui, livrés à des 
defirs brutaux , n*étoient ries que pour l^eiblavage* 
•Ils orit ajouté que les contrées du rtiidi ne pouvoîent^ 
en conféquence , adopter qu*urie religion fenfudle. 

Leurs conjeéiures font démenties par rëxpériencô 
& Phiftoire : on fait que TAfie a noUfri des hationîj 
très - belliqueufes ; que Tamour n'amollit point lô 
courage (i) ; que les nations les plus fenfibles à {ek 
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(i) Les Gaulois y dit Tacite , aimotent les femmes ^ avoienc 
pour elles U plus grande yén^atiori i ils leur crôyoient 
quelque ehofe de divin, les admettoient dans leurs coi^- 
feils,&déiibéroîentavec elle^ fur les affaires d'état. Lof 
Germains en ufoient de même avec les leurs : les décifions 
dés femmes paflblent , chez eux , pour des oracles. Sous 
Vefpailen , utie Velitdà , avant elle une Aurinià ^ & plu- 
fieiirs autres ^ s*étoîent attiré la même Vénération. Cefli 
enfin , dit Tacite, à lafociété des" femmes qiie les Gerroaîn^ 
doivent leur courage dans les côtnbafs , & leur fttgeffi 
dans les confeils. - 

Tome II* * 


^ 
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plaifirs ont , comme le remarquent Plutarque Se Pti^ 
ton, fouvént été les plus braves &c les plus coiird- 
geufes ; que le defir ardent des femmes ne peut ja- 
mais être fegaîrdé cdmitie utie preûVe de là foiblefft 
du tempérament ( i ) des Âfiatiques ; & qu'enfin ^ 
Ibng - temps avant Mahomet , Odin avoit établi , 
chez les nations les plus fèptentrionales , une refr 
gion abfolument femblable à celle du prophète de 
Torient (z). 

Forcé d'abandonner cette opinion, & de reftt- 
tuer , fi j'ofe le dire , Tame & le corps aux Afiati- 
ques , on a cherché , dans la pofition phyfique des 
peuples de l'orient , la caufe de leur fervitùde : eh 
conféquencc , on a regardé le mtidi comme une vafte 
plaine , dont l'étendiie fourniffoit à la tyrannie les 
moyens de retenir lés peuples dans Tefclavage. Mais 
\ette.(uppofition n'efl: pas confirmée par la géogra- 
pliie : on fait qiiè le midi de la terre eft de toutes 
parts hériffé de montagnes ; que le nord j au con- 
traire , peut être eonfîdéré comme une plaine vafte ^ 
déferté , & couverte de bois , comme vraifemblable- 
ment Tont jadis été les plaines de l'Afie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufès phyfî- 
ques pour y trouver les fondements du defporifiné 
oriental , il faut bien avoir recours aux caùfes mo* 
Taies , & j par cônféquent , à Phiftoire. Elle nous 
apprend qu'en fe poliçant , lés nations perdent in^ 
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(l) Au rapport du chevalier de Beaujeu , les fcpten- 

trionaux ont. toujours été trèç - fehfibles aux plaifirs de 

l'amour. Ogerius , in Itinere Danko , dit la même çhofe. 

(a) Voyez, dans le chapitre xxv, Texafte conformité 

^ cas deux religions^ 
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fenfiblcriient leur courage , leur vertu , 6t méirie leur 

amour pour là liberté ; qu'incontinent après fa for^ 

fnatîon , toiite fociëté , ftlon lés difFéirenfes circonP- 

tances où elle fe trouve, marche, d'un pas plus ou 

moins rapide , i. Teftlavagé. Or , lés peuples du midi 

s 'étant les premiers rafferiiblés en fociété , doivent ^ 

par conféqueht , aVoir été les premiers fournis au 

defpôtifmîe ; parce que c'eft à ce terme qu'aboutit 

toute efpece de gouvernement , & la forme que tout 

état conferve jufqu'à fon entière deftruâion» 

Mais , diront ceux qui croient le monde plus an* 
cîen quie nous ne te pénfôns j comment èft-îl encore 
des républiques fur la terre ? Si toute fociété j léui? 
répondra -t- on, tend, en fe poliçant, au defpotif- 
me , toute puiiTànce defpotiqUe tend à la dépopula-^ 
tion. Les climats foumis à ce pouvoir , incultes 8t 
dépeuplés après un cehaîn nortibre de fiecles , fë 
changent en défertis ; les plaines ^ où s'étendoieht des 
villes imm'enfes, où s'élevoierit des édifices fomp-^ 
tueux j fe couvrent peu-à-peii de forêts, où fe ré- 
fugient quelques familles , qui infenfiblement for- 
ment de nouvelles nations fauvages ; fucceffion qui 
doit toujours cônfervér des républiques fur la terre» 
J'ajouterai feulement à ce que je viens de dire, 
que , il les peuples du midi font les peuples le plus 
anciennement efclaves ; & fi les nations de l'Euro- 
pe,à l'exception des Mofcovites, peuvent être re- 
gardées comme des nations libres ; c'eft que ces na- 
tions font plus nouvellement policées ; c'eft que , du 
temps de Tacite, les Germains & les Gaulois n'ë- 
toient encore que des efpeces de fauvages ; & qu'à 
moins de mettre , par la force des armes , toute une 
tiation à la fois dans les fers , ce n'eft qu'après une 
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longue fuite de iiecles^ & par des tentatives mfètï'^ 
fîbks^ mais continues , que les tyrans peuvent étouf- 
fer dans les coeurs Tamour vertueux que tous les 
hommes ont naturellement pour la liberté, & avi- 
Kr affez les âmes pour les plier à lefclavage^ Une 
fois parvenu à ce terme , un peuple devient mcapa-. 
ble d'aucun afte de générofité (i). Si les nations de 
FAfie font le mépris de l'Europe , c'eft que le temps 
les a foumifes à un de4>otifme incompatible avec 
une certaine élévation d'ame. Oeft ce même deipo- 
tifme, deftruûéur de toute efpece d'eiprit & de ta- 
lents , qui fait encore regarder la flupidité de cer- 
tains peuples de l'orient ^ comme l'effet d^un défaut 
d'organifation. II feroit cependant facile d'apperce- 
voir que la différence extérieure qu'on remarque ^ 
pat exemple, dans la phyfionomie du Chinois & da 
Suédois ) ne peut avoir aucune influence fur leur 
eiprit; & que, fi toutes nos idées, comme fa dé-, 
montré Mr. Locke , nous viennent par les fens, les 
iëptentrionaux n'ayant point un plus grand nombre 

4 

(t) Dans ces pays , la magnanimité ne triomphe point 
de la vengeance. On ne verra point en Turquie ce qu'ont 
a vu , il y a quelques années , en Angleterre. Le prince- 
Edouard 9 pourfoivi par les troupes du roi , trouve un 
afyle dân^ la maifon d'dh fcigneur. Ce feigneur eft accufè 
ff^oïr donné retraite au Prétendant. Oh le cite devant 
les juges; ilVy préfente , Scleiir dit: Soujfre!(^ qu'avant de 
fubir rinterrogdtoire , je vous demande lequel Centre vous^ 
file Prétendant fe fiu réfugie dans fa maifoh , tût àé affe^ vil 
& uffèi lâche pour le livrer ? A .cette queftion , le tribunal 
fe tait, fe levé, & renvoie Taccufé. 

On ne voit point en Turquie de poffeilèur de terrç 
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de fens que les orientaux, tous, par conféquent, 
ont, par leur confirmation phyiîque^ d^égales dif- 
pofi^ions à rfefpfit. 

Ce n^eft donc qu*à la différente conftitution des. 
empires, & par conféquent aux caufçs morales qu'on- 
àoii attribuer toutes les différences d*efprit 8c de ca- 
raâere qu*bft dëcouvvre entre les nations. Oefl, par 
ejcemple , â lar forme de leur gouvernement que les 
orientaux doivent ce génie alltégorique , qui fait & 
qui doit réellement faire le caraâ:epe diftiriftîf de leurs 
ouvrages. Dans les pays où Ifes^ fitiences ont été cul- 
tivées , où Ton coftferve encore le defîr d'écrire , où 
Pon- eô cependant fournis au pouvoir arbitraire, où , 
par conféquent, lia vérité ne peut fe préfénter que 
fous queîque emblème , if efl certain que tes auteurs 
doivent infenfiWtement contrafter Phabitude de ne 
penfer qu'en allégorie. Ce fût auflt pour faire fentir 
à je ne fkis^ quel tyran Pinjuftîce de* fes vexations ,, 
la dureté avec latpielle it traitoic fes fojets , & la 
dépendance réciproque Se néceifaire qui unit les peu- 
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s'ocCjupQr du bibn dQ (s^ vaiSuix: un Turc nfétabiic point 
chçz lui de< niFiaufaâure/;c il: n^jûipporuera point, avec ui* 
plaifir fecret^l'infç^leflçetdç fes infàmeur$;mfoleiiCâ qu'une 
fortune, (ubite^ ihfpit!e:t>r«fqu& tQujouii&à,ceuxqui naiiTénr 
dans,rindigQn«Qi Oth n'enteadra point fûruc de fa bouche? 
CfittQ bdUe: réponfe 9. qji^ ».daiis: up cas panell, ât un fei- 
gneur Aingloi^; à: ceux qui; Taccuibieiit de trop de^ bonté : 
Si je youloU plus dt:nfptB'dc mes. ^affau» , je^faisy comme^ 
vou^.yquc U. mftrt a Uxvoix, fmnMt &> timide; mais je- veux' 
kw konheuK^ &' je rends, grâces aw cielj puifiiue leuf- info^ 
Içnçi m^ajflire. m^inUnatU. qu'ils foruplus^ rkhes £* plus^ 
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pies & les fouverains , qu'un philofophe Indien inr 
.venta ^ ditron , le jeu des échecs. Il en donna des 
leçons au tyran ; lui fit remarquer que y fi dans ce 
)eu , les pièces devenoient inutiles après la .pçrte du 
roi , le roi , après la prife de (es pièces , fe trouvoit 
dans l'impuiATançe de fe défendre ; &c q\ie, dans Fun 
& l'autre cas , ,1a partie étoit également perdue (i). 
Je pourrois donner miUe autres exemiples de h^ 
£arme allégoriqqe fous laquelle les idées fe préfentent 
aux Indiens ; mais je me contente d'en ajouter un fer 
cond. ( Il n'çft pas , je crois , nécefTaire d'avertir que le$ 
écrivains orientaux font dans l'ufage de perfonnifier 
des êtres que noias n'oferions animer ). Ce font donc 
trois contes perfonnifiés , qui çaufent entr'eux : Ma 
foi y dit l'un, il jfy 4 qt^htur & malheur dans ce 
n^ondc : chacun nous miprifc; & jufquà LipUisfri^, 
vMc Odaliquc 9 perfonnc n^ nous croiu Que m notis 
fommts-noys appelles hiftoirc ! Soms u nom , ajoute 
le fécond , les f avants nous auroUnt confuUts avea 
rcjjpcdi & cqnfi^nc^. Vraiment ^ répond le troifieme , 

\ . . . . ..... 

(i) Les vifirs ont ^ par de femblables adrefles^ trouvé 
le moyen de donner é&s leçons utiles alix fouveraîns: 
i> Un roi de Perfe en colère dépofa fon grand- vifir , & 
9» en mît un autre à (a: place : néanmoins, parce que 
19. d'ajilleurs il étoit content des fervices du dépofé , il lui 
» dit de choiflr, dans fes états, un endroit tel qu'il lui 
» plairoit , pour y jouir , le refte de fes jours ^ avec fa fdf 
^r mille, des bienfaits qu'il avoit reçus de lui jusqu'alors,* 
». Le vifir lui répondit : Je li^ï pas befoin de tous Us bienu 
». dont votre nutjefli nia comblé ; J€ la fuppîie dt les rcfnti' 
n dre ; & fi elk a encore quelque bonté pour mêi^ je ne hu 
9> demande, pas un lieu qui fm habké , je lui demande ^ 
y avhc infiance ^ de nC accorder quelque village défert y qve j^ 
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j^ Fifiknou 9 Brama , ou Mahomet m^tujjcnt fait ^& 
que feujfe porté le nom de Religion , /e n*en Jerois 

jfos moins un conte ahfurdç , ^ cependant la terre 
m*adoreroit en tremblant : parmi tes têtes les plus for^ 
tes y peut-être nen efi-^il aucune qui put ajfurer qitelU 
ne rrCeût pas cru* ' t 

Ces exemples feroient , je crois , fentir que la 
forme du gouvernement , à laquelle les nations d9 
l'orient doivent tant d'ingënieufes allégories , a , dans * 
ces mêmes nations , dû ocçafionner une grahde dî-? 
fctte d'hiftoriens. En effet , le genre d*hiftoire , qùî 
fuppofe , fans ^qute, beaucoup d'êfprit , n'en exige 
cependant pas davantage que tout autre genre d'écrire. 
Pourquoi donc 9 entre les écrivains , les bons hif- 
tpriens font-ils fi rares ? C'eft que , pour s'illuftrer 
en ce genr^ , il faut non-feulement t^itre dans l'heu-*^ 
reux concours de circanftances propres à former un 

. grand homme , mais encore dans les pays où l'on 
puiife impunément pratiquer la vertu Se dire la vérité^ 
Ôr 9 le defpotifme s'y oppofe , & ferme la bouche v 

» puijfè repeupler 6»^ rétablir avec mes gens y par mon ira'-t 
» vail, mes foins & mofi induftrïe. Le roi donna ordre qu'on 
V cherchât quelques villages tels qu^l les demandoit ; mais 
i> après une grande recherche 9 ceux qui en ayoîênt eula* 
3> eotnmif&on , vinrent hit rapporter qu'ils n'en avoienjK 
Il pas trouvé un feuh Le roi le dit au vifn- dépofé , qui 
» lui iîiti Je fay ois fort bien quHl rCy avoitpas unfeul en»* 
» droit ruiné dans tous les pays , dont le foin m*avoît été' 
» confié. Ce que ftn ai fait , a été aftn que votre majefté fût 
)> elle-ifiêm^ en quel état je les lui rends , & qu^elle en charge! 
ut un autre, qui puijf^ lui en rendre un aujj^ bon compta ^' 
QMsiti^ I Bons l^ots des Çhientausç^ 
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çoix hiftoriens (i), fi fsi puiiTance n'çft, à cet égard « 
^chaînée par quelque préjugé , quelque ruperflîtion 
ou quelque établifTement particulier. Tel eft ^ à la 
Chine , rétabliffempnt d'un-, tribunal d'iiiftoirç ; tri-» 
I)unal également fourd, jufqp 'aujourd'hui » aux prie* 
ires comme aux menaces des rois (2)« 


^^TfV^ 


m (i) Si , dans ces pays , rhiftorien ne peut , fans s'expo-^ 
fer à de grands dangers , nommer les traîtres , qui dans 
les fiecles précédents , ont quelquefois, vendu leur patrie ; 
s'il ef^ forcé de facrifier ainfi la vérité à la vanité de def- 
çendaats fouvent aufll coupables que leurs ancêtres ; coin- 
fnenr,en ces pays ^ un minlAre feroit-il le bien public? 
42uels obftacles i^s mettroient point à fes projets des gens 
puiilants , infiniment plus intérefles k la prolongation d'un 
lJ)us j qu^à la réputation de leurs pères î Comment , dans 
ces gouvernementî, ofer demander des vertus à un ci- 
toyen i ofer déclamer contre la méchanceté des hommes ? 
Ce ne ibnt point les hommes qui font méchants ; c'efl 
)a législation qui les rend te}» , en puni0ânt. quiconque 
liit le bien , & dit la. vérité. 

(2) Le tribunal d'biftoire y dit M. Freret , eft compofé 
de deux forces d^hîfloriens. Les uns font chargés d^écrîre 
ce qui fe paiTe au. dehors du palais , c^eârà-dire, tout ce. 
qui concerne les affaires générales ;,& les. autres 3 tout ce, 
qui fe pafle & fe dit au dedans y c'eft-à-dire, toutes les 
aâions & les difcours du prince » des minières & des^ 
officiers. Chacun des membres de ce tribunal écrit fur 
une feuille tout ce qu'il a appris. Il la figne , & la jette , 
fans . la communiquer à fes confrères ,. dans un. grand, 
tronc placé au milieu de la falle oii Ton s'afTemble. Pour 
faire connoitre Tefprit de ce tribunal » Mr. Freret rap- 
porte qu'un nommé T-foui-chong fit aiTafEner T-chouang^ 
çhong, dont il étoit le Général :( c'étoi^ pour fe venger 
^ç Tafîront quç cç princç lui avoit fait en lui enlevapti 
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Ce que je dis de Thiftoire , je le dis de Fëloquencé» 
Si ritalie fu^ fi. féconde en- orateur^: » cq n'eft pas , 
comme l'a ibutenu la iàvante imbécillité de q!uelque$ 
pédants de collège, que Iç fpl4ç Rome fût,plu$pfo^ 
pre que celui de Lisbonne ojâ, àç Con^n^^pple ,, à 
produire de grands orateurs, Rqjdq d^àifi au* mlmO; 
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h femnje )., Le: tribunal, de rWflowe ftt drefljîr uopî i»* 
lation de cet événemçnt, Se la mit dans fes archjives. Le 
Général en ayant été inforpié, , dpûîtua le préfidi^nt , 1q 
condamna à mort , fnpprima la relation , & non^ma un 
autre préfidisnt. A. peine celui- ci fiât-il en plôce , qu'il fit 
£iîre de nouveaux mémoires^ db cet événement , pour- 
remplacer la perte des- premiers. Le Général inAruk^ dé 
cette hardiefTé^ cafla le tribunal, &^ en fit- pétrir tou^ lôs 
membres. Auffi*tât l'empire fût> inondé d'écrits publics » 
où la conduicp du Générai étoit peinte avec. Ibs couleurs, 
les plu$ noires^ H craignit une fîdittoo j.itrétîibUitrb trir 
bunal de l'I^if^oire. 
^ Les annales de la dynfiflie des Tang rapportent up^au.-* 
trc fait à ce f^jet. Ta-L-t-fong»' deuxième, emperei^rr de 
|a dynaflie des Tang, démoda un jpur an. préfidejnt de 
ce même tribunal çm'il lui fit voir les mémoires deflinés. 
pour l*hiftoire^' de fon règne. Seigneur , IhI dit le pcéfi-?. 
dent , fingei^ que nqus rendons un conippf €xà& des vices 
& des vertus des fouverains ; que nous céderions d^étre libres , 
fi vous perfiflie:^ dans votre demande , , . . Eh quoi l lui ré- 
pondit l'empereur , vous qui -me deve^ ct^ que vous êtes , * 
vous qui rnàie^^fi- attaché^ voudrUiÇ'W)us,infimMla. pofiérité 
df mes fautes >fi.jen. comm^ttois? . .• // ngfiroit, pas^ re^ 
prit le préfident , en mQ.n pouvoir i< hs cacher* Ccfero'u 
ayeç douleur que je les icrirois ; m^if tel efl^ If dfvo^K de mon 
emploi ^ qu^il m'oblige- même iinftruke Upofiéfui ^c/4 Cif^f 
fcrfrtion fie vçuf avç^ aujourd'hui ayçc mok 


134 ^ ^ VE s F RIT. 

\nûant fbn éloquence & k liberté: cependant nul 
accident arrivé à la terre n'avoit , fous les empereurs,' 
changé le climat de Rome. A quoi donc attribuer 
la difette d'orateurs où fe trouvèrent alors les Ro-? 
mains , ii ce n'eft a àes caufes morales, c'eft-à^dire, 
aux changements arrivés dans la forme de leur gou- 
vernement ? Qui doute qu'en forçant le^ orateurs à 
s'exercer fur de petits (ujets (i) , le defl)otifpie n'ait 
tari les fources de l'éloquence ? Sa force confifte 
principalemenf dans la grandeur àts fujets qu'elle 
traite. Suppofons qu'il fallût autant d'efprit pour écrire 
le panégyrique de Trajan , que pour çpmpofèr les 
Catilinaires : dans cette hypothefe même^ je dis que, 
piir le clioix de fqn fujçt , Pline feroit refté fort in- 
férieur à Cicéroix. Ce dernier ayant à tirer les Ro?. 
mains de l'afloupiffement où Catilina vouloit les fur*, 
prendre ; il a voit à réveiller en eux les paffions de 
la haine & de la vengeance : &c comment un fujet fi 
întéreffant pour les maîtres du monde , n'auroit-it 
pas fait déférer à Cicéron' la palme de l'éloquence ? 
Qu'on examine à quoi tiennent les reproches de 
barbarie & de fiupidité quç les Grecs, les Romains 
& tous les Européens ont toujours faits aux peuples 
de l'orient : l'on verra que les nations n'ayant jamais 
donné le nom d'efprit qu'à Taffemblage des idées qui 
leur étoieqt utiles ; & le defpotifme ayant interdit , 
dans prefque toute l'Afie, T^tudç de la morale, de 

(i) L'air de liberté que Tacite refpira dans fk première 
jeunefle » fous le règne de Vefpafien , donna du reflbrt 
à fon ame. Il devint , dit Mr. Tabbé de la Bletterie , un 
homme de génie ; & Il n'eût été qu'un homme d'efprit j^ 
s'vl fut entré dans. Iç nionde fous le règne de Néron,, 
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la m^taph}r£que , de U iurirprudence , de la politique, 
enfin de toutes les fclences intéreflantes pour l'haï 
, manitë ; les orientaux doivent , en confêquence , être 
traités de barbares, de ftupides, parles peuples éclaî- 
rés de l'Europe , & devenir ëternellement le mépris 
des nations libres & de la poftérité. 
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CHAPITRE XXX. 

De la fupénonté que ccrtaim PeugUs ont eue da^is 

divers genres de fciences* 

JL a pofitîon phyfique de la Grèce eft toujours la 
même : pourquoi les Grecs d'aujourd'hui font-ils fi 
différents des Grecs d'autrefois ? Ceft que la forme 
de leur gouvernement a changé ; c'eft que , fembla* 
Ue i l'eau qui prend la forme de tous les vafes dans 
lesquels on la verfe , le caraftçre des nations eft fiiA 
ceptible de toutes fortes de formes ;: c'eft qu'en tous 
les pays , le génie du gouvernement fait le génie des 
nations (i). Or^ (pus la iotm^. de république, quelle 
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(i) Rien « eiîi général , de plus ridicule & de plus faux 
que les portraits qu*on fait du caraâere des peitples di- 
vers. Les uns peignent leur nation d'après leur focièté > 
& la font , en conféquence , ou trifte , ou gaie « ou grof- 
liere , ou fpirituelle. Il me femble entendre des Minimes > 
auxquels on demande quel eA , en fait de cuifine , Iç 
goût françois , & qui répondent qu*en France , on mange 
tout à rhuile. D'autres copient ce que mille écrivains ont 
dit avant eux ; jamais Us n'ont examiné le changement 
que doivent néceiTairement apporter , dans le caraâere 
d'une nation « les changements arrivés dans fon adminif* 
tration & dans fes mœurs. On a dit que les François 
étoient gais ; ils le répéteront jufqu'à l'éternité. Ils n'ap- 
perçoivent pas que le malheur des temps ayant forcé les 
princes à mettre des impôts confidérables fur les camp:»* 
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,ttM?lrée devpit être plus féconde que la Qrof^e ett 
capitaines , en politiques & en héros? Sjtns parler 
(des hommes d'état , 'quels philéfophes ne detcwt 
point produire ûB, pays où là philofo|>hiÊ ëtôit fi ho^ 
notée ? où.le vainqweur de la Gr-eee, te ^roi Philippe^ 
^crivoit a Ariftot<e : Ce nefi point Ht tnuvxiir dontA 
un fils dont je rends •grâces aux Dieux.; c'éft de fa?^ 
voir fait -nàitre 4fi votre vivant. Je vous chargedefo» 
éducation ;S^P^^ ^^^ '^ûiw le rendre^ xiigne de ^voui 
& de moi. Quelle lettre plus flatt^ufe encore p<>ur ce 
philosophe que <elle d'Alexandre^ ^u maître de la 
terre , qi^^ fur \&k débris du ttône de Cyrus ^ îgi 
écrit : f apprend^ que tu pubU^ tes Trmtk aCroamct^ 
tiques^ Qutlîe Jupétiorité merefieH-il maintenant fust 
Us patres hommes ? Les hautes JH^nces que tu n^as 
énfeignées vont devenir corâmunts ^ &, tu favo'ts ^epet^ 
dont que faime encore mieux Jurp{iffer ks hommes 


\ 
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gnes , la nation françoife ne peut être gaie ; puifquc la 
claâie despayfanSy qui conipofe à elle fente les deux tiers 
dé la nation , eft dans le befoin^ & que le befoin h*eft 
jamais gat ; qu'à Fègard même des villes , la ^écelffité 
où , dit-on , fe trouvoit' la police de payer , les jours gras, 
une partie des mafcarades de h. pof te Sainte Antoine, n^eii 
point une preuve de la gaieté de T^rtifan & Au boun» 
geois; que l'efpionage peut être utile à la fureté de Paris; 
mais que , pouiTé on :peu trop lolu , il répand dans les e^ 
prits une méfiance abfo4ument contraire à la joie ^ par Tà^ 
bus qu'en ont pu faire quelques-uns de ceux qui en ^tit 
été chargés ; cpeia îeuaefle , en s^interdifam le cabafet^ 
a perdu une partie de cette gaieté, qui fouvent a befoiit 
d'être animée pat le vin 4 & qu^enfin , la bonne compa* 
ghie y en excluant la grofle joie de fes aflemblées ^ en a 


\ 
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jpar tâfciencc des chef es fvblimes > que par la pïâfi 
fonce. Adieu. 

Ce n'étoit pas dans \t feul Ariftote qu'on hono* 
roit la philofophie. On fait que Ptolémëe , roi d'E- 
gypte , traita Zénbn en fouVerain , & dëpiitâ veri 
lui des ambafTadeurs ; que les Athéniens élevèrent à 
ce philofophe un tnatifolée conftruit zwH dépend du 
public; qu'avant la mort de ce même Zenon , Anti*'' 
gonus ^ roi de Macédoine , lui écrivit : Si la fortune 
nia élevé à la plus haute place ; fi je vousfurpaffe en 
grandeur , je reconnais que vous me fùtpaffe[ en 
fcience & en vtftw. Vene:i^ donc à ma cour ^ vous y fe-^ 
re[ tuile ^ non-feulement à un grand roi ^ mms encore 
ù toute la nation macédonienne* VoUs fave{^ quel eft 
fur les peuples le pouvoir dttzxentpU : irnitateUrsfer^ 
viles de nos vertus ^^ qui les infpire aUx princes , en 
donne aux peuples. Adieu. Zenon lui répondit : fap^ 
plaudis à la noble ardeur qui vous anime : au milieu 


banni là véritable» Aufii , la plupart des étrangers trbii^ 
Vent -ils 9 à cet égard , beaucoup de différence entre le 
caraâere de notre nation & celui qu*on lui donne; Si la. 
gaieté habite quelque part en France , c'eft certainement 
les jours de fête aux Porcherons , ou fur les Boulevards: 
le peuple y eft trop fage pour pouvoir être regardé comme 
un peuple gai. Là joie eft toujours un peu licencieufe; 
D'ailleurs » la gaieté fuppofe Taifance ; & le figne de l'ai*^ 
£inc6 d'un peuple eft ce que certaines gens appellent fon 
infolence , c*eft- à-dire , la connoiiTaitce qu'un peuple à 
des droits de Thumanité \ & de ce que Thomme doit à 
lliomme : connoiflknce toujours interdite à la pauvreté 
timide & découragée. L'aifânce défend fes droits ; Fin-^ 
.digence les eede^ 
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au fâfle j de la pompe & des plaifirs qui environnent 
Us rois j il efl beau de defirer encore la fcience & la 
vertu* Mon grand âge & Ufoibleffe de ma famé ne mi 
permettent point de mt rendre prh de vous ; mais je 
yoùs envoie deux de nus difcipUs. Prtte:^ toreilU à 
leurs inftrtlSions :fi vous Us écoute^ , ils vous ouvri" 
ront la route de la fagejfe & du viritabU bonheurs 
Aditu^ 

Au refte, <re n^étoit point à la (èule philôfophiek^ 
c'ëtoit à tous les arts que les Grecs rendoient de pa^ 
reils hommages. Un poëte étoît il précieux à la Grè- 
ce , que , ibus peine de mort & par une loi expreflfe j 
Athènes leur dëfendoit de s'embarquer (i). Les La« 
cédémoniens ^ que certains auteurs ont pris ptaifir à 
nous peindre comme des hommes vertqeux , mais 
plus grofGers que fpirituels ^ n'ëtoient pas moins itt^ 
iibles que les autres Grecs (2) aux beautés dés arts 
& des fciences* Paffionnés pour la poéfîe , ils atti- 
rent chez eux Archiloque , Xénodame ^ Xénocrite^ 


(i) uii poëtè efl aux isles Marîannes regardé comme 
ùii homme iDierveilleux. Ce titre feul le rend refpèâable 
à là nation. 

(2) A la vérité , ils avoieht en (lortéur toute poéfie 

propre à amollir le courage. Ils chaiTerent Archiloque et 

Sparte ^ poiir avoir dit , en vers , qu'il étoit plus fage dt 

fiiir , que de périr les armes à la main. Cet exil n'étoifi 

pas refifet de leur indifierence pour la poéfie^ mais dé 

leur amôùr pour la vertu. Lès foins que fe donna Ly- 

turgùe pouf re(^ùeiUir les ouvrages d^Homere « la datui» 

du Ris qu'il fit élever isx milieu de Sparte , & les loit 

^u'il donna aux Lacédémo'niens « prouvent que le de^ 

fein de ce grand hoihme n'étoit pas d'en faire un peuple 
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J^olymhefte , Sacados , Périclite , Phrynîs , TimcP 
thëe (i) : pleins d'eftime pour les poéfies de Terpan- 
dre , de Spendon "& d'Akman , il étoit défendu i 
tout efdave de les chant^r^ cMtoît , félon eux , pro- 
faner les choies divines. Non moins habiles dans 
î'art de raifonner que dans Tart de peindre fes pen-* 
fées eti vers t >f Quiconque , dit Platon ^ converfe 
» avec un Lacëdémonien , fût-ce le dernier de tous ^ 
^ peut lui trouver l'abord grorîier ; ^ais Vil entré 
-^ en matière , il verra ce thêïht homme s'énoncer 
f^ avec une dignité , une précifion , une fineffe , qiiî 
» rendront fes paroles conime autant de traits per- 
'f> çants. Tout autre Crée rte pàroîtrà prés de lui 
'W qu'un enfant qui bégaie <<. Âuffi leur apprenôit- 
on , dès la première jeuneffe , à parler avec élégance 
'& pureté ; on vouloit qu'à la vérité des penfées ib 
Joignirent les grades & la fîneffe de rexpréffiort ; que 
leurs téponfes , toujours courtes & juftes , fuffenf 
pleines de fel & d'agrément. Ceux qui , par préci** 
pitation , ou par lenteur d*e(prit., rçpondoient mal^ Oii 
Tie répondoient rien , étoiertt châtiés fur le champ* 
Un mauvais raifbnnemént étoit puni à Sparte, com- 
me le feroit ailleurs Une mauvaife conduite. Auflî 
rien n'en impofoit à la raifon de ce peuple. Un La- 
cëdémonien , exempt dés le berceau des caprices & 
des humeurs de l'enfance , étoit ^ dans :fa jeunefle , 
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» (i) Les Lacédémoniens , Cynethon , Dionyfodoté, 
Areus , & Cliilon , Vùn des îept fages , is'étoient diflln- 
gués par le talent des vers. La. poéfie lacédémonîenne i 
dit Plutarqiic , fimple , mâle , énergique , étoit pleine de 
ces traits de feu. propres à .porter dan» les âmes l'ar- 
deur & le courage. 

affran^ 
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àifranchi de toute crainte ; il marchoît . avec, affu* 
rance dans bs. foHludes & les ténèbres ; moins fit- 
perftitÉeux que les autres Grtc&, ks S^rtiates d»^ 
toient leur ireligbn au tribunal de la raifon. 
. Or , comm^it les fciences. & les arts n'ai^roient^ 
ils pas jeuté le plus grand éclat , dans un pays tel 
que la Grevée , où on leur rendoît un hommage fi 
général & fi conftant ? Je dis couftaTît , pour pré- 
venir Tobjeâion de ceux qui prétendent, comme M. 
l'abbé Dubos , que , dans certains fiecles , tels que 
ceux d'Augufte & de Louis XIV , certains vents 
amènent lès grands hommes , comme des volées 
d'oifeaux rares* On allègue , en faveur de ce fenti- 
ment , les peines que fe font vainement donnéç^ quel* 
ques fouverains (i) pour ranimer chez eux les fcien- 
ces & lés arts. Si les efforts de ces princes ont été 
inutiles, c'éft^ répondrai-je , parce qu'ils n'ont pas 
été conuants. Après quelques fiecles d'ignorance,' 
Je terreiii dps arts. & d,es fciences eft quelquefois fî 
fau vage & û incu;ïte , qu'ilne peut produire de vrai- 
ment grands hommes , qu'après avoir auparavant 
été défriché par plufieur$ générations de fa vânts* Tel 
étoit le fiecle^ de Louis XIV. , dont lés grands hùm^ 
mes ont dû leur ibpériorité aux-ïavànts qui les avoient 


(i), Les fouverains fo^t. fi^eis à penfcr , que, d'un 
mot & par une loi , Us peuvent tout-à-coup changer l'ef- 
prit d'une .nation ; faire , par exemple , d'un peuple lâche 
& pareifâux , un peuple aâif & courageux. Us ignorent » 
que , (lans les états, les makdies lentes à fe foràier, ne 
fe diffipeat' quWec lenteur; & que, dans le corps po- 
litic[ue , comme dans k corps humain , impatience du 
prince & du malade s'oppoAs fouvem à la guérifon. 
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précédés dans la carrière des fçiences & dés aréi f 
edrriere où ces mimes faVants ri'avdient pénétré que 
£>uteiius de la faveur de nos rois , comme le prou- 
vent & les lettres « patentes du lO Mai 15439 oit 
j^rançois I fait les plus expreffis défen/es ifuftr de 
midifancc & ifinveSives Contre Arifiote (1)9 & lés 
Vers que Charles IX adrefTe à Ronfard (i). 
. Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de dire x 
t'ëft ^ qu'aiTez femblables à ces artifices , (|ui , rapi-* 
dément élancés dans les airs , les parfènoént d'étoi- 
les , éclairent uil ififtaht l'horizoïi , s'évanouiffent ^ 
& laifTent la nature dans une nuit plus profonde; les 
arts & les fçiences ne font ^ dans une infinité de 
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(i) Dans les plus beaux fiecles âe l'églife » les uns oiit 
élevé les livres d'Ârifiote à la dignité du texte divin, & 
les autres ont inis fon portrait en regard avec celui du 
'Jèfiis-Ciinfi. Quelqùes-îiRS ont avancé, dans des thefes 
impritfiéfes , ^ué , fitis ÂriAoté , la i'eiigidd eut iïianque 
de (bs prliicipaiiit èclaîrciâements. Ôh Hii immola plufieur^ 
critiques, & , entre autres , Ràmus : ce philbfbphe ayant fait 
imprimer un ouvrage , fous lé titre de ttnfeût (TAriJUte ; 
tous les vieux doâeUrs,.qui, ignorahts par étatj &opt^ 
niâtres par Ignorance , fe* voyoient, polir aihfi dire^ cbal^ 
fés de leur patrimoine ^ cabalerent contre Ramus , & It^ 
Ërent exiler. 
' (a) Voici les veh que le nloiiarquue écrîvbit aii poète i 

L*an de foin dtà Vêrs , àû»-on s*€H indignff. 
Voit itrc à plui haut prix fut celui de régner r 
Ta lyre , qui rafie par de fi doux aec9Hs ^ 
Vaffervit les efpritsdah^ je n*ai qke Ut eorps | 
Elle t'en rend le tmdtre , & te fiât introduire 
0à le plus fier tQfran n$ peut aroir d'ethpirii 
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j^ays^ que luire , dliparoître. Se les abandonnent 3L\xt 
ténèbres de rignoratiee* Les iîeeles les plus féconds 
^n grands hommes font prefque toujours fuiyis d'uti 

iiecle où les fcienc^s 8s les arts font nioins heureu* 

• ' , • -i ■ ■■. 

fement cultivés. Pour en conndîtr€;|aiaure i ce n'efl 
point au phyfique qu'il faut avoir recours : le moral 
jfuâît pour nous la découvrir^ En effet . iî l'admira- 
tion eft toujours VeS^t de la furpri(e , plus lés grapds 
hommes. font n^ultipliés dans une nation, moins oa 
les eftime , ipoins on excite en eux le fentiment dé 
rémulation., moins ils font d'efforts pour atteindre 
jt la perfeâion , & plus ils en reftent éloignés. Après 
un tel fîècle , il faut fouvent le fumier de plufîeur^ 
fiecles d'ignorance pour rendre de nouveau un pays 
ifertile en grands hommes. ^ , 

Il paroît . donc que c'efi uniquement âUx caufei 
morales qu'on peut, dans les fciences &dans les arts^ 
attribuer lafupéripritè de certains peuples fur les au- 
tres; Se qu'il n'eft poiiit de nations privilégiées eii 
vertu , en elprit ^ en courage. La nature , à cet égard^ 
n'a point fait un partage inégal de fes dons. En ef- 
fet , fi la force plus ou moins grande de l'efprit dé- 
pendoit de la^ différente température des pays di^^ 
vers, il feroit impoflîble, vu l'ancienneté dii monde^ 
que la nation , à cet égard , la plus favorifée , n'eût j 
);>ar des progrès multipliée , acquis ùrié' grande fupé--. 
tiorité fur toutes lés autres. Or , l'eftinié qu*en faîk 
d'efprit ont tôur-à-toui- obtenu lè% différentes na- 
tions, le mépris où elles font lucceflîvcnlènt tôni- 
Jbéesy prouvent le peu d'influence des climats fur les 
efprits. J'ajouterai même que , fi le lieu de la naiÀ 
iance décidoit de l'étendue de nos lumières , les 
caufes morales ne pourroient nous donner, en ci 

Qi 


* 
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genre , un« explication atiffi ûrhph & auffi hatttfellW 
des phénomènes cpiî dépendroiént du* phyfique. Sur 
tjttôi j'obferverai que , s'il n*eft aaèun peuple auquel 
la tempëratwre particuffére de fon pays , & les pe- 
ûtts différences qu^élle doit produire dans fon or*' 
gOTÎS&tîoh, ait, jufqu'à prëfent, donné aucune fupé-^ 
ribrîté confiante fur les autres peuplés; on pourroit y 
eu moins , foiççonner que les petites diflfërences , 
^5^i peuvent fe trouver dans Poi^ganifation des par-, 
tkulïcrs qui compofent une nation" , n'ont pas une 
influence plus fenfïble fur leurs esprits ( r ). Tout 
concourt à prouver la vérité, de cette proppfition. H 
ftmble qu'en ce genre , les pïx)blêmes Tes plus conï- 
pliqués ne fe prëfentent à refprit qtie pour fe réJbu- 
dre par l'application des principes- que j'cH établis^ 

Pourquoi les hommes médiocres reprochent - ils 
tine conduite extraordinaire àprefquetous les hom- 
mes illuftres ? Ç'eft que le génie n'^eft point un don 
de la nature; & qu'un homme qui prend un* genre 
de vie à peu prés femblable k celui des autres, n*a? 
'qu'un efprit à peu près pareil au» leur : ç'eft que , 
dans un homme , le génie fuppofe une vie ftudieufe' 
& appliquée , & qu'une vie, Û différente de la vie 


(jl) Si Ton ne peut, à ta ligueur y démontrer que la 
.(âiCér.eRC^ de l'erganifation n'influe en rien fur refprit 
des hommes , que j'appelje communément bien organi- 
sés , du moins peut-on af&irer que cette inâueocè eft fi 
légère > qu'on peut la confidérer commis ces quantttés pe}i 
Xiïiportantes qu'on néglige dans les calculs algébriques ^ 
& qu'enfin on expliqne très-bien, par les caufes mora- 
Jfes , ce qu'on a jùfqu'à préfent attribué au phyfique > & 
t^n'on n'a pu expliquer par cettd caufe» 
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^commune , paroîtra toujours ridicule.. Pourquoi Tefi» 
prit 9 dit-on , eft-il plus commun dans ce fiecle que 
dans le fiecle précédent ? Et pourquoi le génie y efU 
il plus rate ? Pourquoi, comine dit Pytbagore, voit- 
on tant de gens prendte le thyrfe, & £ peu qm 
foient animés de l'eijirit Au dieu qui Je potte ? Ceft 
que les gens de lettres 9 trop fouvent arradiés de 
leur cabinet par le hefoin , font foixés «le (é jettec 
/dans le monde : ils y répandent des lumières 9 ils y 
forment 4es gens d'efprit ; mais ils y perdent nécef* 
fàirement un temps qu'ils euJTçnt , dans la folitude 
& la méditation , employa k donner plus d'étendue 
à leur génie. Uliomme de lettres eft comme un 
porps 9 qin 9 pouiïé rapid^nent entre d'autres corps^ 
perd y en les-heurtant ^ tout$ h £c>n;ç qu'il leur comr 
«tiuniqueu 

Ce font les cauiès morale qui nous donnent rexf- 
.plication de tous les divers phénomènes de refprit ^ 
& qui nous apprennent que , fembiable aux parties 
de feu , qui , renfermées dans la poudre , y ceftent 
(ans aâion , û nulle étincelle ne ks deyeloppe , Te^ 
prit xcûc fans aâion , s'il n'eft mis en m:ouvement par 
les payons ; que 'ce font les paffions qui , d'un ftur 
pide^ font ibuvent un bomoie d'e(prit , & qu^e nom 
.devons tout à l'éckicatton^ 

Si , comme on le prétend , le génie , par exemple, 
.Àoit un don de la nature; parnû les gens chargés 
de certains emplois^ .ou parmi ceva^ qui naiflem oa 
qui ont long-temps vécu dans la province» pourquoi 
n'en iêroit-il aucun qui excellât dans les arts tels que 
la poéfie , la muiique & la peintut^ j Pourquoi le 
4on du génie ne fijppiéeroit-il pas , & dans les gens 
cbargés d -emplois, à U perte de quelques infbnts 
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^^extge Texercice de certaines places ; & dans le^ 
gens de province , à l'entretien d^un petit nombre de, 
gens inftruits , qu'on ne rencontre quci dans la capi^ 
taie ? Pourquoi le grand homme n'auroit-il propre-, 
ment de génie que dans le genre auquel il s'eft long* 
temps appliquée Ne fent-oq pas que, fî cet homme. 

V ne conferve pas , en d'autr,es genres , la même fii-* 
périoriti ; c'eft que , dans un art dont il n'a pas fait 
l'objet de (es méditations , ITiomme de génie n^a 
d'autre avantage fur les autres hommes que l'habi- 
tude de l'application & la méthode d'étudier } Par 
quelle raifon , enfin , entre les grands hommes , les 
grands miniftres font^ils les hommes les plus rares A 
Ceft qu'à la multitude de circonftances dont le con-t 
cours eft abfolument nécefiaire pour former un grand 
Igénie , il faut encore unir le concours de circonftances 

' propres à élever cet homme de génie au mmiftete. 
Or , la réunion de ces deux concours de circonA: 
tances , extrêmement rare chez tous les peuples, eft 
prefque impoffible dans les pays où le mérite fèul 
n'élevé point aux premières places. Ceft pourquoi , 
fi l'on en excepte le^ Xénophon , les Scipion j les 
-Confucius y les Céfar , les Annibal*, les Lycurgue, & 
peut-être , dans l'univers une cinquantaine d'hom- 
mes d'état dont l'efprit pourroit réellement fubir 
l'examen le plus rigoureux ; tous les autres , & même 
quelques-uns des plus célèbres dans l'hiftoire , & dont 
les aâions ont jette le plus grand éclat , n'ont été , 
quelque éloge qu'on donne à l'étendue de leurs lu- 
mières, que des efprits très-communs. Ceft à la force 
lie leur caraôere (i), plus qu'à celle de leur efprit , 

(i) Ltsr cfiraâçres forts , Çc par cette raifon , foulent 
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qu'ils doivent leur célébrité. Le peu de progrès de la 
législation y la médiocrité des ouvrages divers &c 
prefque inconnus ^ qu'ont Udifé les Augufte , tes 
Tibère , les Titus , les Antonin , les Adrieti , les 
Maurice & les Charles-Quint , & qu'ils ont com-r 
ppfés dans le genre même ou ils dévoient exceller, 
ne prouve que trop cette opinion. 

La conclufion générale de ce difcours , c'eft que 
le génie eft commun j &c les circonftances propres i 
le développer frès-rares* Si Poo. peut comparef» Iç 
profane avec le facré, on peut dire qu'en ce genre 
il eft beaucoup d'appellés & peu d*élus« 

L'inégalité d'èfprit qu^on remarque entre les hom- 
|iies , dépend donc , & du gouvernement fous lequel 
ils vivent , & du (iecle plus ou moins heureux où 
ils naiflent • & de l'éducation meilleure ou moins 
bonne qu'ils reifoivent , 8>c du defir plus ou inpins 
vjf qu'ils oflt de fe çîiflinguer 9 & enfin des idée^ 
plus ou moips grandes , ou fécondes , dont ils font 
l'objet de leurs méditations. 

■'■ ■ ■ i , ' . ■ . ■■ .. ■ ,1 ■ ' . ' . '• ; n vi i" v.^ ' i"i '' -L ' ... ■ 
injuftçs, Contj en matierç de politique, encore plu^pro^k 
près aux grandes chpfe$ , que it grands efprits fans ca- 
raâere. Il faut , dit Céfar^ plutât exécuter que confultef 
les entreprifes hardies^ Cependant ces grands caraderes 
font plus communs que les grapds efprits^ Une grandç 
paffien , qui fufEt pour former un grand caraâere , n'e^ 
cnoore qu'un moyen d'acquérir v^x grand efprit. Aufli ^ . 
«ntre trois ou quatre cents minï&r^s pp rpis^ trpuve-t-on 
ordinairement un grand caradere , IçrfquVntrç deux o^ 
trois mille on n'eft pas toujours fûjr de trpuver un grsio|i 
jpfprit ; fuppofé qu'il n'y ait d^utre génies vraimeift lé^- 
gislatifs qi^e ce^ux de A^inos ^ de Confiicius » de Lyqz;* 

Q4 


Uhomme de génie n'eft donc qi^e Te produit des 
cîrconftances dans lefqueiks ^cct hamme s'ieA trcHi^ 
vé (i)é Âuffi tout l'art 4e réducation coniifte à phcer 
le$ jeunes gens dans un concours dé circonftcinces 
propres à développer en eux le germe de Te^rit & 
de la vertu. L'amour du paradoxe ne m'a point oon-p 
duit à cette conclufion ; mais le feul deÉr du bonèieuF 
des hommes. J'ai fenti , & ce qu^aine batm^ éduca- 
tion répandroit de lumières , de "vertus ^ & , par coa-»- 
fécfuent, de bonheur dans U ibciété ; & combien U 

(i) L'opinion que j'avatfce, confolance pour la vanité 
de la plupart des hommes , en devrolt être favorablement 
accueillie. Selon mes principes , ce n'efl: point à la caufe 
humiliante d'une organifatîon moins parfaite qu'ils doi- 
vent attribuer la médiocrité de leur efprit ; mais à Tédu- 
cation qu'ils ont reçue , ainfi qu'aux circonûances dans 
lefqueUes ils fe font trouvés. Tout homme médiocre , 
conformément à mes principes ^ eft en droit de penfer 
que, s'il eût été plus favorifé de la fortune , s'il fôt nç 
dans un certain iiede , un certain pays , îl -eât été luir 
inème femblable aux grands hommes dont il eft forcé 
d'admirer le génie. Cependant , quelque favorable que 
foit cette opinion à la médiocrité de la plupart des hom- 
mes\ elle doit déplaire généralement ; parce qu'il n'eft 
prefque point d'homme qui fe croie un homme médior 
Cre , & qu'il n'eft point de ihipide qui , tous les )ours , 
ne remercie , avec complaifance , la nature , du foin par- 
ticulier qu'elle a pris de fon organifatîon. En conféquen- 
ce , il n'eft prefque point d'hommes qui ne doivent trai- 
ter de paradoxe , des principes qui choqueqt ouvertet 
ment leurs prétentions. Toute vérité qui bleffe l'orgueil , 
June^ long- temps contre ce fentiment , avant que d'en 
pQUYpIr mompher^ On n'eft jufle (|ue lorfcju'^q <| intérêt 
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perâiafien où Ton eft que le génie & la vertu (ont 
de purs dons de la nature , s'oppofint aux progrès 
de la fcience & de l'éducation^ & fàvoriroit , à cet 
égard , la. paneiTe &c la tiégligéoceâ C'eft tkûs c^te 
vue , qu'examinant ce que pou voient fiir ihkb ia 
nature & l'éducation , je mç fuis apperçu que l'édu- 
cation nous faifoit ce que nous Tontines : en con- 
fequence , j'ai cru qu'il étoit du devoir d'un citoyen 
d'annoncer. une vérité propre à réveiller l'attention 
fur les moyens de perfeâionner cette même éduca- 


de l'être. Si le bourgeois ea^agere moins les avantages dç 
la naiflanceque le grand feîgneur , s^il en apprécie mieux 
la valeur , ce n'eft pas qu'il fpit plus (ênfé t fes inférieurs 
n'ont que trop fouvent à fe plaindre ip la fotte hauteur 
dont il accufe les grands feigneon : la juftefle de fon 
jugement n^eft donc, qu'un effet de (k vanité ; c*eft que , 
dans ce cas particulier, il a interne d^étre raifonnable. 
J'ajouterai à ce que je viens de dire , que les principes 
çi-defTus établis , en les fupppfant vrais , trouveront en- 
core des contràdiâeurs dans tous ceux qui ne les peuvent: 
admettre, fans abandonner d'anciens préjugés. Parvenus 
à un certain âge , la parefle nous irrite contre toute idée 
neuve , qui nousimpofe la fatigue de Texamen. Unç opi- 
nion nouvelle ne trouvé de partifans que parmi ceux des 
gens d'efprit qui , trop jeunes encore pour avoir arrêté 
leurs idées » avoir fehti Taiguillon de l'envie , faififlen^ 
fividcment le vrai par-tout oii ils l'apperçoivent. Eux feuls ^ 
comme je l'ai déjà dit, rendent témoignage à la vérité, 
la préfentent , la font percer , & l'établiiTent dans le mon? 
de; c'eft d'eux feuls qu'un philo fophe^peut attendre quel- 
que éloge : la plppart des autres hommes fpxit des juges 
ÇQrrpmpus pifir la par^iTi^ , pu par l'enviç. 
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tioff. Et c'eft pour jetter encore plus de jour fur une 
matière A importante , que je tâcherai , dans le difi 
cours furvant , de fixer , d'une manière pr^cife , les 
id^es différentes qu'on dçit attacher aux divers noq^ 
doni^s i l'çfpnt. 
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PES DIFFÉRENTS NOAfS DQNVfÉS A L'EspRIT, 



CHAPITRE PREMIERt 

|j> eaucoup d'auteurs ont écrit fur le génie : la plut 
part Tont confidéré comme un feu y une infpiration ^ 
un enthoufiafme divin ; & l'on a pris ces métaphores 
pour des définitions. 

Quelque vagues que foient ces efpeces de défini-^ 
tipns , la même raifon cependant qui nous fait dire 
que le feu efl chaud , & mettre au nombre de Tes 
propriétés l'effet qu'il produit fîir nous ^ a dû faire 
' donner le nom de feu à toutes les idées & ies fenti-i 
ments propres à remuer nps pafSons , & à les allur 
mer vivement en nous. 

Peu d'hommes, ont fenti que ççs métaphores ap-i 
plicables à certaines efpeces de génie , tel que celui 
de la poéfie ou de l'éloquence , ne l'étoient point à 
4es génies de réflexion ^ tels que ceus^ dç Locke 6^ 
de Newton* 


[ 


PoMr i^voir i^ne définition exaâe du mot g/nle ^ 
& généralement de tous les noms divers donnés à 
Teiprit^ il faut s'élever à des idées plus générales ; &^ 
pour cet effet » prêter une oreille extrêmement atten- 
tive aux jugements du publid. 

Le public place également au rang des génies les 
Defcarte , les Newton , les Locke , les Montefquieu , 
les Corneille , les Molière , &c. Le nom ^e génies 
qu'il donne à des hommes fi différents, iuppofè donc 
une qualité commune qui cara^érife en eux le génie. 

Pour reconnoître cette qualité , remontons jufqu'à 
rétymologie du mot génU , puifque c'eft commune* 
ment dans ces étymologies que le public manifeft^ 
le plus clairement les idées qu'il attache aux mots. 

Celui de génie dénvç ^ gigntre ^ gigno ^ /enfanie. 
Je produis ; il fiippofe toujours invention : & cette 
qualité eft la feule qui appartienne à tous les génies 
idUlérents. 

Les invenikins ou les découvertes font de deu^ 
espèces. Il en eft que nous devons au haiàrd ; telles 
font la bouflble 9 la poudre à canon , & générales» 
ment prefque toistes les découvertes q»c nous avons 
faites <dans les arts. 

Il en eft d'autres que nous devons au génie : & 9 
par ce mot de découvertji^ , on doit alors entendre 
une nouvelle combinaifon , un rapport nouveau ap^ 
perçu entre certains objets ou certaines idées« On 
obtient le titre d'homme de génie , ii les idées , qui 
réfultent de ce rapport , forment un gradEidenfemble, 
font fécondes, en vérités ^ & intérçffantes pour l'hu*^ 
fnanité (i). Or , ç'eft le hafard qui. choifit prefqu» 

(i) Le neuf SiC le finguliçr^ .d^is Içs i4é^ 9 w fuftt 


i 
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ioujours pour nous les fujéts de nos mécTitatîons. Il 
à donc pk» de part qu'on n*nnàgîiie aux fuccès dei 
grands hommes i puîfqu^il leur fournît les fojets plus 
ou moins intéreflfants qù*ife traitent , & que c'eft ce 
même hafard qui les fait naître dans un inomeh€ oà 
tes grands hommes peuvent faire époque. 

Pour ëclairctr ce mot époque , il faut obferver que 
tout inventeur dans un art ou une fciencé , qu'il tire^ 
|)our aînfi dire , du berceau, eft toujours (urpàffé par 
l'homme d'efprit qui le fuit dans la ménie carrière ; 
& ce fécond par un troifieme , ainfi de Mté , juiqu'i 
ire que cet art ait fait de certains progrès. En eû-oti 
au point où ce même art peut recevoir le dernier 
degré def perfeôio'n , oiu du moins le degré néceflairë 
pour en conftater la perfeâion chez un peuple ? alors 
celui qui la lui donne ^ obûent le titre dé génie, (ans 
avoir quelquefois avancé cet art dans Une proportion 
plus grande que ne l'ont fait ceux qui l'ont précédé^^ 
il ne iiifSt donc pas d'avoir du génie pour en avoir 
le titre. 

Depuis les tragédies de là paflion jufqu'aU^ poètes 
Hardy & Rotroù , & jufqu'à la Mariamne de Triftaw^ 
le théâtre François iicquîett fucceffivement une in- 
finité de degrés de perfeftion; Corneille naît dans 
un mxïment où la pcrfefltîon qu'il ajoute a cet art ^ 
doit faire époque ; Corneille eft un génie (i).' 

pas pour mériter le tîtte de génie; il faut, de plus, que 
ces idées neuves forent ou belles , ou générales , ou extrè* 
iliemem tntéreffances. C'eAen'ce point que l'ouvrage db 
génie diffère de l'ouvrage original , principalement canto* 
térifé par la fingularité. 

( I ) Ce n'eA pas que la tragédie ne fut encore » da 
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Je ne prétends nullement , par cette obferyadoif |' 
diminuer la gloire de ce grand poëte, mais prouver 
feulement que la loi de continuité eft toujours exacr 
tement obfervée, & qu'il n'y a pômt de fauts dans 
la nature (i). . Auffi peut-on appliquer siux fcience^ 
robfervation faite fur lart dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doi- 
vent pefer les uns fur les autres. Nevtdii , par Tap^ 
plication heureufe qu'un calcul très-ingénieux lui per« 
met d'en faire au fy ftême célefte , aifure l'exiflencé 
de cette loi : Ne-rton fait époque } il eft mis au ran j 
des génies. 

Ariftote , Gaflendi , Montaigne , entrevoient con* 
Aifément que c'eft à nos fenfations que nous devons 
toutes nos idées : Locke éclaircit , approfondit ce 
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lemps de C&riièiire , fùfceptible de nouvelle^ perfeâiôntf; 
Racine a prouvé qu'on poftiVoit écrire avec plus d'élé- 
gance ; Crébillon , qu'on pouvoir y porter plus de cha- 
leur ; & Voltaire eût , fans contredit , fait voir qu'ofi 
pouvoit y mettre plus de pompe & de fpeâacle^ fi te 
théâtre , toujours couven de fpeâateurs ^ ne fe fut pas 
abfolumènt oppofé à ce genre de beauté fi connu des 
Grecs. 

(i) Ueftj eii ce genre j iÉnillè fources d'illuflon. Uà 
homme fait parfaitement une langue étrangère : c'efl , u 
Ton veut , rErpàghol. Si lès écrivàihs Efpaghols noui 
font alors fupérieurs dans le genre dramatique , Tauteur 
François , qui profitera de la leâure de leurs ouvrages i 
ne furpaflàt-il que de peu fes modèles , doit paroltre ua 
homme extraordinaire à des compatriotes ignorants. . Oa 
ne doutera pas qu'il .n'ait porté cet art à ce haut degré 
de perfeâioh auquel il feroit impoifible que l'efjprit hu^ 
inain pût d'abord TéUven 
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j^ncîpe, en cpnftate la vérité par une infinité d'apt 
pUcations ; & Locke eft un génie. 

Il eu impoffible qu'un grand homme ne fojt tour 
jours annoncé par un autre grand homme (i). Les 
ouvrages du génie font femblables à quelques-uns 
de ces fuperbes monuments de Tandquité^ qui^exér 
icutés par pluiieurs généradon$ de rois , portent le 
hom de celui qui les achevé. 

Mais 9 fi le hafard , c'eft-à-dire , ^enchaînement 
des effets dont nous ignorons les.caufes, a tant, dé 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts "& 
dans les fciences ; s'il détermine l'inftaiu xians lequel 
ils dévoient naître pour faire époque ^ & recevoir le 
nom de génie ; quelle influence plus grande encore ce 
.même hafard n'a-t-il pas fur la réputation des homme» 
d'état. • : 

. Céfar & Mahomet ont rempfi la terre de leur re- 
hommée. Le dernier eft , dans la moitié de Tunivers^ 
Tefpeâé comme Tami de Dieu ; dans l'autre ^ il eft 
honoré comme un grand génie : cependant., c^ 
Mahomet ^ fimple courtier d'Àri^)ie ^ fans lettres.^ 
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( I ) Je ]iohrfois ihèâe dîfe , accohlpagné dé'quelqùéài 
•grands hommes. Quiconque fe phî^ k confidéfer iVfprtt 
humain , voit , dans chaque fiecle, cinq ou ûx hommes 
d'efprit tourner autour de la découverte que fait riiomme 
de génie. Si l'honneur en refte à ce dernier, c'eft que 
cette découverte eft , entré fes mains , plus féconde que 
dans les mains de tout autre; c*eft qu'il rend fes.îdéjeg 
avec plus de force & de neueté ; & qu'enfin on voit 
toujours j à la manière diéererite dont les hommes tirent 
l^arti d'un principe ou d'une découverte ,, à qui ce prio^ 
eipe ou cette découverte appartienti 
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Uns ëdttcatkm , Se dupe lui-même en partie du fana^ 
tifme qu'il infjiirok ^ âvoît ëté forcé ^ pour compofef 
le médiocre S ridicule ouvrd^ nommé Al-Kôran , 
d'avoir recours à quelques moines Grecs. .Or, com- 
inent , dans un tel homme , nie pas reconrioître Vour 
vrage diu bafâcd, quï te pîâce dans lès temps & les 
tirconftacccs où deVoît s^opé? er la révolution à la- 
quelle cet homme hardi ne fit guerés que prêter Con 
nom ? 

Qui doiite que ce même hafard , fi favorable à 
Mahomet, n'ait auffi contribué à là gloire dé Céfkr? 
Non qoe je prétende rien retrancher des louanges 
'-dues à ce héros : niais enfin Sylla avoif , comme lui^ 
affervî Tes Romains. Les feits dé guerre ne font ja- 
Inais circonflancîés dansThifloiFe, pour juger fî Ccfàr 
étoit réellement fupérieur à Sertorius , où à quelque 
mitife capitaine Semblable. S*il efl le feul des Ro- 
4Bains qu'on ait cbmparé au vainqueur de Darius , 
^'efli que tous deux affervirent un grand nombre dé 
ïîàtîons. Si la gloire de Céfar a terni celle de prefque 
èôus les grands capitaines de la république , c'cfl qu'il 
îiÇtta par fes vidoires les fondements du trône qu'Aie 
jgufle affermit (i) ; c'efl que fa diâature fut l'époque 

{i) Ce ti*eA pas que Céfar ne ffit un des plus grands 
^ifiérawt y même au jugement fèvere de Machia^l , 
<pà efiace dé là iifle des capitaines célèbres tous ceux 
ffoi y avec de petites armées , n*ont pas exécuté de gran^ 
4ds chofes & des ehofes nouvelles* 

i» Si , pour exciter leur verve ^ ajoute cet itluAre au* 
^ tenr, on voit de grands poètes prendre Homère pour 
^ modèle , fe demander |> en écrivant î Homère eut-Il penfî^ 
» fe fût'U exprimé c(mmt moi ? Il faut pareillement qu'un 

de 
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dte la Servitude des Romains ; &c qu'il fit dans Tuni'» 
vers une révolution dont Téclat dut néceiTaireoient 
ajouter à la célébrité que (es grands talents lui avoîenc 


méritée. 


Quelque rôle que je fafle jouer au hafard , quel- 
que part qu'il ait à la réputation des grands hommes ^ 
le Jia&rd cependant ne fait rien qu'en faveur de ceux 
qu'anime le de(îr vif de la gloire. 

Ce defîr , com^ie je l'ai déjà dit y fait fupporter 
(ans peine la fatigue de l'étude &c de la méditation* 
Il doue u|i homme de cette confiance d'attention 
néceflàire pour s*illuilrer dans quelque art pu quel- 
que fcience que ce foit. C'eft à ce defir qu'on doit 
cette hardieiTe de g^nie qui cite au tribunal de là 
raifon les opinions ^ les préjugés &c les erreurs con- 
facrées par les temps. 

C'eft ce defir feul qui , dans les fciences ou les 
arts , nous élevé à des vérités nouvelles , ou nous 
procure des amufements nouveaux. Ce defir enfin 
eft l'ame de l'homme de génie : il efl la fource de 
fes ridicules (i) & de fès fuccès ; fiiccès qu'il ne doit 

n grand Général , admirateur de quelque grand capitaine 
i> de l'antiquité , imite Scipion & Zîska, dont l'un s'étoii 
'!> propofé Cyrus » & l'autre Annibal pour modèle «« 

(l) ToHt homme àbforbé dans des méditations profon*' 
des , occupé d'idées grandes & générales , vit ^ & dans 
Toubli de ces attentions » & dans l'ignorance de ces ufa- 
ges qui font la fcience des gens du monde : auâl leui 
parbît-U prefque toujours ridicule. Peu d'entre les geni 
du monde fentent que la connoifiance des petites chofes. 
fuppofe prefque toujours Tignoranee des grandes ; que 
tout homme qui mené à peu-près la vie de tout le m^ndcj^ ^ 
Tome IL R 
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ordinairement qu'à l'opiniâtreté avec laquelle il uî 
Concentre dans uii feul genre. Une fciènce fufSt pour 
templir tduté la capacité d'une ame : auffî n'eft-il 
pas & ne peut-il y avoir de génie unîverfel. 

La longueur des méditations néceifaires pour (è 
rendre fupérieur dans un genre ^ comparée au court 
4s(pace de la vie ^ nous démontre rimpoffibilité d'ex- 
celler en plufieurs genres. 

D'ailleurs , il n'eft qu'un âge , & c'eft celui des 
paffions , où' l'on peiit dévorer lés premières diffi>^ 

s'a que les idées de fout le monde ; qu'un {Pareil homme 
ne s'élève point au defTus de la médiocrité ; & qu'enfin 
le génie fuppofe toujours , dans un homme , un deiir vf£ 
die la gloire , qui , le fehdant inrenfible à toute efpece de 
dèfir , n'ouvre fon ame qu'à la pafiioh de s'éclairer» 

Anaxagôre en eft un exemple* Il eft preflé piar fes ahiîs 
de mettre ordre à fes affaires , d'y facrifier quelques heu^ 
res de fon temps : O mes amis ! leur répond-il, vous' me 
demande^ rimpoffihU, Comment partager mon temps entre mes 
affaires & mes études , moi qui préfère une goutte de fagejffi 
à des tonnes dé richeffes ? 

Corneille étoTt , faiis doute , ànîmé du même feti- 
tîaient ^ Ibrfqu'unf jeune homme , auqutel il aroit acr . 
cordé fa fille , & que l'état de fiîs affaires mettoit dans 
la nécef&té de rompre ce mariage^ vient le matin chet 
Gorneille^ perce jufques dans fon cabinet :/e viens g lui 
dit-il , Monfieur , retirer ma parole , & vous expofer les mpr 
tifs de ma conduite .k** Ehl Monfieur ; réplique Corneille ^ 
m pottvie\^vons , fans tti interrompre 5 parler de tout cela à ma 
femme ? Montes^ che[ elle : je n* entends rien à toutes ces a^ 
fairtS'là* 

Il n'eft priefque point d'hommes de génie dont oh ne 
puifle citer quelques traits pareils. Un domeâique court. 
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cultes qui défendent Paccès de chaque fcîence. .Cet 
âge pafTéyOn peut apprendre encore à manier, avec 
plus d'adreffe y l'outil dom on s'eft toujours fervi, à 
mieux développer fes idées » à les préfenter dans un 
plus grand jour ; mais on eft incapable des efforts 
néceilaires pour défricher un terrein nouveau. 

Le génie, en quelque genre que ce foit , eft tou«- 
jours le produit d'une infinité de combinaifons , qu'on 
lie fait que dans la première jeuneiTe. 

Au refte , par génie 9 je n'entends pas fimplement 


tout eftrayé , danit lé cabinbt du favaht Budé , lui dire 
que le feu eft à la maifon : Ek hién ! lui répondit- il ^ aver* 
tijfei ma femme :je ne me mêU point des affaires du minage. 

Le goût de l'étude ne foufffe aucune diftraâion. C^^ft à 
la retraite oii ce goût retient les hommes illuftres, qu'ib 
doivent ces maurs fimples & ces réponfes inattendues 
& naïves ^ qui , fi fouvent » fourniâent aux gens médiO'- 
cres des prétextes de ridiculifer le génie, que )e citerai j 
)l ce fujet 9 deux traits du célèbre La Fontaine* ^n de fés 
amis y qui , (ans doute , avoit fa converfion fort à coeur, 
lui prête uâ jour (on Saint Paul. La Fontaine le lit avec 
avidité : mais , né très-doux & très-humain , il eft h\eâ& 
tie la dureté apparente des écrits de Tapfttre ; il ferme le 
livre , le reporte à fon ami , & lui dit : Je vous rends vu' 
ire 'livre : ce Sairu Paul»lâ nèft pas un homme, C*eft avec 
la même naïveté , que , comparant un jour Saint Auguftin 
à Rabelais : Comment » s*écrioât La Fontaine , des gens de 
goût peuvent'ils préférer la UQure d'un Saint Augufiinà celle 
de ce Rabelais fi naif £* fi amufdnt ? 

Tout homme qui fe concentre dans l'étude d*objeis in« 
.téreflànts, vit ifoléau milieu du mondé. Il eft toujours 
lid>ikprefque jamais les autres; il doit donc leurparoi^ 
Cfe prcfquê toujours ridicule. 
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le génie des découvertes dans les fciences ^ Ou de 
l^nvention dans le fond & le plan d'un ouvtage> 
il eft encore un ^énîe de -Pexpreffiom -Les principe^ 
'de l'art d'écrire font^encore (î obfcurs &'fi impar f^B; 
il eft en ce genre (î peu de donruesi^ on n'obtienl 
point le titre de grand écriv^ain, r&ms»ët£e té^ement 
inventeur en ce genre. 

La Fontaine &^Boilcau ont porté peu d^nvention 

dans le fond des ilijets qu-ils ont traités ; cependant 

l'un & l'autre font , avec raifon.^ mis «au rang des 

flénies ; le premier ^par la naïveté-, le ièntiment ic 

fragrément qu'il a jette dans {es narrations ; le fécond, 

-par la correétion , k force & lapoéfie de ilyle qu'il 

•a mifes dans fesouvrages% Quelques reproches qu^OQ 

^faflfe à Boileau, on eft forcé de <:onvenir qu^en per« 

feâionnant infiniment l'art de ia verfification , il à 

réellement mérité le ntre dinventeur. 

. Selon les divers genres auxquels on s'applique, 

'l'une ou l'autre de ces diflférentes élpéces de génie 

Con^plus ou moins defirables. Dans la poéfie^.par 

.exemple , le génie de rexpreflîoncjft, fi. je l'ofe dîre^ 

•fe génie de néceffité. Le poëte épiqi^e le plus riche 

dans rinventipn des fonds , n'eft point lu s'il c& 

privé du génie die Pexpreffion ; ?u contraire , un 

.poëme bien verfifié., & plein de beautés de détail 

^ de j>oéfie , fut-il d'ailleurs lans: invjention , fets^ 

toujours favorablement accueiiU' du. public. 

li n'en eft pas ainfi des ouvrages philofoi^iques : 
dans ces fortes d'ouvrages , lepremier-mérite eft crfuî 
du fond. Pour iriftruire les hommes .îlfaut, ou ïeur 
préfenter une vérité nouvelle., ou leur montrer le 
rapport qui lie erifemble des vérités qui leur p^roîA 
fent ifoiée$. Dans le genre inftruâif y la beauté ^ 
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Félëgance de la diâion & l'agrément des détails ne 
font qu'un mérite fecondaire.. Auflî , parnû les mo« 
dernes, a-t-on vu. des philofophes fans force , fans 
grâce , & mémp fans nettec4 dans rexprefilon 9^ ob- 
tenir encore une grande réputation. L'obfcurité de' 
leurs écrite peutqpelqf)e temps les condamner à Tou-^ 
bli ; mais enfin, il^ en fortent : il. n^it tôt ou. tard un. 
e^it pénétrant Se lumineux ^ qui 9. fàii(i0am les vé* 
tkés contenues dans leurs ouyta^^ , les dégage de^ 
Vobfcurité qui les couvre ^ &• fait les expo&r avec- 
clarté. Ççt? elprit lumineuji:^ partage avec le^s inven-n. 
teurs le mérite 6c la gbire de leurs découvertes^ 
Ç'eA un la^ureur qui déterre lux tréfor , & partage 
avec le pcppriétaire da fonds les richefies. qui s'y 
trou;ve|it eniemiées. ^ 

J>'apr^s. ce qjj^, }'ai dit de Tinvemipt^ (Jçs fojpids 5c 
du génie de ^exprei^on , il eft facile d'explîqi;uec 
eoimasent un écrivain , déjà célèbre,^ peut compofei: 
(Je mauvais ouvragés : il fiiipt, pour cet effet, ^'il 
écrive dans un genre où l'efpece de génie dont il eft 
doué , ne joue , fi je Tofe dire , qu'un rôle fecon- 
diîre. C'eft ll^raifon pour laquelle le poëte célèbre 
peut être un mauvais philofbphe y & l'excellent phi« 
lofophe un poëte médiocre ; pourquoi le romancier 
peut mal écrire l'hiftoire^Sc l'hiftorieamal faire un 
roman. 

La conclufion de ce chapitre , c'efl que , fî le 
génie fuppofe toujours Finv^ntion , toute invention 
cependant ne fuppofe pas le génie. Pour obtenir le 
titre d'homme de génie , il faut qiie cette invention 
porte fur des objets généraux & intéreffants pour 
l'humanité ; il faut de plus naître dans le moment 
OÙ y par ks talents &c fes découvertes , celui qui cul* 
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dve les arts & les fclences , puifle faire ^>oque dditt 
le monde lavant. L'homme de génie eft donc en 
partie Foeuvre du hafard ; c'efï le halârd qui , tou- 
jours en action > prépare les découvertes , rapprodie 
inlênfiblement les vérités, toujours inutiles, lorsqu'elles 
font trop éloignées Içs unes des autres , & qui kit 
naître l'homme de génie dans i*inftant préds où les 
vérités, déjà rapprochées , hii donnent des principes 
gàiéraux & lumineux : le génie s*en (àîltt , les pré- 
i^te , & quelque partie de l'empire des arts ou des 
^iences en eft éclairée. âjC halârd rempHt donc au-. 
près du génie l'office de ces vents qui, dilperies aux 
quatre coins du monde , s'y chargent des matières 
iiiâammables qui compolènt les météores : ces ma- 
tières poupées vaguement dans les airs , n*y pro- 
duîlent aucun effet , jufqu'au moment où , par des 
fouâles contraires , portées împétueufêment les unes 
contre les autres , elles fe choquent en un point y 
^rs réclair sWlume Se brille, & lliortzon eft éclairé. 
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CHAPITRE II. 

Dt tlmaffnatloTi & 4^ S^ntïnimu ^ 

JL a plupart de ceux qui , jufqu^à préfent , ont traité 
de l'imagination ', ont trop reftreint ou trop ëtendu 
la iignification de ce mot. Pour attacher une idée 
précife à cette expreiEon , remontons à l'ëtymologie 
du mot imagination ; il dérive du Latin imago , image. 
• Plufieurs ont confondu la mémoire & Timagina-'' 
tîon. Ils n'ont point fentî qu'il n'eft point de mots 
exaâement fynonimes ; que la mémoire confifte dans 
un fbuvenir net des objets qui fe font préfentés i 
nous ; & l'imagination , dans une combinaifon , un 
afTemblcige nouveau d'images & un rapport de con- 
venances apperçues entre ces images & le fentiment 
qu'on veut exciter. Eft-ce la terreur ? l'imagination 
donne l'être aux fpinx , aux furies. Eft-*ce l'étonner 
ment ou l'admiration ? elle crée le jardin des Hef- . 
pérides , l'isle enchantée d'Armide , & le palais 
d'Atlante. 

L'imagination eft doric l'invention en fait d'imat* 
ges (i) , comme l'erprit l'eft en fait d'idées. 

La mémoire , qui n'eft que le fbuvenir exaâ des 
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(i) On ne doit réellenient le nom d'homme d'imagina- 
tion qu'à cëiii qui rend ies idée# par des images. Il eft 
yral que y dans la cqnverfatîon , on confond preique tou- 
jours Fimagination avec Tinvention & la paffion. Il éft 
(e|)endant facile de diilinguer Thomme paffionné de Tliôffi; 
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objets quî fe font préfentés à nous , ne dîfFere pas 
moins de l'imagination , qu'un portrait de Louis XI V,- 
fait par Le Brun , diffère du tableau compofë (i) de 
la conquête de la Franche-Comté. 

Il fuit de cette définition de l'imagination , qu'elle 
n'cfl guère employée feuîe que dans les defcriptions ^ 
les tableaux & les décorations. D^s tout autre cas ^ 
rimagifiation ne p^lt fefvir que de vêtement aux 
idées ^ aux fentimànts ^u'en nous {M;érente* EUiç 
j^uûit autrefois un plus grand rôle dans le monde ; 
elle explîquoit presque feule tous les phénomènes de 
la nature. C'étoit de Turne fur laquelle s'appuyoît 
une Naïade, que (<;^toient les ruiffeaux qui férptn- 
toient dans les vallons ^ les forêts &c les plaines & cou-» 
vreient de verdure par les foins d^ Dryades & des 
Napées;le5 rocheris détachés des montagnes écoienjt 
roules dans les plakK^ par les Orcadès ; c'étaient ks 
fou^Ëmces de l'air , fous les noms de géai^ ou de 
dànons ^ qui déchaînoieçt les v^nts ^ &: amonce* 
loient les orages for k$ pays qu'elles vouloient rava-» 
gefé S\ y dan» i'£ur(^e » l'on n'^dbaiidoime plus à Tima^ 
, ^nation Texpltcation des phénomènes de la phyfi* 
que ; fi Ton n'en fait u(àge que pour jettêr plus de 
clarté & d'agrément fur les principes des foiencès , 
& qu^on attende de la ièule ei^péviencè la révélation 
des fecrets de la nature y il ne faûjt pas penfèr que 


me d%ttagination , puifque c'eft prefque toujours fsrate 
dHmaglnation , qu'un poëce excellent dans le genre tragi- 
que ou comique , ne fera fouvent qu'un p4Ne médiocre 
4ans répique ou le lyrique. 

(i) U faut fe rappeller que Louis XIV fe trouve peint 
j|Uns ce tal^leau. 


D i s e o V K s IV. 15^ 

toutes les. nations foient également ëclair^es fur ce 
poiilt. L'imagination eft encore le philofophe de 
rinde : c'eft elle qui, dans leTunqum , a fixe TmA 
tant de la formation des perles (i) : c'eft elle encore 
qui 9 peuplant les éléments de demi-dieux , créant^ 
à Ton gré^ des démons, des génies , des fées & des 
enchanteurs pour.expliquer les phénomènes du mdn^ 
de phyfique y s'eft , d'une aile audacieuTe ^ (bu* 
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. (i) ^imagination , fouteoue de quelque tradition obr* 
cure & ridicule j enfeigne, à ce fujec, qu^un roi du Tun« 
quin» grand magicien , a voit forgé un arc d'or pur; tous 
les traits dçcochéis de cet arc portoiéiit des coups mortels : . 
armé de cet arc , lui feul mettoit uile atmée eh déi'ôute. 
Un roi voifiil Tattaque avec une àrntéé ribthbretifê : il 
éprouré la puifince de cette arm^j tl eA biattu ^ fait un 
traité y Bl obtient , pour fon fils , la fille du roi vam^^un 
Daii9 rivreffe des prenûeres nuits , le nouvel époux cén« 
jure fa feilime de Aïkftituer à Tare magique de fen pcreii 
un arc abfokiment femUable. l4*a»Dur imprudent k pro« 
met , exécute fa promefle , & ne foupçonne point le crime» 
Mais , à peine le gendre eft-il armé de Tare merveilleux , 
qu'il marche contre fon beau-pere , le défait , & le force 
à fuir avec fa fiUe fur les cotés inhabitées de la mer. C'eft 
là qu'un démon apparoit au roi du Tunquin , & lui fait 
connoître Fauteur de ies infortunes. Le père indigné faiilt 
fa fille i tire fon cimeterre t elle proteAé en vain de fon 
ifiaoceiicei eU# le tr«iiv« înAeiiîUei Elle )m prédit alers 
que les geuttes de fon (|ng, fe changeront en autant de 
perles, dont la blancheur rendra aux ficelés à venir té- 
moignage de (otk imprudence &.de fon innocence. Elle fe 
tait. Le père la frappe^ le fang coule: la métamorphofe ' 
commence; & la côte , (buillée de ce parricide » eft encore 
celle oii Ton pêche les plus belles perles. 
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vent élevée jufqu^â fon origine. Après avoir long^. 
temps parcouru les déferts immefurables de Peipace 
& de réternité , elle eft enfin forcée de s'ajrrêter en 
Din point ; ce point marqué , le temps commence^ 
L'air obfcur , épais & fpiritueux , qui ^ félon le Taaw. 
tus des Phéniciens, couvroit le vafte abîme , eft af- 
fefté d'amour pour ks propres principes ; cet amour 
produit un mélange , & ce mélange reçoit le nom 
d^ défit ; ÇÇ dçfir conçoit le mud ou la çorruptioa 
aqueufe ; cette corruption contient le germe de l'u- 
nivers & les femences de toutes les créatures. T^es 
animaux intelligents , fous le nom de lophafcnun^ ou 
de contemplateurs des cieu?: , reçoivent l'être : le fo- 
leil luit ; les terres & les mers font échauffées de fes 
rayons ; elles les réfléchirent , & en embrafent les. 
^rs : les vents ibufflent , les nuages s'élèvent , fe 
frappent ; & , de leur choc , rejailliffent les éclairs Se 
le tonnerre ; (t& éckrts réveillent les animaux intelli^ 
gents , qui frappés d'effroi , fe meuvent & fuient y 
les uns dans les cavernes de la terre , les autres dans 
les gouffres de l'océan. 

La même imagination , qui , Jointe à quelques prin-? 
cipes d'une f^uffe philofophie , ^voit , dans la Phé-. 
nicie , décrit ainfi U formation de l'univers ^ fot ^ 
dans les divers pays , débrouiller fucceffivcment le 
chaos de mille autres manières différentes (i). 

(i) Elle affure» au royaume«de Lao^ que la terre & 
le ciel font de toute éternité. Seize inondes terreftres font 
fournis au nôtre , & les plus élevés font les plus déli- 
cieux. Une flamme > détachée , tous les trente - fix mille 
ans, des abymes du firmament, enveloppe la terre coin- 
IHC récorce embraffe le tronc , & la réfout en eau. La 
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Datis la Grèce , elle infpiroit Héfiode, lorfque;^' 
plein de Ton enthoufiafine , il dit : » Au commence»** 
>» ment étpient le chaos , le noir ërebe & le tartare, 
t> Les temps n'exiftoient point encore y lorfque la 
» nuit éternelle , qui , fur des aîles étendues 6c pe-r 
H iantes , parcouroit les immenfes plaines de Tefpa- 
If ce , s*abat tout-à-coup fur Térebc : elle y dépofe 
» un œuf ; Térebe le reçoit dans fon fein , le fécon- 
» de : Pàmour en fort. Il s'élève fur des ailes do- 
^ rées y il s*unit au chaos : cette union donne Tétre 
» aux cieux , à la terre , aux dieux immortels ^ aux 
» hommes & aux animaux. Déjà Vénus ^ conçue 
>> dans le fein des mers . s'eft élevée fur la iurface 
» des eaux ; tous les corps animés s'arrêtent pour 
» la contempler ; les mouvements que Pamour avoit 
lif vaguement imprimés dans toute la nature , (è dir 


nature , réduite quelques înftants à cet état , eft révivi- 
fiée par un génie du premier ciel. Il defcend y porté fuv 
les ailes des vents ; leur fouffie fait écouler les eaux , le 
terreb humide eft defléché , les plaines > les forêts Ce 
couvrent de yfrdure ^ & la terre reprend fa première 
forme. 

Au dernier embrafement qui précéda , difent Içs habi* 
tants de Lac , lé fiecle de Xaca , un Mandarin ^ nommé 
Pontabôbamy 'fuan ^ s'abaifle fur la farface des eaux : une 
fleur furnage iîir leur immenfité ; le Mandarin Tapper* 
çoit , la partage d'un coup de fon cimeterre. Par une mé- 
tamorphofe fubite , la fleur , détachée de fa tige , fe change 
en fille ; la nature n'a jamais rien produit de fi beau. Le 
Mandarin , épris pour elle de la plus violente ardeur , lui 
déclare iâ tendrefle. L'amour de la virginité rend la fille 
iqfenfible aux larmes de fon amsuit. Le Mandarin rçf^ 


y^ rigent vers la beauté. Pour la première fois 9 Fm^ 
»^ dre , rëqiiilibre Se le deflein font connus à. runî- 
^ vcrs«. 

Voill y dans le premier fiecle de la Grèce , de 
quelle manière Timagination conftruific le palais du 
monde. Maintenant ^plus fage dans fes canceptîoos^ 
c'eft par la connoif&nce de Tbifloire pcë&nte de Iz 
terre qu'elle s'éle^e à la connoiffance de £i forma- 
tion, biftruite par une m&iité d'erreur$, elle ne mar- 
che plus y dans l'explication des phénomènes de la. 
nature y qu'à U fuite de l'expérience ; elle ne s'aban- 
donne à eUe*méme que dans les deicripdons & les 
tableaux. 

C'eft alors qu'elle peut créer ces êtres. & ces lieux 
Bouyeaux « que la poéfîe , i)ar U précifion de fes 
toUFSi, la magnificence de l'expreffion & la propriét 
des mots rend vifibles aux yeux des leâeurs* 

peâe fa vertu ; mais » ne pouvant ié priver cHtiércmcnt 
de £1 vue , il fe plaoe à quelque diftance dVlle : c'eft de 
Ik qu'ils fe dardent réctproquemeot de^ regards enflam- 
més, dont rinâueoce- efi telle , qoe la fille conçoit & en- 
fante fans perdre £1 virginité. Pour fubvenir à la nourri- 
ture des nouveaux habitants de la terre » le Mandarin fait 
retirer les eaux ; H creufe les vallées , élevé les monta- 
gnes, & vit parmi les hommes, jufqu'à ce qu'enfin laflè 
du réjour de la terre , il vole vers le ciel : mais les por- 
tes lui en font fermées, & ne fe réouvrent qu*apré$ quii 
a , fur le monde terreftrç, fubi une longue & rude pé- 
aîteace. Tel eâ, au royaume de Lao y le tableau poé- 
tique que Timag^nation nous fait de la génération des êtres ; 
tableau , dont la comppfition variée a , chez les différents 
peuples , été plus ou moins grande ou bizarre , mais tou- 
jours donnée par Tipaginatioa 
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1^agit-il de peintures hardies ? L'imagination ùk 
tp3te ies plus grands tableaux , furent •: ils les moias 
trorrèâs ^ font les plus propres à fakt impreiSon ( 
c[u^on pi^ere a la lui|iiere dôuee & pare des Iftm*- 
pes acHumëes devant les autels les fête fnêlés dei^, 
tle cendre ôt de funiée lancés par 4'Ethna. 

S'agit- il d'un tableau voluptueux ? Ceft Adôràs 
que rimagmatjon conduit «vec f Afl»ane a^ mâieu 
d*un bocage : Vénus y paroît endormie fur des tîô^ 
iès ; la déeffe fè réveaBe ; flhcarnat de la pudeur 
couvre ks joues ; un voile léger dérobe une partie 
de fts i)eautés ; ràrdent Adonis les dévore ; Il i&ifit 
îa déeffe y triomphe de fa réfiftance ; le voiJè eft • ait- 
raçhé d'une main impatiente, Vénus eft nue , l'Sal- 
î)âtre de fon corps eft expofé^tfx regards Ai deffir*: 
*& c*éft 14 que le tableau refte vaguement terminé , 
pour laiffer aux caj)rices & aux -fentaifies Carrées" àfe 
Tamour le choix des carèflfiés &tJes àttitiftles.'' - ' ' 

S'agit-51 de fendre un fait îimple fous UMé^imàge 
"brillante ? d'a;inoncer , par exemple , la dîffiènfion 
qui ç'éleve entre les citoyens ? L'imajgînatfon tepré- 
fentera la pa)x qui fort éploréîé delà ville , en abiatîi- 
Tant fur Cqs yeux Tolivier qui lui cemt lé frow. Oéïl 
ainfi que dans la poéfie i*imargîneitiôn (ait tout expo- 
fer fous d^ courtes imageis , ou fous des aHégbrics 
qui ne fjbnt proprement que des métaphores -bro- 

longées* . . , ' . ' ^'^ " 

0ans la philofophie , rufage qu'on en peut ïSi« 
eft ihfiniment plus bof né J elle ne fert alors , com- 
me je Pai dit plus haut, qu'à JTSttèx plus de'darté êc 
'd'agrément fur les principes^ je dis plus dé tlàrté, 
parce que les hommes qui if entendent affez bién,loit 
qu'ils prononcent des mots qiii peignent de* i^oî>jets 
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fenfiblè^^ tels que chine ^ ouan ^ foUil y ne sVnteii^ 
dent plus lorfciu'iis prononcent les mots bemité^juj^ 
tkcy vertu y dont la fignifieation embrafle un grandi 
nombre d'idëes; Il leur eft prefque impoffible d'atta* 
.dier la même coUeâion d'idées au même mot ; Se 
de là ces difputes éternelles & vives , qui fî fouvent 
ont eftfanglanté la terre; 

L'imagination ^ qui cherche à revêtir d'images fen- 
fibles les idées abftraites & les principes des fcien- 
ces 9 prête donc infiniment de. clarté & d'agrément à 
la philoibphie. 

Elis n'embdlit pas moins les ouvrages de fentî- 

4net1ti Quand TAriofte conduit Roland dans la grotte 

OÙ doit fe rendre Angélique , avec quel art ne dé- 

corê-t-il pas cette gratte:? Ce font par-tout des inf^ 

, criptipns gravées par Tamour y des lits de gazon dreP 

'/es |)ar le plaifîr ; le murmure des ruiiïeàux, la fraî- 

cheur de l'air , les parfums des fleurs , tout s^y raf^ 

femble pour exciter les defîrs de Roland. Le boeté 

fait que plus cette grotte embellie promettra de plan 

Jir , & portera d^ivrefle dans Pâme du héros , plus 

fon défefboir fera violent , lorfqu'il y apprendra la 

trahifon d'Angélique , & plus ce tableau excitera dans 

Tame des leâeurs de ces mouvements tendres aux-* 

jqviels font attachés leurs pîaifirSé 

Je terminerai ce morceau fur Timaginatiori pâi' 
une fable orientale , peut-être incbrréÔe à certains 
^ards^ mais très-ingénieufe , & très-propre à prou<* 
ver combien l'imagination peut quelquefois prêtef 
dt charme au fentimentà C'eft un aniant fortuné qui ^ 
(bus le voile d'une allégorie ^ attribue ing^nieufeinent 
& fa inaitrefTe & à l'amovr qu'il a pour eue , les qua< 
lités qu*on admire en lui* 


/ 
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^ J'ëtois , un jour , dans le bain : une ferre odo^ 
"h rante , d'une main aim^e ^ paiTa d<^$ la mientiCi 
h Je lui dis : Es-tu le mufc ? es-tu l'ambre ? Elle m^ 
» répondit : Je ne fuis qu'une terre commune ; mais 
1» j'ai eu quelque liaifon avec la îofe ; (à vertu bien- 
» faifante m'a pénétrée ; fans elle y je ne ferois eh- 
'H core qu'une terre commune (i) «. 

J'ai y je penfe , nettement déterminé ce qu^on doit 
entendre par imagination , & montré ^ dans les dif^ 
férents genres Tufage qu'on en peut faire. Je paiTe 
maintenant au fentiment>' 

Le moment où la paffion fe réveille le plus for* 
temeitit en nous ^ eft ce qû^bn appelle le /intiment» 
Auffi n'entend-on par paffion qu'une continuité de 
ientisments 4^ même efpèce* Là paffion d'un homme 
pour une femme m'eft que la durée de {es defirs & 
<le (es fentiments pour cette, même femme. 

Cette définitjlon donnée > pour difHnguer enfuîfe, 
les fentiments des fènfàtioris ^ & favoir quelles idées 
^ifférehtés on doit attacher à èes deiix mots , qu'on 
emploie fouvent l'un pour l'autre , il faut fe rappel*- 
1er qu'il.eft des paffîons de deux efpeces ; les unes 
Kfûî nou5 font' immédiatement données p^t Ut na- 
ture ; tels font :Ies defirs ou les befoins phyfiqiies de 
boire i mangjct , &c; lés autres^ qui ^ np nous étant 
point immédiatéhient données par la nature , fuppo- 
fent rét^bliffement des foçiéjt^ , & ne font propre* 
ment que des paffions faâices ; telles font l'ambi-^ 
tton, J'ôrgueil V la paffion du tuxe^ &<^. Cônféquem* 
ment à ces deux efj^eces de paffions , je diftinjguersû 
deux efpeces de fehtiiUents. Les uns ont rapport aux 

(i) Voyez U éuiifian ou icmg'ui dts /&i^f de SaadL 
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paffions de la première efpece , c'eft-à-dîre ^ à nos 
befoins physiques , ils reçoivent le nom defenfations: 
les autres ont rapport aux paffions faâîces^ & font 
plus particulièrement connus fous le nom de fend' 
ments. C'eft de cette dernière efpece dont il s'agit 
dans ce chapitrée 

Pbur s'en former une idée nette ^ j'obferveraî 
quHln'eft point d'hommes fans deiîrs^ni, par con- 
fëquent , (ans khûmehts ; mais que ces fentiments 
font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu'on n'en a que 
de foibles , on eft cenfé n'en point avoir. Ce n'eft 
qu'aux hommes fortement afffeftés qu'^ôh accorde 
du fendment. £ft^(m faifid'eflfroi ? fi cet ^ffi^oi ne 
nous précipite pas dans d<î plus grands dangers que 
ceux qu'on veut évît^r^ fi notre peur calcule & 
raifonne^ notre peur eft ^ble, & l'on né fera ja- 
mais cité comme un homme peurètnr. Ce que je 
dis du fentiment de U peur , je le dis ëgalelnent de 
celui de Famout & de ra«ibition. * 

Ce n'eft qu'à des paffions bien dëierminëes que , 
lliomme^ doit ces moiivemfents fougueux & ces ac- 
cès auxquels oti donné le nom de fentiment. 
'On eft: animé de ces paffions^ lorfqu'un défit 
(êul règne dans notre ame , y commande impé- 
rieufement ^ des defirs fubbrdonnés. Quiconque 
cede'fucceffivement à des defirs différents, fe trompe 
s'il fe croit paffionné; il prend en lui des goûts pour 
des paffions. 

* Le defpotifme , fi je l'ofe dirç , d'iin defir auquel 
tous les autres font fubordonnés , eft donc en nous 
ce qui caraâérife la paffîon. Il eft, en conféquence , 
peu dHiommcs 'paffionnés"*^ capabier de fenti- 
ments vifSf . ' •• • . • 

Sou-» 
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Souvent même les mceurs d'un peuplé & la cônA 

thution d'un état s'oppofënt aii développement den 

paffions & dés fentiments; Que de pays où certain 

nés paffions ne peuvent fe manifeiler^ du moins 

par des adions ! Dans un gouvernement arbitraire^ 

toujours fujet à mille révolutions , fi les Grands y 

font preâ)ue toujours embrafés du fieu de Tambi?»» 

tion 9 il n^en ' eft pas ainfi d'un état monarchique^ 

^ù les loix font :en vigueur. Dans un pareil état ^ 

les ambitieux font à la chaîne, y & Ton n y voit que 

des intrigants, que. je ne décore pas du titre d'amr 

t>itieux. Ce n'eft pas qu'en ce pays une infinité 

d'hommes ne portent en eux le germe de l'ahibi* 

tion : mais , (ans quelques circonftances fingvilieres ^ 

ce germe y meurt, fans fe développer^ L'àmbitioÀ 

eft ^ dans ces hommes ^ comparable à ces feux ibu-^ 

terceihs, allumés dans les entrailles de la terrie f il$ 

y brûlent fans ^xplofion, jufqu'au moment où les 

eaux y pénétrent , &: que , raréfiées par le feu , elleft 

ibulevent , entr'ouvrent les montagnes ^ en ébran* 

lant les fondements du monde. 

' Dans les pays ou, le germe de cisrtaines pafi^ohs 

& de certains fentiments eft étouffé ^ le public né 

peut lés aonnoître & ks étudier que dans les ta-« 

faleaux i^u'en donnent les écrivains célèbres p &c 

principalement, lè^ poètes. 

Le fentiment eft Tame de la poéfie , & fur-tout 
de la. poéfie dramatique. Avant d'indiquer les fignes 
auxquels on reconhoît , en ce genre , les grarids 
peintres & les hommes à fentiments , il eft tbii 
d'obferver qu'on ne peint jamais bien les paffions 6i 
tes fentiments , fi Ton n'en eft foi-même fufcepti«>* 
ble. Place-t-bn un. héros dans une Situation propr^ 
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à, développer en lui toute l'aétivité des paflîoils } 
Pour faire un tableau vrai , il faut être affeélë des 
«nêmes Sentiments dont on décrit en kti les effets y 
& trouver en foi fou modèle* Si Ton u'eft pailion* 
né^on ne faifit jamais ce point précis que le ièiH» 
idment attqnt ^ & qu'il ne franchit jamais (i) : on 
«ft toujours en deçà ou au delà d^uoe nature forte. 
' D'ailleurs ^ pour réuffir en ce genre , il ne fiiffit 
çàs d'être f en général , fufceptxble de paffions ; il 
faut ) de plyis ^ être aiiimé de celle dont on fait le 
tableau. Une efpece de fentiment ne nous en £ak 
i pas deviner une autre. On rend toujours mal ce 

^uePon fent foiblement» Corneille^ dont Pâme étoit 
plus élevée que tendre , peint mieux les grands po^ 
iitiques & les héros , qu*il ne pisint les amants, 

Ôeft principalement à la vérité des peintures 
qu^eft y en ce genre y attachée la célébrité« Je fais ce* 
«pendant que d%eureufe$ fituations, des manmes 
brillantes & des vers élégants , ont quelquefois ^ au 
^éatre » obtenu les plus grands fuccès ; mais ^ qud^ 
' que mérite que fuppofent ces fuccés , ce mérite ce« 
pendant n^eft^ dans le genre dramatique ^ qu'un mé* 
^te Secondaire. 

Le vers de cataâere eû^ dans les tragédies , le 
vers qui ffik fur nous le plus d'impreKlion. Qui n'eft 
pas frappé de cette fcene où Catilina , pour rép^nfe 


(i) Dans les ouvrages du théâtre rien de plus com« 
mun que de &ire du fendaient avec de Tefprit. Venr-on 
peindre la vertu ? Od fera exécuter, en ce genre» à fou 
^éros des aâions que les motifs qui le portent à la venu, 
ne hn permettent point de fkire. U eA peu de poëtet 
inuoBiti^et exempts de ce déâiat. , 


i^ 
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Itaxx reproches d'afiaffînats que lui fait Lehtulus^ 
lui dit : 

Crois ^ue àes crimes 

Sont de ma pôiîtifue , & non pas <f< mon caur» 

. • ' " ■» 

Forèé de /e pUer aux maurs de-fes complices , 

■ • 

H faut , àjOute-t-îl , qi!un xhtf de cm jurés prenne.- 
/uccfjffîvemmt tous kscaraBercs. Si je r^ avais que des 
Lentulus dans mon parti y > 

Et s*U rOtoit rempli que af hommes vertueux 1 

Je fCauTois pas de peine à l'être èncqr plus qù* eux i 

Quel caraâere Tetifermé dan» ces deux vèrsl^ 
Quel chef de conjurés qu'un homme aflez maître 
de lui pour êrfe à fori choix vertuéui: ou vicieux l 
Quelle ambition - enfih que celle qui peut , contre 
l'inflexibilité ordinaire des paffions '^ plier à tous le$> 
caraAeres le (uperbe Catilina \ une telle ambition 
annonce le deftruâeur de Rome» 

De pareils vers ne font jamais infpirés que par. 
les paffions. Qui n'en eft pas fiifceptiblè y doit xt^[ 
noncer à les peindre. Mais, dirart^n , à quel ^%r\^, 
le public, fouvent peu ihftruitde.ct; qui eft en deçà, 
ou »i dék ^une nature forte , ,reçonnbîtroit*il les 
grands peintres de fbitiments ? A la manière , ré^f 
pondrai-je , dont ils les expriment. A force de mé^ 
ditadons îc de réminifcences , un homme d'éïpnr 
peut , à peu près, deviner ce qu'Un ainant doit faire 
ou dire dans une ttUe Situation ; ii peut fubfKtuer , 
fi jfë petax m'èxpriinèr ainfi , le féntiment penfe au ' 
feittit&ent fenâ : mais ii eft dans lé cas d'un pein-^ • 

tre qui, iur le récit qu'on lui aurait fait de la beauté' 

S % 


d'une fenlmc ^' 6t rimage qu'il s'en ferok fbrm^ f 
Voudroit en faire le portrait ; il feroit peut-être ua 
beau tableau , nifiis jamais ua tableau reifemblant^ 
L'erprit ne devinera jamais le langage du fentimenti 

Ripn.de pljis Jnfipîde pour un vieillard que la con- 
verfatipn de deux amants. L'homme infeniîble ^ 
mais fpirituel , eft dans le cas du vieillard ; le lan- 
gage iimple dû feiitiment lui paroit plat ; il cherche y 
ttiàlgrë lui, aie relever par quelque tour ingénieux^ 
qui décelé toujours eiî lui le défaut de fentiment» 

Lorfque Pelée brave le courroux du ciel; lorP 
que les éclats du tonnerre annoncent la préferîce du 
Dieu fon rival, & que Thétis intimidée, pour cal* 
ifier les foupçons d'uà amant jaloux ^ lui dit 2 

Fa 9 fuis ; te montrer que je crains , 
Ç*ejl te dire nffèi que je t'aime ( i) ; 

On fent que le danger ou fe trouve Pelée eft trop 
îfiftant i que Thétiis rfeft pas dans une fituatîon aflfef 
tranquille pour tourner âufli îngénîeùfemenf fa rë-- 
pônfe. Effrayée de l'approche d'un Dieu , qui, d'un 
ilîot , peut anéantir fon amant , & preiïée de le voir 
partir , elle n'a proprement que lé temps de hii crier 
de ^lïif 9 & qu'elle l'adore. 

oute phrâfe mçénîeufemenf toùfnéé prouvé , k 
la fois, Pefprit & le défaut de fentiment. LTiom** 
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. (i) Si j clans ces vers d'Ovide , • , 

.. Pignora certa . p4tu , do pignéra cenu ^tfHmda g 

le foleil dit à peu près la même chofe à Phaëton « fon éts ; 
c'eft que Phaëton nVA p6înt encore monré fur fon çbar^ 
|d| par coniiquettti dans le moment du danger* 
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me agité d*une paffion, tout entier à ce qu*il fent , 
ne s'occupe point de la manière dont iHe dit : Teicr 
preffion la plus iimple eft d'abord celle qu'il faifit. 

Lorique rAtnour, en pleurs aux genoux de Vé** 
nus , lui demande la grâce de Pfyché y &c que U 
déefle rit de fa douleur, l'Amour lui dit : 

Je ne me plaindrais pas , fi [e pouvais mourir^ 

Lorfquc Titus déclare à Bérénice , qrfenfin le des- 
tin oidonne qu'ils fe féparcnt pour pm^ais (i) , Bé- 
rénice reprend; 

Pour jamais / , . , (^ue ce mot efl ajfreux , ^uand on\dîme t * 

Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement elle a 
tenté par fes prières de toucher fon raviffeur; Seïde 
lépond 5 , 

Çueî efl donc ce mortet înfenfihle à tes tdrmes ? 

Ces vçrs , & géhérajejnent tous les vers de fèntî- 
mcnt, feront toujours fimples, & dans fe tour & 
dans rèxprçffion^ Mais Tefprit , dépourvu dç fentî- 
merit , nous éloignera toujours de cette (implicite ; 
Je dirai m^me qu'il fera toujrnçr quelquefois Iç ftn-* 
tlment en maxime. 


(i.) Dans la tragédie angtolfe de Cléopatre , Ôftavîe re* 
îoint Antoine: elle eft belle ;^ Antoine peut reprendre dà 
goût pour elle,» Gléopatre le craint ; Antoine ki raiTtire* 
QueUe 'dijffSrence , lui dit-il , entre Ofhvie & Cléopatre ! w O 
n mon amant ! reprend - elle y quelle phis grande difFév 
1» rence encore entre mon état & le fifen ! Oâavic eft 
•ù- aH}ourd'hui mèpriCèt ; mais Oftavie eft ton époùfii^ 
^ yérp^îr- immortel' habite, diinsfon ame-; it- éffuic ifi, 

s, i 

\ 


Comment ne feroit-oh pas y à cet égard , la dope 
de refprit ? Le propre de l'clprit eft d'obfervcr , de 
gënéralifer Ces obfervations , & d'en tirer des rëfiil- 
tats ou des maximes. Habitué à cette marche ^ il eft 
prefque impofGble que Thomme d'efprit » qui ^ iims 
avoir fenti l'amour ^ en voudra peindre la paiEcMi^ 
ne mette ^ fans s'en appercevoir , fouvent le iènti- 
sxient eh maxime. AuÉ M. de Fontendle a-t-il fait 
dire i l'un de &s bergers : 

Von ne doit point aimer y lorfyu^on a le cœur tendre^ 

idée qui lui eft commune avec Quinault , qm Vex* 
prime bien différemment j lorfqu'il fiût dire à Atys : 

Si faimois un jour^ par malheur^ 
Je cannois hien mon cmur^ 

Il ferait trop fenfibje, 

■ • ■ 

Si Quinault n'a : point mis en. maxime le fentiineqt 
dont Atys eft apte; c'eft qu'il fentoit qu^un hpoime 
yivement affeâé ne s'amufe point à généralifer. 

Il n'en eft pas , à cet égard ^ de l'ambition comme 
de Tamour. Le fentiment , dans l'ambition , s'allie 
très-bien avec Téfprit & la réflexion : la caufe de 


V larmes, la confol.e dans fon malheur. Demain, Thymen 
» peut te remettre entre fes bras. Quelle eft, au coa- 
» traire , ma defiinée ! Que Tamour fe tal(è un moment 
9> dans ton cœur ^ il ne me reAé aucun efpoîr. Je ne puis , 
p comme elle , gémir prés de ce que )*aîme , efpérer de 
n lattendrir, me flatter d*un retour. Un feul inftânt dln- 
t» différence , & tout pour moi eft anéanti ; iV^fpace imn 
p^ menfe & réternitéinç féparem à. jamais de toia« 
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ieette difiSfrence tient à l'objet différent que fe pro** 
poient ces deux paffions* 

Que defire un amant ? les faveurs de ce qu'il aime. 
Or > ce n'eft point i la fublimité de fon eiprit, mais 
k Texcès dç ià tendreiTe que ç^s faveur^ font ac<^ 
cordées. L'amour en larmes ^ Çc déièfpëré aux pieds 
d'une maitrefley eft Tëloquenc^ la plus prppre à b 
toucher. Cefl l'ivreife de l'amant , qui prépare & f2Û« 
fit ces inftantS' de foiblefle « qui oiettent le comble ^ 
fbn bonheur. L'efprit n'a point de part au triomphe:, 
l'efprit eft donc étranger au fentiment de Tamour» 
D'ailleurs , l'excès de la paflion d'un amant promet ~ 
mille plaifirs à l'objet aimé. Il n'en eft pas ainii d'un 
ambitieux. La violence de (on ambition ne promet ^ 
aucuns plaiflrs à Ces complices. Si le trône eft l'ob- 
jet de (èsdefirSy Se fi, pour y monter, il dcks'ap« 
puyer d'un parti puiifant f ce feroit en vain qu'il 
étaleroit aux yeux de {ts partifans tout l'excès de 
fon ambition : ils ne Técoutefoient qu'avec indifSé^* 
rence , s'il n'affignoit i chacun d'^ux la part qu'il 
doit avoir au gouvernement , & ne leur prduvoic 
l'intérêt qu'ils ont de l'élever. 

L'amant enfin ne dépend que de Fobjet aimé ; utf 
feul inftant afture fà félicité : la réflexion n^ pas la 
temps de pénétrer dans un coeur d'autant plus vive* 
ment agité, qu'il eft plus près d'obtenir ce qu'il de-> 
fire. Mais l'ambitieux a, pour Texécution de fts pro-» 
jets, continuellement t^efoin du fecours de toute 
forte d'hommes : pour sVn fervir utilement , il faut 
les connoître : d'ailleurs , Ton fuccès tient à des pro-^ 
jets ménagés avec art, & préparés de loin. Que d'ef- 
prit ne faùt-il pas pour les concerter & les fuivre } 

&4 
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Le fendment de rambitibn s'allie donc nécellâ 
ment avec refprit & la reflexion. 

Le poète dramatique peut donc rendre fidèlement 
le caraftere de Pambitieux , en mettant quelquefois 
dans fa bouche de ces vers fentencieux , qui , pour 
frapper fortement le fpeftateur , doivent être le ré- 
fiiltat d'un fentiment vif & d'une réflexion profonde 
Tels font ces vers , où", pour, juftifier l'audace qu'il 
a de fe préfenter au fënat , Catilina dit i Probus , 
qui l'accufe d'imprudence: 

\V imprudence neji pas dans la témérité ^ 

Elle eft dans un projet faux & mal concerté ; 

Mais , /// e/? bien fuiyï , c!e^ un trait de prudtnc^ 

Que d'aller quelquefois jufques à tinfoUnce : 

Bt je fai^ypQur dompter Usplm impérieux y 

Qu'il faut fsuvûnt moin$£art que de mépris pour eux^ 

Ce que )*ai dit de l'ambition indique en quelles doK 
fes différentes , fi je Pofe dire , Fefprit peut s^allier 
^ux difierepts gçnres de paflions. 

Je finirai par cette obfervatioi^ ; c'eft que nos 
piœurs & la forme de notre gouvernement ne nous 
germettapt point de nous livrer à des pafiiions for<i 
t^ \ telles que l'ambition & la. vengeance , on ne 
cite communément ici , comme peintres de fenti- 
ments , que les hommes fenfibles à la t^ndrcffe pa^ 
(ernelle ou filiale ^ & enfin à Tamour qui , par cettç 
f gifpn % occupa prefque fçul le diéatre franco^ 

* 4 ' » ■ 
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CHAPITRE III, 

. De l'EfprU, 


L 


'Efprit n'çft autrç chofe qu'pn aflfemblage d*idëe$ 
Çc de comblnaifons nouvelles. Si Ton avoit fait, en 
un genre , toutes les cpmbinaifons poffibles , Ton n'y 
pourvoit plus porter ni invention ni c(prit ; Ton pour^ 
roit être favant en ce genre , mais pon pas fpirituçl 
Il eft donc évident que , s'il ne reftpit plus de dé- 
couvertes à faire en aucun genre , alors tout feroit 
fcience, ^ l'efprit fçroit inipoilible : on aufoit re- 
nionté jufqù'aux principes des chofes. Une fois par- 
venus à des principes généraux & {impies, la fcience 
des faits qui nous y-^ auroient élevés, nç feroit plus 
qu'une fciençç futile , ^ toutes les bibliothèques ok 
ces faits font renfermés , deviendroient inutiles^ 
Alors, de tous les matériaux de la politique & de 
la légiflation , c'eft-à-dire , de toutes les hiftoires , 
on auroit extrait , par exemple, le petit nombre de 
principes qui , propres à maintenir .entre les hommes 
le plus d'égalité pofli))le , donneroient un jour naif- 
fance à la meilleure forme du gouvernement. Il ei; 
feroit de miême de la phyfique, & généralement dç 
foutes les fciences. Alors l'efprit humain, épars dans 
une infinité d'ouvrages divers, feroit, par Une main 
habile, concentré dans un petit volume de princi- 
pes ; à peu près comme les efprits des fleurs , qui 
couvrent de varies plaines , font , par l'art du chy- 
fpiile, facilement concentrés dans un Vçi^fç d'eiTçnçev 
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Ueiprit humain, à la vérité, eft, en tout genre; 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens vo* 
lontiers que nous ne ferons pas £-t$t réduits à la trifie 
néceffité de n'être que favants ; & qu'enfin , grâce à 
l'ignorance humaine, il nous fçra Ipng-temps permis 
d'avoir de Tefprit. 

L'efprit fuppofe donc toujours invention* Mats 
quelle différence , dira-t-on y entre cette efpece d'in- 
vention & celle qui nous fsiit obtenir le titre de gé* 
nies ? Pour la découvrir , confultons le public. En 
morale & en politique , il honorera , par exemple , 
du titre de génif» & Machiavel & l'auteur de 
VEfprit des Loix , & ne donnera que le titre d'hom- 
mes de beaucoup d'efprit à la Rochefoucault & à la 
Bruyère. L'unique différefice fenfible qu'on remar- 
que entre ces deux efpeces d'hommes , c'eft que les 
premiers traitent de matières, plus importantes , lient 
plus de vérités entre elles , & forment un plus grand 
enfcmble que les féconds. Or, l'union d'un plus 
grand nombre de vérités fuppofe une plus grande 
quantité de combinaifons 9 & , par conféquent , un 
homme plus rare. D'ailleurs , le public aime à voir, 
du haut d'uit principe , toutes les conféquences qu'on 
en peut tirer : il doit donc récompenfer , par un titre 
fupérieur, tel que celui de génie , quiconque lui pro- 
, cure cet avantage , en réuniffant une infinité de vé- 
rités fous le même point de vue. Telle eft , dans le 
genre philofophique y la différence fenfible entre le 
génie & l'efprit. 

Dans les arts , où , par le mot de talent , on expri- 
me ce que , dans les fciences , on défigne par le mot 
^^^fprî^ y il femble que la différence foit à peu près 
la ménie» 
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Quiconque ou fè modèle fur les grands hommes 
.qui l'ont d^jà pr^cé^ié dans la ifo^me carrière y 
CHf ne les furpafle pas , pu n'a point fait un cer-* 
tain nombre d^ bons puv/ages ^ n'a p«i$; ^ifez conH 
biné 9 n'a pas fj^t d'afli^z gr^nd$ eCofts d'efprit|9.iu 
donné affez de preuves, d'inyention. pour, mériter te 
titre de génie. En cQnféqqençe , on place dans Ig 
lifte des hommes de talent , les, E^egnard^ les: Ver«* 
flier 9 les Campiftron &c, les Fléchîer ; locrqu'on cite 
comme génies les Molière , les La Font^ne ,.Ies Corr 
neille &c les BpiTuet. J'ajouterai même, k ce fiijet , 
qu'on refu(e quelquefois à Tauteur le titre qu!on ac« 
corde à l'ouvrage* Un conte , une tragédie ont un 
gtc^nd Succès : on peut dire de ces. ouvrages, qu'ils 
font pleins de génie , fans ofer quelquefois en accot;* 
der le titre à l'auteur. Pour l'obtenir^il faut:, oju, com< 
me La Fontaune , avoir, fi je Tofe dire, dans une in^ 
£nité de petites pièces la monnoie d'un grand ou^ 
vrage ;.ou , comme Corn^Ue & Racine , avoir>comt 
pofé un certain, nombre d'excellentes, trî^dies. 

Le poëme épique eft , dans la poéfie , le feul ou« 
vrage dont, l'étendue fuppofe une mefure d'atten^^ 
don Se d'invention fuffifante pour décorer un hom-t» 
lae du titre dç génie. 

U me refte , en finiifant ce chapitre , deux^ ob(er« 
vations à faire. La première , c'eft qu'on ne défigne 
dans les arts par le nom d'êfprit , que ceux qui^ fans 
génie ,. ni tdient pour un genre , y tranj(ppr jçnt. les 
beautés d'un autre genre ; telles font, par exemple: 
les comédies de M. de Fontenelle , qui dénuées di; 
génie & du talent conûque , étincellent de quelques 
beautés philofophiques. La féconde , c'eft que l'in^ 
yention appartient tellement à l'eiprit^ qu'on n'a ju^ 


qu'à prefent, par aucune des épithetes applicabfi^ 
au grand efprit^ dëfigné ceux qui remplirent des cnt- 
plois utiles, mais dont Texercice n'exige point d'în— 
vention. Le même ufàge , qui donne t^thete de ào/z 
au juge y au financier (i), à rarithméticien habile, 
nous permet d'appliquer Tépithete de /ublime aii> 
poëte , au législateur , au géomètre , à Poiiateuf. L'eP- 
prit fuppofe donc toujours invention. Cette inven- 
tion , plus élevée dans le génie 9 embraiTe d'ail-î^ 
leurs plus d'étendue de vue ; elle fuppofe , par con- 
féquent , & plus de cette opiniâtreté qui triomphe 
de toutes les difficultés , 6& plus de cette hardieffe 
de caraâere qui k fraie dès routes nouvelles. 

Telle eft la différence entre le génie- & Tefprît , & 
Fidée générale qu'on doit attacher à ce mot e/pritm^ 

Cette difierencé établie , je doi^ obferver que 
nous fommes forcés par k difette de la langue à pren- 
cbe cette expreffion dans mille acceptions différent 
tes 9 qu'on ne diftingue entre elles que par les épi^ 
thetes qu'on unit- au mot ejprie. Ces épithetes , tour 
jours données par le leâreur ou ipeélateur, font tou- 
jours relatives à l'impreâion que fait fur lui certain 
genre d'idées. 

Si l'on a tant de fois , & peut-être iàns fuccés^, 
traité ce même fujet , c*eft qu'on n'a point confi- 
déré l'efprit fous ce point de vue ; c'eft qu'on a pris 
pour des qualités réelles & diftinéles les. épithetes de 

(1) Je ne dis pas que de j^ns juges ^ de bons finan- 
ciers n'aient de l'efprit ; mais je dis feulement que ce n*eft 
pas en qualité de juges ou de financiers qu'ils en ont ; à 
moins que Ton ne confond» la qualité de juge arec càï% 
de législatcuri 
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Jîn, icfon,àe lumineux y &c, qu'on joint au mot 
i^rit : c'«ft qu'enfin l'on n'a point regardé ces épi-» 
thetes comme l'expreflîon des eiFets différents- que 
fomTLir nous & lés divÉrfes efpftcés d'idées , & les 
différentes manières de les rendre. C'eft pour dilfi-^ 
per l'oblbUrité répandue fur tié fiijet qlië je vais« 
dans les chapitres fuivants , tâcher de détermine^ 
toetiement les idées difFérËntes qu'on doit attachée 
■MX épithetes fouvent unies au mot ejjfrit* 
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CHAPITRE IV. 

J^c tEfprit fin > de tÉfprit fort. 


D, 


^atis k phyfiqtiè ^ on donné le ^nètfi de fin à ce 
qu'on n'appèrçoit point Tarn quelque ^peine. Dans le 
moral 9 c'eft*i-dire , en fait d'idées & de fentiments^ 
on donne pareillement le nom de fin à ce qu'on n'ap- 
perçoit point fans quelques efforts d'efprit ^ & fans 
une grande attention. 

L'Avare de Molière foupçonne fon valet de Ta- 
voir volé ; il le fouille ; & ^ ne trouvant rien dans fès 
poches il lui dit : Rénds-moi , far^ u fouiller 9 ce que 
tu trias volé* Ce mot ^'Harpagon eft fin ; il eft dans 
le caraâere d'un avare; mais il étoit difiîcile de Vy 
^découvrir. 

Dans Topera dlfis , lorfque la nymphe lo 9 pour 
calmer les plaintes d'Hiérax , lui dit ; f^os rivaux font* 
Us mieux traités que vous ? Hiérax lui répond : 

Le mal de mes rivaux n^égale pas ma peine» 
La douce Ulufion iutu efpérance vaine 
Ne les fait peint tomber du faîte du bonheur t 
Aucun ieu»^ comme moi^ ri a perdu votre cemx. 

Comme eux, à votre humeur févere 

Je ne fuis point accoutumé. 

Quel tourment de cejfer de plaire , 
LorfqiCon a fait Veffai du pUifir ^etre aimé i 

Ce fentimçnt çil dan( 1» nature \ mais il cfi fin ^ il 
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Ibft cache au fond du coeur d'un amant malheureux* 

ïl falloir les yeux de Quinault pour l'y appercevoirw 

Du fehtiment , paiToàs aux idées fines. On en«' 

tend par idée fine Une cohféquence finement déduite 

d'une idée générale (!)• le dis une conl^quexcè ^ 

parce qu'une idée y dès qu^elle devient féconde eil 

vérités > quitte le nom $ idée fine pour prendre celi» 

de principe ou i^idée genérak^ On dit Us principes Sc 

non Us idées fines d'Âriftote ^ de Defcartes , de 

Locke & de Ne'vton. Ce n'eft pas que ^ pour re* 

monter ^"comme ces philosophes , d^obfervations en 

obfervations , jufqu'à des idées générales ^ il n'ait 

fallu beaucoup de finefle d'écrit ^ c'eft-à-dire, beau^ 

coup d'attention. L^attention ( qu'il me foit permis 

. de le remarquer en pafTant) eft un microfcope qui, 

grofliflant à nos yeux les objets, fans les déformer^ 

nous/y fait appercevoir une infinité de refTemblan- 

ces & de différences invifibles à l'œil inattemif. L'eA 

prit , en jout genre ^ n'efi proprement qu'ua effet da 

l'attention. 

Mais, pour ne pas m'écarter de monfiijet, j'ob* 
ferverai que toute idée & tout fentiment , dont la dé- 
couverte fuppofe , dans un auteur , & beaucoup de 
finefTe , & beaucoup d'attention , ne recevra cepen- 
dant pas le nom de fii> , fi ce fentiment ou cette idée 
font ou mis en aâion dans une fcene , ou rendus par 
un tour fimple &c naturel. Le public ne donne pas la 
nom de fin à. ce qu'il entend fans effort. Il ne dé-' 
figne jamais , par les . épithetes qu'il unit à ce mot 


(i) Les ouvrages de Mr« de Fomcnelle en fouraiiTeqt 
.|[iillc çxemple». 


iSÉ D É L'E s P R I T. 

à*efpnt 9 que les impreffioBs que font fîir lui les idée# 
ou les fentiments qu'cm lui préfènte^ 

Ce fait pofé , on entend donc par idée fine nnc 
idée qui échappe à la pénétration de la plupart des 
leâeurs : or ^ elle leur échappé , lorfquê l'auteur 
iàute les idées interfnédîaires nécefTaires^pour faire 
concevoir celle qu'il leur offres 

Tel eft ce liiot que répétoit fouvcht M. de Fonte* 
nelle : On ditruiroit prtfyiu toutes Us religions C'} ^ 
fi ton obligeoit ceux qui les profeffent à s^ aimer ^ Uii 
homme d'efprit fupplée aifément aux idées intermé' 
tliaires qui lient enfemble les deux proportions ren-» 
fermées dans ce mot (i) ; mais il eft peu ^hommes 
rîefprité. 
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(i) Ce qui peut être vrai des faufTes religions n'eft 
point applicable à la aêtts ^ qui iioas conanande l'amour 
du prochain^j 

(2) Il en eft de mèine At cet autre mot de Mr. iit 
Fontanelle : En écrivant , difôit-il , j'ai toujours tâche de 
m entendre. Peu de gens entendent réellement ce mot ds 
Mr. de Fontenelle. On ne fent point , comme lui , toute 
l'importance d'un précepte dont robiervation eft fi dlfE- 
cile. Sans parler des efprits ordinaires, parmi les Malle 
branche , les Léibnîtz & le^ plus grands philofbphes , que 
d'hommes , fâiite dé s'appliquer ce mot de Mr. de Fon- 
tenelle , n'ont pas cherché à s*enteridrc , à décompofef 
leurs [Principes ^ à lés réduire à des prëpofitions fimple^ 
& toujours claires , dutqueiles on ne parvient point fans 
favoir fi l'on s'entend , ou fi l'on ne s entend pas. Ils fe 
font appuyés fur ces principes Vagues, dont l'obfcurîte 
«ft toujours fufpeâe , à quiconque a le mot de Mr. de ' 
Fonténellç habituellement préfent à Tefprit, Faute d avoir, 
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On donne encore le nom A^ idées fines mx idée^ 
Tendues par un tour obfcur, épigihatîque & rechcr-* 
ché. C'eft moins à Tefpece des idées qu'à la manière 
de les exprimer qu'en général on attache le noni 
de fin. 

Dans reloge de M. le cardinal Dubois , lorfque ,' 
parlant du foin qu'il avoit pris de l'éducation dé M. 
le duc d'Orléans régent, M. de Fontcnelle dit que 
ce, prélat avoit tous les /ours travaillé àfe rendre inu^ 
tile ; c'eft à robfcurité de Texpreffion que cette idée 
doit fa fineild. 

Dans l'opéra de Thétis , lorfque cette déeffe, pour 
fe venger de Pelée , qu'elle <roit infidelle , dit : 

Mon cœur s'tft engagé fous t apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi; 
. Mais je veux l'en punir , en niimpofant la peine, 
D'en aimer un autre que toi; 

Il eft encore certain que cette idée Se toutes la^ 
idées de cette e/pece ne devront le nom de Jlnes ^ 
qu'on leur donnera comriiunément , qu'au tour éni- 
gmatique fous lequel on les préfente , & , par con- 
féquent, au petit effort d'efprit qu'il faut faire pour 
les faifir. Or , un auteur n'écrit que pour fe faire en- 
tendre. Tout ce qui s'oppofe à la clarté eft donc un 
défaut dans, le ftyle ; toute manière fine de s'expri- 
mer eft donc vicieufe (i) ; il faut donc être d'autant 

fi Je l'ofe dire, fouillé jufqu'au terrein vierge , rimmenfe,. 
édifice de leur .fyftêmè s*eft affaiflé , à mefiire qu'ils le 
conftraifoient. 

(i) Je fais bien que. les tours fins ont leurs partifans^ 
Ce que tout le monde entend facilement, diront-ils ^t^Mi^ 
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plus attentif à rendre fon idée par un tour &c une 
cxpi'eâion iimple & naturdle , que cette idée ell plur 
fine 9 & peut plus facilement échapper à la (àgaciré 
du leâèur; 

Portons maintenant nos regards fur la forte d'ef- 
prit défigné par Pépithete de fori. 

Une idée forte eft une idée intéreffante & pro* 
^re i f^EÛre ïiir nous une impreffion vive. Cette im- 
preffion peut être Teflfet ou de Tidée tnéme y ou der 
h manière dont elle eft -exprimée (!)• 


fe monde croit Tavolr pcnfé ; la clarté de rexpreffion e& 
donc une mal-adreflfe de Fauteur ; il faut toujours jetter 
quelques nuages (ur fes pcnfées. Flanés' de percer ce 
louage impénétrable au commun des leâsuts , & d apper- 
ccvoîr une vérité à travers robfcurîté de Texpreffion , 
^ille gens louent , avec d'autant plus d^enthoufiafiiie y cefte 
manière d'écrire , que , fous prétexte de faire Téloge de 
l^auteur, ils font celui de leur pénétration. Ce fait efl 
certain. Mais je foutiens qu'on doit dédaigner de pareils 
âoges j & réfiAer au defir de les mériter. Une penféè eft« 
elle finemeât exprimée ? Il t& d'abord peu de gens qui 
l'entendent ; mais , enfin , elle* eft généralement entendue. 
Or , dés qu'on a deviné Ténigme de l'exjpref&on \ cette 
pénfée eft , par les gens d'efprit , réduite à fa valeur in* 
trmfeque » & mlfe fort au deftbus de cette même valeur 
par les gens médiocres^ : honteux de leur peu de pénétra- 
tion j oïl les voit toujours , par un mépris in/ufte , ven- 
ger l'affront que la finefte d'iin tour a fait à lafagacitédé 
leur efprit. 

(V) 0^ défigtté en Perfe , par les épithetes de Peintres 
ou de Sculpteurs y l'inégale force des différents poètes, & 
Fon dit 9 en conféquence^ un Poetf peintre , un Poète 
fatlftmd 
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XJne idée affez commune , niais rendue par une 

èxpreffion ou une image frappante, peut faire fur 

nous une impreflîon affez forte* M, Tabbé Gartaut,, 

par exemple, coinparant Virgile à Lucain î» Virgile, 

>> dît-il, n'eftqu*un prêtre élevé au milieu des gri^- 

y> maces du temple ; le caraftere pleureur , hypb- 

M crite & dévot de fon héros déshonore lé poëte;' 

>f fon enthoufiafme femble ne s'échauffer qu'à la 

» lueur des lampes fufpenduès devant les autds, & 

>> l'enthoufiafme audacieux de Lucain s'allumer au 

» feu de la foudre «. Ce qui nous frappe vivement 

eft donc ce qu'on défigne par Tépithete de fort. Ôr, 

le grand te le fort ont cela dé commun , qu'îU font 

fur nous une impreffion vive ; auffi les a-t^on fouvent 

confondus. 

Pour fixer nettement les idées différentes qu'on 
doit fe former du grand & du fort. Je confidéreraî 
léparément ce qise c'eft que le grand & le fott^ 
1^ dans lés idées, 1**. dans les images, 3 ^ dans les 
fentimentsi 

Une idée grande eft une idée généralement inté- 

reffante; Mais les idées de cette efpece ne font pas 

toujours celles qui nous affeftent le plus vivement.' 

Les axiomes du portique ou du lycée , intéreffants 

pour tous les hommes en général , &c par conféquent 

pour les Athéniens , ne dévoient cependant pas faire 

fur eux l'impreffion des harangues deDémofthene, 

lorfque, cet* orateur leur reprochoit leur lâcheté : 

Fous vous demande^ tun à t autre ^ leur difoit - il , 

Philippe eft -^ il mort ? Hé! qm vous importe ^ Athé^ 

nitns y quil vive ou qitil meure ? Quand le cul vous en 

âuroit délivrés , vous vousfene[ bientôt vous-mêmes^ 1^, 

(mn Philippe. Si les Athéniens étoient plus frapfië» 
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du difcQÛrs de leur orateur que des - découvertes^ de 
kurs philofophes , c'eft que Démofthene leur pré- 
fentoit des idées plus convenables à leur fîtuation 
aâuelle- , & par cpnféquent plus immédiatement in- 
térefTantes pour eux. 

. Or, les hommes , qui ne coimoifTent, en gënéral, 
que Texiftence du moment, feront toujours plus 'vi- 
vement affeâés de cette efpece d'idées , que de celles 
qvi , par la raifon même qu'elles font grandes $c gé- 
nérales , appartiennent moins direâement à l'état 
où ils fe trouvent. 

Au/fi ces morceaux d'éloquence propres à porter 
l'émotion dans les âmes , & ces harangues fi fortes^ 
parce qu'on y difeute les intérêts aâuels d'un état, 
ne font-elles pas d'une utilité aufli étendue , aufli du- 
rable, 6c ne peuvent-elles, comme les découvertes 
d'un jphilofophe , convenir également à tous les temps 
& à tous les lieux. 

En fait d'idées , la feule différence entre le grand 
& le fort , c'eft que l'un eft plus généralement & 
l'autre plus vivement intérefTant (i). 

S'agit-il de ces belles images , de ces defcriptions 
cm de ces tableaux faits pour frapper l'imagination ? 
le fort & le grand ont ceci de commun , qu'ils doi- 
vent nous préfenter de grands objets. 

Tamerlan & Cartouche font deux brigands, dont 
l'un vole avec quatre cents mille hommes , & l'autre 

« 

• (i) On dit quelquefois d'un raifonnement qu'il efifort, 
mais c'eA lorfquHl s'agiè d*un objet întéreflant pour nous^p 
Auffi ne donne-t-on pas ce nom aux démonftrations de 
géométrie > qui > de tous. les raifonnements ^ font» fu^ 
contredit « les plus b^ns^ . 
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'''avec quatre cents hommes; le preinier attire notre 
Tefpeft j & le fécond notre mlépris (i). 

Ce que je dis du moral, je rapplique au phyfique. 
Tout ce qui , par foi-même , eft petit , ou le devient 
par la comparaifon qu'on en fait aux grandes cho'^ 
tes \ ne fait fur nous prefque aucune ilnpreffidn. 

Que l'on fe peigne Alexandre dans l'attitude là 
•plus héroïque, au moment qu'il fond fut Peniiemi : 
fi rimaginàtion place à côté du héros l'un de ces fils 
*^e la Terre (z) , qui , croiffant par an d^une coudée 
en groffeur ôc de trois ou -quatre coudées en hauteur i 
pouvoient entaffer Ofla fur Péfion ; Alexandre n'eft 
plus qu'une marionnette plaîfante , & fa fureur n'eft 
que ridiiîulc. 

Mais fi le fort eft toujours grand , le gfand n'eft pas 
toujours fort. Une décoration ou du temple du DeA 
tîn , ou des fêtes du Ciel , peut être grande , majef» 
tueufe , & même f^blime ; mais elle nous affedlerà 
moins fortement qu'une décoration du Tartare. Le 
tableau de "là gloire des famts èft moins fait pouf 
étonner l'imagination que le jugement dernier dé 
Michel- Ange. 

Le fort eft donc le produit du grand uni au terri- 
ble. Or , fi tous les hommes font plus ftnfibles à là 
douleur qu'au plaifif ; fi la douleur violente fait taire 
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(i) Tout devient ridicule fans la force f tout s'enno- 
blit avec elle. Quelle différence de la fripponnerle. d'un 
contrebandier "à celle de Charles- Quint ? 

(1) Aux Veux de ce même géant , ce Cêfar quî dit de 
lui ; reni , v/Vi , vici , & dont leSr conquêtes étoient il 
rapides , lui parottrblt fe traîner fiir la terre avec la lea<^ 
teur d*uneét0îk âe mer , ott' d'un limaçon^ 


tout fentîment agréable, lorfcju'un plaîfîr vif ne peiA 
étouffer en nous le fentiment jd'une Couleur vior 
lente ; le fort doit donc faire fur nous la plus -vive 
impreilion : on doit donc être plus frappé du tableau 
^es epfers que du tablçau de Tolympe- 

£n fait de plaifirs , l'imagination , eicitée par le 
jàefir d'un plus grand bonheur , cft toujours inven- 
tive '^ il manque toujours quelques arguments à Vo' 
lympe. 

. S'agit-il du terrible ? Piinagination n-a plus le m^r 
tne intérêt à inventer ; elle eft moins difficile en ce \ 
genre : Tenfer efl; toujours aflfez eârayant. 

Telle eft ^ dans les décorations , les defçriptîoni^ 
poétiques , la différence entre le grand & le fort. 
examinons maintenant ii , dans les tableaux dramati- 
ques 6c la peinture des pallions , on ne retrouve- 
roit pas la même difierence entre cçs deux genres 
d'efprir. 

. Dans le genre tragique , on donne le noin de fort 
à toute paffion , à tout fehtiment qui nous aâêâe 
très- vivement , c'eft- à-dire, à tous ceux dont le fpec- 
tateur peut être le jouet ou la viftime. 
, Pcrfonne n'eft à l'abri des coups de la vengeance 
5c de la jaloufie. La fcene d'Atrée 9 qui préfente à 
fon frère Thyefte une coupe remplie du fang de foij 
fils ; les fureurs de Rhadamifte , qui ^ pour fouftraire 
les charmes de Zénobie aux regards avides du vain- 
queur , la traîne fanglante dans TAraxç , offrent donc 
aux regards des paï;ticuïiers deux tableaux plus e/^ 
frayants que celui d*un ambitieux qui s'affiq4 fur le 
trône ^e fon maître. 

Dans ce dernier tableau , le particulier ne voit 
rien de dangereux pour lui. Aucui) (de$ fpeâateur^ 
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m^G& monarque : les malheurs qu'occafioniient foii- 

>vent les révolutions , ne font . pas affez imminerit» 

pour le frapper de terreur : il doit donc en conii- 

klërer le (peâacle «^vec plaifir (i). Ce (peétacle char- 

:me les uns , en leur laiflfant entrevoir, dans les rang^ 

les plus élevés , une inftabilité de bonheur qui remet 

une certaine égalité entre toutes les conditions , Se 

confôle les petits de rinfériorité de leur état. Il plaît 

.aux autres, en ce qu'il fktte,leùr incouftance ; ia* 

confiance qui , fondée fur le defir d'une conditio*! 

jmeilleure , fait , à trai^ers 4e boule verfement des 

;cmpires , toujomrs luire à leurs yeux Tefpoir d*up 

;ëtat plus heureux , & leur en montre 4a poffibilit^ 

,€0mme une poffibilité prochaine. Il ravit enfin la 

plupart des hommes par la grandeur même du tar 

-bleau qu'il préfente , & par Kmérêt qu*on eft forcé 

.^e prendre au 'héros eftimable & vertueux que le 

j>oéte met fur la fcene. Le deiîr du bonheur , qui 

nous fait confidérer Teftime comme un moyen d^étrc 

fluÉ heureux , nous identifie toujours avec un pare*^ 

perfonnage. Cette identification eft, fi je rpfedire^ 

.d'autant plus parfaite , & ik>us noi;i$intére(Ibns d'aur 


(i) Ceft à cette caulc qu'oii doit , en partie , rapporter 
Tadmiration conçue pour ces fléaux de la terre , pour cef 
guerriers dont la valeur renverfe les empires, & change Ijji 
face du monde. On lit leur hiftoîre avec plaifir ; on cralnr 
^roit de naître de leur temps. Il en t& de ces conqué- 
rants comme' de ces nuages^ noirs & fillonnés d'éclairs ;' 
ià foudre qui s'élance de leurs flancs fracafle » ea écla- 
tant , les arbres & les rochers. Vu de près , ce fpeftacle 
|lace d'efroi ; vu dans Téloignement , il ravit d'adtçir 
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-tant plu* vivement au fort heureux ou malheuf eûr 
d'un grand homme, que ce grand homme nous pa^ 
foît plus eftimable ; d'eft-à-dire > que (es idées ou 
-ks fentiments font plus analogues aux nôtres* Cha* 
;cutt reconnoît avec plaifir , dans un héros , les fen-^ 
riments dont il eft lui-même afFefté. Ce plaifir eft 
jf autant plus vif , que ce héros joue un plus grand 
iôfe :fur la terre ; qu'il a , comme les Annibal , les 
^yUa , les Sertofius & les Céfar , à triompher d'un 
l>eùple . dont le deftin fait celui de Tunivers. Les 
objets nous frappent toujours en proportion de leur 
grandeur* Qu'on préfente au théâtre la conjuration 
de Gènes & celle de Rome ; qu'on trace d'une niain 
légalement hardie ^ les càraâeres du comte de Fiefqus 
& de Catilina ; qu'on leur donne la même force , le 
înême courage , le même efprit & la même éléva- 
tion : je dis que Taudacieux Catilina emportera prei^ 
que toute notre aditiiration ; la grandeur de fonen- 
itreprife fe réfléchira, iut fon càraâere , l'aggrandira 
toujours à nos yeux ; & notie illuiion prendra fsL 
Iburce dans le defir même du bonheur* 
. En effet , on fe croira, toujours d'autant plus heu- 
reux qu'on fera plus puiffant , qu'on régnera fur un 
plus grand peuple , que plus d'hommes feront inté- 
teffés à prévenir , à fatisfaire nos defîts, & que, fetils 
libres fiir la terre , nous fêtons environnée d'un uni-^ 
Vers d'e^îclaves. 

Voilà lès causes principales du plaifir que nous 
fait la peinture de l'ambition , de cette paflîon qui 
ne doit le nom de grande qu'aux grands changements 
qu^elle fait fur la terre. 

Si l'amour cri a quelquefois occafîonné de pareils J 
i'ïl a décidé la fcataille d'Adtium en faveur d'Oôave^ 
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fi ^ dans Hû iïède plus voifiii du nôtre, il à ouvert 

aux Maures les ports de TEipagAe ; & s*il a renverfé 

fucceifivement & relevé une infinité de trônes ; ces 

grandes révolutions ne font cependant pas des eflfèts 

néceilàires de Tamour . comtiie elles lé font de 

Fambition* 

- Auffi le defir dés grandeur$,& l*atnôuf de la patrie i 

qu on peut regarder comme une ambition plus ver* 

tueufe , ont-ïM toujours reçu le nom de grands, 

préférablement à toutes les autres payions : nom qui^ 

tranfporté aux héros que ces paffiotls infpirent , a été 

enfuite donné aux Corneille &: aux poètes célèbres. 

qui les ont. peints. Sur quoi j'obferverai que la paf-n 

don de l'âinour n eft cependant pas moins difficile 

à peindre que. celle dé l'ambition* Pour maniei: le 

caraftere de Phèdre avec autant d'adreffe que Ta 

fait Racine ^ il.né falloit cert^aiiaement pas moins 

d'idées ^ de combimdforis &.dVfprit , que pour tracer 

dans Rôdogunc le caraftere deCléopatre. C'eft donc 

moins à rhabîleté; du peintre qu'au choix de fon fujet 

qu'eft attaché lé nom de grande - - 

' Il réfiilte de ce que j'ai dit , que^ fi les hommes 

font plus fenfiblës à la douleur qu'au plaifir , les objets 

de 'craihte & de terreur doivent , en fait d'idées , 

de tableaux & de pafCons, les aiFeâer plus forte-- 

ment que les objets faits pour l'étonhement & l'ad-^ 

miration gffûérak* Le grand efl donc, en tout genre, ^ 4;; 

ce qui frappe univerfellement ; & le fort , ce qui fait 

une impreflîon moins générale, mais plu% vive. 

La découverte de la bouiTole eft , fans contredît ^ 
plus généralement utile à l'humanité que la décou- 
verte d'une conjuration ; mais cette dernière décou- 
verte eft infiniment phis intéreflante pour la nation 
chez laquelle on conjurée 
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Uidée du fort une fois déterminée, j'obferv.ersqt 
que les homines ne pouvant fe communiquer leurs 
idées que par des mots , fi 4a force de Texpreiliofl 
ne répond pas à celle de la penfée , quelque forte 
que ibit cette penfée ^ elle paroîtra toujours fotble , 
du moins à ceux qui ne font point doués de cette 
vigueur d'efprit qui fuppléé à la ibibleiTe de l*ex- 
preffipn. 

Or , pour rendre fortement une penfée 9 il faut ^ 
1^, l'exprimer d'une manière nette &*préci£e : toute 
idée rendue par une exprefiion louche^ eft vai objet 
appercu à travers un brouiibrd; rinipre^on n*en eâ 
point aCez diftinâe , pour être forte ; 2^. il faut que 
cette penfée^ s'il eft poflible ^ fpit revêtue d'une 
image , & ^e Tirnage ibit exaâement calquée fur 
h penfée. 

En. effet , ii toutes nçs idées font un effet de nos 
iènfàtions , c'eft donc par les fens qu'il faut trani^ 
mettre nos idées ^ux autres honnçes ; il faut donc , 
comme j'ai dit dans le diapitre de l'imagination^ 
parler aux yeux pour jfe faire entendre- à l'efprit« 
: Pour nous frapper fortement , ce n'eft pas même 
affez qu'une image foit }uile & exaâèment calquée 
fur une idée; il faut encore qu'elle ibit* grande, fans 
être gigantefque (i) ; telle eft l'image emplpyée par 
rimmortél auteur de VEJprU des hixj loriqu'il coiU:* 

• i ^ ■ 

(i) L'exceffive grandeur d*une image la rexd quelque- 
fols ridicules Quand le'Pfaltnifle dit que Us montagnes fsu- 
unt comme des béliers^ cette grande image ne 'fait fur nous 
que peu d*effet ; parce; qu'tl efl peu d'hommes dont rima* 
ginatkm foit afféz forte pour fe &ire un tableau net & rif 
de mootagncs autant iomme des cabrits. 
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^ar e les despotes aux fauvages ^ qui, la hache à la 
main % abattent P arbre dont ils veulent cueillir les 
fruits. \ 

II faut, dç plus , jque cette grande image fbit neuve ^ 
ou , du moins , préfentée fous une face nouvelle. 

G'eft la furprife excitée par û nouveauté , qui , 
iîxant toute notre attention fur une idée , lui laîffe 
Je temps de faire, fur rious une plus fçrte impreffion. 

L*pn atteint enfin, en ce genre, au dernier degré; 
de perfeftion, lorfque l'image fous laquelle on prç- 
fente une idée , eft une image de mouvement. «Cç 
tableau ^ toujours préféré au tableau d'un objet im- 
mobile, excite en npus plus de fenfations , & nous 
fait , en conféquence , une impreffion plus vive* On 
^eft moins frappé du calme que des tempêtes de rair. 

Ç'eft donc à l'imagination qu'un auteur doit , en 
partie , la force de ion expreffion ; c'eft par ce fe- 
çours qu'il tranfinet dans Tarae de {^% leâeurs toi;t 
le fevi de {^% penfées. Si les Anglois , à cet égard , 
s'attribuent une grande fupériorité Jur nous , c'eft 
moins à la fprce particulière de leur langue, qu'à la 
forme de leur gouvernçn;ient qu'ils doivent cet avan- 
tage. On eft toujours fort dans un état libre , où 
l'homme conçoit les plus hautes penfées , & peut les 
exprimer aufli vîyement qu*il \ts conçoit. 11 n'en eft 
p«^s aiofi des états monarchiques : dansi ces pays , 
l'intérêt de certains corps , celui de quelques parti- 
culiers puiflants , & plus fouvent encore une fauflfe 
& petite politique , s'oppofe aux élans du génie. 
Quiconque , dans cçs gouveEnements , s'élève juC- 
jgu'aux grandes idées , eft fouvent forcé de les taire, 
pu du moins contraint d'en énerver la fprcç par le 
bûche * l'énigpiatique & 1^ foiblefte de l'exprëffion. 
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Auffi lé lord Chefterfield , dans une lettre adreflfe- 
à MH. Tabbé de Guafco , dit , en parlant de Tauteùr 
de VEfprit des loix : » C'eft dommage que Mr. le 
» prefident de Montefquîeù , retenu , fans doute , 
» par la crainte du miniftere , n'ait p^s eu le courage 
^ de tout dire. On fent bien , en gros , cfe qu'il penfe 
H for certains {njets; mais il ne s'exprime point alïe^ 

> nettement & affez fortement : on eût bien mieux 
» fo ce qu'il perribit , s'il eût compofé à Londres , 
» & qu'il fût né Anglois «. 

Ce défaut de force dans Pexpreflfion n'eft cepen- 
dant point un défaut de génie dans la nation. Dan^ 
tous les genres ^ qui , futiles aux yeux des gens en 
place , font , avec dédain , abandonnés au génie , 
je puis citer mille preuves de cette vérité. Quelle 
force d'expreffion dans certaines oraifons de BofTuet 
'& certaines fcenes de Mahomet I Tragédie qui , peut- 
lêtre, quelques critiques qu'on en fafle, eft un des 
plus' beaux ouvrages du célèbre Mr. de Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. l'abbé Cartaut; 
morceau plein dé cette force d'expreffion dont on 
ne croit pas notre langue fufceptible. Il y découvre 
les caufes de la fuperftition égyptienne. 

» Comment ce peuple n'eût-il pas été le peuple 
» le plus fuperftitieux } L'Egypte , drt-il , étoit uil 
^ pays d'enchantements ; l'imagination y étoit per- 
» pétuellement battue paf les grandes machines du 
» merveilleux ; ce n'étoit par-tout que des per/pec-* 
yf tives d'effroi & d'admiradon. Le' prince étoit uil 
» objet d'étonnement & de terreur t femblable ail 
^ foudre qui , reculé dans la profondeur des nuages^^ 
» fëmble y tonner avec plus de grandeur & de nia- 

> jefté , c 'étoit du ^ond de fes labyrinthes & de fort 
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» palais que le monarque diftoit fts volontés. Les 
» rois ne fe montroient que dans rappareil effrayant 
» & formidable d'une puîffance relevée en eux d'une 
» origine célefte. La mort des rois étoit une apo- 
» théofe : la terre étoit affaiffée fous le poids de leurs 
» maufoléés. Dieux puiffants , l'Egypte étoit par eux 
» couverte de fuperbes pbélifques chargés d'infcrip- 
» tions merveilleufes , & de pyramides énormes^ 
» dont le fommet fe perdoit dans les airs : Dieux 
y> bienfaifants y ils avoient creufé ces lacs qui raiTu- 
» roient orgueilleufement l'Egypte contre les inat-^ 
» tentions de la nature. 

i¥ Plus redoutables que le trône & fes monarques ^ 
» les temples & leurs pontifes en impofoient encore 
» plus à l'imagination des Egyptiens. Dans Tuti de 
f> ces temples étoit le coloffede Sérapis. Nul mor- 
» tel n'ofoit en approcher. C etoit à la durée de ce 
» coloflê qu'étpit attachée celle du monde : quicon- 
» que eût brifé ce talifman , eût replongé l'univers 
» dans fon premier chaos» Nulles bornes à la cré-. 
» dulité ; tout , dans l'Egypte , étoit énigme , mer- 
» veille & myftere* Tous les temples rendoient des 
» oracles ; tous \%s antres vomiflbient d'horribles 
» hurlements ; par -tout l'on voyoit des trépieds 
» tremblants , dés pythies en foreur , des viftimes , 
>> des prêtres, des magiciens qui, revêtus du pou- 
*' » voir des Dleux^ étoient chargés de leur vengeance., 
» Les philofophes , armés contre la fuperftition , 
» s'élevèrent contre elle : mais , bientôt engagés 
» dans le labyrinthe d'une métaphyfique trop abf- 
» traite , la difpute les y divife d'opinions ; l'intérêt 
)> & le fan^tifme en profitent ; ils fécondent le chaos 
n de leurs fyftêmés différents ; il en fort les ponv» 
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f> peux myfteres dlfis ^ d'Ofiris & d'Horus. Côti- 
» verte alors des ténèbres myftérieufes & fublimes 
» de la théologie & de la religion , rimpofturê fut 
f> méconnue. Si quelcjues Egyptiens rappérçurent à 
>> la lueur incertaine du doute , la vengeance tou- 
9f jours fufpendué fur là tête dés indifcrets , ferma 
^> leurs yeux à là lumière , & leur bouche à la vérité. 
»' Les rois mênle , qui , pour fe mettre à Fabri dé 
y> toute inftilte , avoient d'abord, de concert avec 
» les prêtres , évoqué autour du trôné la terreur , 
» là fuperftition & les fantômes de leur fuite ; le^ 
» rois ^ dis-je , en furent eux-mêmes effrayés ; bientôt 
H ils confièrent aux temples le dépôt facré des Jeunesf 
» princes ; fatale époque de la tyrannie des prêtres 
» Egyptiens ! nul obftacle alors ^u'oh put oppofer 
>> à leqr puiflaftce. Les foùveraîns furent ceints, dèsf 
» Tenfance , du bandeau de Popïnion J de jibres &C 
» d'îndéjpendants qu'ils étoîent , tant qu'ils ne voyoient 
n dans ces prêtres que des fourbes & des ènthou- 
>> fiaftès foudoyés , ils ènr devinrent les efclaves & 
»> » les vîâimes. Imitateurs des rois , les peuples fùî- 

\ >► virent leur exemple , & toute l'Egypte fè profterna 
>> aux pieds du pontife & de l'autel de la fuperftition «. 
Ce magnifique tableau de Mr. l'abbé Cartaut 
prouve , je crois , que la foiblefîe d'expreffion qu'on 
nous reproché , & qu'en certain genre on remarque 
dans nos écrits , ne peut être attribuée au défaut de 
{énie de la nation. 


«$» 
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CHAPITRE V. 

Dt rcfprit de lumière j de tefprït étendu y d^ 
tefprit pénétrant & du goût* 

^ i ron en croît certaines gens; le génie eft une es- 
pèce çTinftinâ: , qui peut , à Tinfu même de celui qu'il 
anime , opérer en lui les plus grandes chofès. I1& 
mettent cet inftînô fort au deflbus de l'efprït de lu-- 
miere , qu'ils prennent pour Tintelligence ùniverfelle^ 
Cette opinion , fbutenue par quelques hommes de 
beaucoup d'efprit , rfèft cependant point encore 
adoptée du public. 

. Pour arriver , lur ce fujet , à quelques téfiiltats ^ 
fl faut , je penfé , attacher des idées nettes à ces mots 
tfprit de lumière* 

Dans le phyfiquè , la lumière érf un corps dont 
la préfencé rend les objets vilïbles. Uefprit de lu- 
mière eft donc Ja forte d*efprit qui rend nos' idées 
Vi(ibles au commun des leéVeurs. Il confifte à difpo'- 
fer tellement toutes les idées qui concourent à prou- 
ver une vérité j^ qu'on puiffe facilement la faifir. Le 
titre d'efprit de lumière eft donc accordé , par la rc- 
connoiflance du public , ^à celui qui l'éclairé* 

Avant M* de Fontenelle , la plupart des favahts ^ 
après avoir efcaladé le fommet efcarpé de5 fcien^ 
ces , s'y trouvoient ifolés & privés de toute com- 
munication avec les' autres hommes. Ils n'avoient 
point applani la carrière des fciences ^ ni frayé à 
l'ignorance un. chemin povitrjr. marcher. M, deFon* 
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tenelle, que je ne confidere point ici fous l'afpeft qui 
le met au rang des génies , fut un des premiers qui , 
fi je l'ofe dire , établit un pont de communication 
entre la fcience & Tignorance. II s'apperçut que 
rignorant môme pouvoit recevoir les femences de 
toutes les vérités ; mais que , pour cet effet , il falloir 
avec adreffe y préparer fon efprit ; qi^unc idée nou- 
velU 9 pour me fervir de fon expreflion y étoit un 
coin quon ne pouvoit faire entrer par le gros bout* II 
fit donc ks efforts pour préfenter fes idées avec la 
plus grande netteté ; il y réufCt : la tourbe des dprits 
médiocres fe fentit tout-à-coup éclairée, & la re- 
connoiffance publique lui décerna le titre d'eiprit de 
lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pareil prodige ? Sim- 
plement obferver la marche des efprits ordinaires : 
favoit, que tout fe tient & s'amène dans l'univers ; 
qu'en fait d'idées , l'ignorance eft toujours contrainte 
de céder à la force immenfe des progrès infenfibles 
de la lumière , que je compare à ces racines déliées 
qui , s'iniinuant dans les fentes des rochers , y groP- 
fiffent , & les font éclater. Il falloit enfin fentir que 
la nature n'eft qu'un long enchaînement ; & que, 
par le fecours des idées intermédiaires , l'on pouvoit 
«élever, de proche en «proche, les^fprits médiocres 
jbfqu'aux plus hautes idées (i). 

(i) Il n'eA rien que les hommes ne puifTent entendre. 
Quelque compliquée que foit une propofition , on peut, 
avec le fecours de l'analyfe , la décompofer en un cer- 
tain nombre de propofitions (impies ; & ces propofitions 
fleviendront évidentes j lorfqu'on y rapprochera le oitida 
fiçn 9 c'eft-à-dire , lor^qn^un homme ne pourra les nier 

L'efprît 
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L*ef{>rît de lumière n'eft donc que le talent de 
rapprocher les penfées les unes des autres , de lier 
fcs idées déjà connues aux idées moins connues , & 
de rendre ces idées par des expreffions précises &C 
claires. 

Ce talent eft à la phllofophie ce que la verfifica- 
tîon eft à la poéfie. Tout Fart du verfificateur con- 
fifte à rendre avec force & harmonie les penfées 
des poètes ; tout l'art des efprits de lumière eft de 
rendre. avec netteté les idées des philofophes. * 

Sans exclure ni le génie , ni l'invention , ces deur 
talents ne les fuppofent point. Si les Defcartes , les 
Locke, les Hobbes & les Bacon ont à l'efprit de 
lumière uni le génie & l'invention, tous les hom- 
mes ne font pas fi heureux. L'efprit de lumière n'eft 
quelquefois que le truchement du génie philofophi- 
que , & Torgane par lequel il communique aux et- 
j^rits communs des idées trop au deflus de leur intel«< 
Kgence. 

Si Ton a fouvent confondu Tefprit de lumière avec 

/ 

iàns tomber en contradiéllon avet lui-même , & fans dire 
à la fois , que la même chofe eft & neft pas. Toute vé- 
rité peut fe ramener à ce termes & , lorfqu^on l'y ré- 
duit » il n'eft plus d*yeux qui fe ferment à la lumière, 
Mais , que de temps & d'ôb fer varions pour porter l'ana- 
lyfe à ce point , & réduire certaines vérités à des pro- 
pofltions auâi fimplesl Ccft le travail 4e tous les fiecles 
& de tous les eCprits. Je ne v&ïs^ dans les Tarants que 
des hommes fans cefTe occupés à rapprocher le oui dur 
non ; tandis que le public attend que , par ce rapproche- 
ment. d*idées « ils l'aient , en chaque genre , mis en état 
4e iaifir les vérités qu ils lui propofenL 
Tome II* y 
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le génie ^ c'eft que l'un Se l'autre éclairent rhunfâ- 
nité, & qu*on n*a point affei fortement fenti que le 
génie étoit k centre & le foyer d'où cette forte d*eA 
Tpnt tiroit les idées luntineufes qu*il réâéchiflojt eiw 
fuite fiir la multitude. 

. Oans les fckoces » le génie , feinblable au navH 
gateur bsird.i > cKerche & découvre des répons in- 
connue?. C*eft aux çfprits de lumière à tramer len- 
tement for fe$ traces Se leur fiecle &c la lourde ma/Ie 
des efprlta communs* 

Dan& les arts ^ le génie j npioins à portée des et- 
pnts de luznîere > eft comparable au courfier fuper- 
he 9 qtûi ^ d'un pôed rapide ^ s'enfonce dans répaîfleur 
des forêts , & franchit les haUiers & les fondrières. 
Occupés fans celTe à robferver , & trop peu a^les 
pour le fuivre àaaas^ fa cowrfe y les efprtts de lumière 
l'attendent ^ pour ainfi dire , à quelques clarieres , Vy 
entrevoient ^ & marquent quelques-uns des fentîert 
qu*il a battus ; mais ils ne peuvent jamais en déter- 
m'mer que le plus petit nombre. 

En effet, fi dans les arts , tels que l'éloquence ou 
la poéfie , l'efprit de lumière pouvoir donner toutes 
les règles fines, de l'obfervation desquelles il dut r^ 
iîilter des poèmes ou des difcours parfaits , f élo- 
quence & la poéfie ne feroient plus des arts de gé- 
liie ; on deviendroit grand poëte & grand orateur , 
conmie on devient bon arithméticien. Le génie feul 
faifit toutes ces règles fines qui lui affurent des (uc" 
ces. L'impuiilance des efprits de lumière à les dé- 
€;ouvrir toutes , eft la caufe de leur peu de réuffite 
dans les art$ même fur leiquels ils ont fouvent donné 
d'excellents préceptes, lis rempliffenf bien quelques- 
imes des conditions néceflaires pour faire un bott 
ouvrage , mais ils omettent les principales^ 


I 
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Xif. de FcntentUe , que jîc cite pour ëclaircir cette 
îdée par un exemple , a? cc'rtiiineiîient , dans fa poé-' ■ 
tique ) donné des préceptes «tcellents. Ce grand-» 
homme cepcndaftt n'ayant , datis- cet ouvrage , parlé 
ni de la verfification , ni de l'art d'émouvoir lés paP* ' 
£ons;il eft vraifemblable qu'en obfervant les règles - 
fines qtftl â prefcrkes , il n^eût compofé que dei ' 
tragédies froides -, s'il eût écrit en ce genre. 

Il fuit ^ de la différence établie entre le génie & 
l'efprit de lumière , que le genre-humain n'efî •fédé*'^ 
Vable i cette dernière forte d^cfprit d*aucune efpecè ' 
de découverte y & que les efprifs de lurhicre ne re-* ' 
culent j)ôint les bornes de nos idées. 

Cette forte d'efprit n'eft donc qu'un talent , qiruilé 
méthode de tranfinettre nettement fes idées aux au* ' 
tces. Sut quoi j'obfeÉvéraî que tour hortime ^i fe 
cotîcentrerôit dans un genre \ & n'expoferoit avec ; 
n:etteté que les principe d'un art tel , pat exeriiple , 
que la mufiqùe Ou la peinturé , ne feroît cépendirit ' 
point compté parmi ks elprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre > il faut ou porter la lumière 
far un genre extrêmement intéreffant , ou la répan*' 
d^e fiir un certain nombre de fiijets différents» Ce 
qu'on appelle de la lumière fuppofe prelque toujours* 
une certaine étendue de cônnoiflTances. Cette fortô 
d'efprit doitr, par cette raifon , en împofer tnêriie 
aux gens éclairés , & , dans -la converfation , Itm-^ 
porter fur le génie. Que , darts une alfenrblée d'hom- 
mes célèbres dans des af ts ou des fcierices différen- 
tes , on produife un de ces efprits de lumière : s'il 
parle de peinture au poëte , de philofophie au pein- 
tre y defculptiîre au philofopbe , il expofefa {t% prîn-»' 

çipes avec plus de précifion y 6ç développera fef» 

V % 
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idées avec plus de netteté que ces hommes illu({ré^ 
ne fç les dévclopperoient les uns aux autres ; il ob-^ 
tiendra donc leur eftiine. Mats que ce même homme 
aille mal- adroitement parler de peinture au peintre, 
cle poëfie au poëte , de philofophie au philofbphe , 
il ne leur parokra plus qu^un efprit net ^ mais bor- 
né « &: qu'un difeur des lieux communs. Il n*eft qu*an 
cas où les efprits de lumière & d'étendue puifTent 
être comptés parmi les génies : ç*eft lorfque certaines 
fciences font fort approfondies , & qu'appercevant 
les rapports qu'elles ont entre elles , ces fortes' d'eP- 
prits les rappellent à des principes communs y & , 
par conféquent , plus généraux. 

Ce que j'ai dit , établit une différence fenfible en- 
tre les elprits pénétrants & les efprits de lumière & 
d!étendue : ceux-ci portent une vue rapide fur une 
infinité d'objets ; ceux là , au contraire , s'attachent 
à peu d'objets ; mais ils les creufent ; ils parcourent 
en profondeur l'efpace que les efprits étendus par- 
courent en fuperficie. L'idée que j'attache au mot 
pénétrant s'accorde avec fon étymologie. Le propre 
de cette forte d'efprit efl de percer dans un fujet : 
art-ily dans ce fujet , fouillé jufqu'à certaine pro- 
fondeur? il quitte alors le nom de pénétrant, &. 
purend celui de profond. , 

L'e(prit profond , ou le génie des fciences, n'ef{, 
félon Mr. Fôrmey , que l'art de réduire des idées 
déjà dif^inftes à d'autres idées encore plus (impies 
&.pluf nettes , jufqu'à ce qu'on ait, en ce genre, 
atteint la dernière réfolution pofTible» Qui fauroit , 
ajoutç Mr. Formey , à quel point chaque homme a 
ppuflS cette analyfe, auroit l'échelle graduée de la 
jurofondôur de tpuç les f fprits, 
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11 fuit de cette iàée que le court efpace de la 
vîe ne permet point à l'homme d'être profond en 
plufieurs genres ; qu'on a d'autant moins d'étendue 
id'efprit , qu'on l'a phis pénëtratit & plus profond , &C 
qu'il n'cft point d'efprit univerfel. 
' A 1 égard de fefprît pénétrant , j'obferverat que 
le public n'accorde ce titre qu'aux hommes îHuf- 
*res , qui s'occupent des fciences 'dans lefquelles il 
«ft plus ou moins initié; telles font, ïa morale, la' 
politique , la métaphyfique , &c. S'agit - il de pein- 
ture ou de géométrie ? on n'eft pénétrant qu'aux 
yeux des gens habiles dans cet art ou cette fcience. 
Le public , trop ignorant pour apprécier , en ces di- 
vers genres , la pénétration d'efprit d'ui> homme 9 
juge (es ouvrages , & n'applique jamais à fon efprit 
i'épithete de pénétrant; il attend, pour louer, que , 
par la folution de quelques problèmes difficiles , ou 
par la compofition de tableau^ fublimes , un homme 
ait mérité le titre de grand géomètre , ou de grand 
peintre. ^ 

Je n'ajouterai qu*un mot il ce que j'ai dit ; c'eft 
jque la fagacité & la pénétration font deux fortes, 
-d'efprit de même nature. On paroît doué d'une très- 
grande fagacité , lorfqu ayant très - long - tçmps mé- 
•dité, & ayant très -habituellement préfents à l'ef- 
prit les objets qu'on traite le plus communément 
àâns les converfations , on les faifit & les pénètre 
avec vivacité. La feule différence entre la pénétra- 
rtion & la fagacité d'efprit , c'eft que cette dernière 
forte d'efprit , qui fuppofe plus de preftelle de con- 
ception, fuppofe auffî des études plus fraîches des 
«queftions fur lefquelles on fait preuve de fagacité. 
Ç^ g d';mt9nt plus de fagacité dans un genre 9 qu'of^ 
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s'en eft plus profondçmçnt & plus nouvelïement 
occupé, 

P^flbns maintenant au goût : c'eft , dans ce chà-» 
pitre, le dernier objet que je me fois propofé d*exat^ 

miner. , 

Le goût, pris dans fa fignificatièn fa plus étendue^ 

çft j en fait d'ouvrages , la connoiffance de ce qui 

mérite Teftime de tous les hommes. Entre les arts 

& les fçienccs , il en eft fur lefquels le public adopte 

. le fentiraent des gens inftruits , & ne, prononce de 

lui-même aucun jugement; telles font la géométrie , 

^ la méçhanique , & certaines parties de phyfique ou 

. de peinture. Dans ces fortes d^arts ou de (ciences , 

les feuls gens de goût font les gens inftruits ; & le 

goût n'eft , en ces divers genres , que la connoif^ 

iànce du vraiment beau« 

H n'en eft pas ainfl de ces ouvrages dont le pu- 
blic eft , ou fe croit juge : tels font les poèmes , les 
romans, les tragédies, les difcours moraux ou po- 
litiques , &G. Dans ces divers genres , on ne doit 
point entendre , par le mot goét 9 la conhoiflance 
exaâre de ce beau propre à frapper les peuples d^ 
..tous les fîeclçs & de tous les pays , mais la con- 
noiflàncç plus particulière de ce qui plaît au public 
-d'une certaine nation. Il eft deux moyens de par- 
venir à cette connoiffance , & ^ par conféquent ^ 
deux différentes çfpeces de goût. L*un , que j^p- 
pelle goût d'habitude ; tel eft celui de la plupart des 
comédiens , qu'une étude journalière dçs idées & 
des fçntiments propres à plaire au publié , rend très- 
bons juges des ouvrages de théâtre , & fur-tout des 
.pièces reffémblantes aux pièces déjà données. L'au- 
i<re efpeçç de goi^t eft un goût raifpnné ^ il çft fpx>d4 
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fur une connoiffance profonde ^ & de rhuihabkè, 
& de l'efprit du fiecle. C'eft particuliërement aux 
hommes doués dé cette dernière efpece de goût, 
qu'il appartient de juger des ouvrages originaux. 
Qui n'a qu'un goût d'habitude, manqUô de goût, 
dès qu'il manque d'objets de Comparaifon. Mais ce 
goût raifonné , fans doute fupérieur à ce que j'âp-* 
pelle goût d'habitude , ne s'acquiert , comme je l'ai 
déjà dit , que par de longues études , &: du goût du 
public , & de l'art ou de la fcience dans laquelle on 
j)rétend au titre d'homme de goût. Je puis donc, 
en appliquant au goût ce que j'ai dit de l'efprit , en 
conclure qu'il n'eft point de goût univerfel. 

L'unique obfervation qui me refte à faire au fujet 
du goût , c'eft que les hommes illuftres ne font pas 
toujours les meilleurs juges dans le genre même ou 
ils ant çtt le plus de fuccès. Quelle eft , .me dira-» 
t-on , la caufc de te phénomène littéraire ? Ceft , ré- 
pondrai- je, quil en eft dçs grands écriyains comme 
des grands peintres î chacun d'eux a fa martiere. Mr, 
de Crébillon , par exemple , exprimera quelquefois 
fcs idées avec une force , une chaleur , une énergie 
qui lui font propres; Mr. de Fontenelle les préfenter^ 
avec un ordre , une netteté & un tour qui lui font 
particuliers ; & Mr. de Voltaire les rendra avec une 
imagination , une noblefle & une élégance continues* 

Or , chacun de ces hommes ^Uuftres , néceflîté par 
fon goût à regarder fa manière comme la meilleure , 
doit , çn conféquence , faire fouvent plus de cas de 
l'homme médiocre qui la faifît , que de l'homme de 
génie qui s'en fait une. De-là les jugements différents 
que portent fouvent, fur le même ouvrage , & l'écri* 
Vfiîn ççlebre , & le public , qui , fans eftimç foxxv 

• V .4 
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les imitateurs , veut qu'un auteur foit luî , & nOB 
un autre. 

Auffi , l'homme d'efprit qui s'eft perfe<£ttonné le 
goât dans un genre, fans avoir , en ce même genre, 
ni comporé , ni adopté de manière, a-t'il commune 
ment le goût plus sûr que tes plus grands ëcrîvatns. 
l^ul intërât ne lui fait iltufion, & ne l'empêche de Ce 
placer au point de vue d'oi^ te public c<»ifidere & 
juge un ouvrage.' 
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CHAPITRE Vî. 

Du bel Efprit. 


c 


e qui plaît dans tous les fiecles , comme danstotis 
les pays , eft ce qu'on appelle le beau. Mais , pour s'en 
former une idée plus exafte & plus précife , peut- 
être faudroit-il , en chaque art , & même en chaque 
partie d'un art, examiner, ce qui conftitue le beau. 
De cet examen l'on pourroit facilement déduire 
l'idée d'un beau commun à tous les arts & à toutes 
les fciences , dont on formeroit cnfuite l'idée abs- 
traite & générale du beau. 

Dans ce mot de bel efprh , fi le public unit l'épi- 
thete de beau au mot d*efpru ^ il ne faut cependant 
point attacher à cette épithete l'idée de ce vrai beau 
dont on n'a point encore donné de définition nette. 
'C'eft à ceux qui compofent dans le genre d'agrément, 
qu'on donne particulièrement le nom de bel efprît. 
Ce genre d'efprit eft très- différent du genre inftruftif. 
L*inftruâion eft nroins arbitraire. D'importantes dé«* 
couvertes en chymie , en phyfique , en géométrie , 
également utiles à toutes les nations , en font égale*- 
ment eftimées. Il n'en eft pas ainfi du bel efprit : 
l'eftime conçue pour un ouvrage de ce genre , doit 
fe modifier différemment chez les divers peuples , 
félon la différence de leurs mœurs , de la forme de 
leur gouverriement , & de l'état différent où s'y trou- 
vent les arts & les fciences. Chaque nation attache 
4onç 4es idées différentes à ce mot de b^l ejjpriu 


Mais , comme il n'en eft aucune où Pon ne c»m* 
pofe des poëmes , des romans , des tragédies , des 
panégyriques, des hiftoires (i) , de ces ouvrsiges enfin 
qui occupent le leâeur , fans le fatiguer ; il n'eft point 
auffi de nation où , du moins fous un autre nom , 
on ne connoiffe ce que nous défîgnons par le mot 
^el efpritf 

Quiconque , en ces divers genres , n'atteint point 
chez nous au titre de génie, eft compris dans la clalle 
des beaux e/prits , loffqu'il joint la grâce Se Télégance 
de la diftion à Theureux choix des idées. Defpréaux 
difoit, en parlant de l'élégant Racine: Ce ntjlquun 
bel efprit^ à jui foi appris à faire iiffiuUment des 
yers. Je n'adopte certainen^ent pas Iç jugement de 
Defpréaux fur Racine : mais je crois pouvoir en 
conclure que c'eft principalement dans la clarté , le 
coloris de l'expftflîon, & dans l'art d'expofer fes 
idées , que confifte le bel efprit , auquel on ne donne 
le nom de beau , que parce qu'il plaît, &c doit réel^ 
lement plaire le plus généralement. 

En effet , fi , comme le remarque M. de Vaugela^ , 
il eft plus de juges des mots que des idées ; & fi les 
hommes font , en général 9 moins fenfibles à la juT- 
tefte d'un raifonnement qu'à la beauté d'un expret- 
fion (1) , ç'eft donc à l'art de bien dire que doit 
^tre fpécialement attaché le titre de bel efprit. 

(i) Je ne parle point de ces hiftoires écrites dans le 
genre inftruâif , telles ^ue les Annales de Tacite ^ qui j 
pleines dldées profondes de morale & de politique , & 
ne pouvant être lues fans quelques efforts d'attention , 
ne peuvent , par cette mêgie raifon » être auffi générale^ 
fnent goûtées & featies. 

(2) Je rapporterai ^kcç fujct , un mot dç Malherbe. 
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D'après cette îdëe , on conclura peut-être que le 
bel efprit n'eft que l'art de dire également des riens. 
Ma réponft à cette conclufion , c'eft qu'un ouvrage 
vuîde de fens ne feroit qu*une continuité de fons 
harmonieux qui n'obtîendroit aucune eftime (i) ; &C 
" qu'ainfi le public ne décore du titre de bel efprit que 
ceux dont les ouvrages font pleins d'idées grandes , 
fines ou intéreflantes. Il n'eft aucune idée qui ne foit 
du reflbrt du bel efprit , fi Ton excepte celles qui , 
fuppofant trop d'études préliminaires , ne peuvent 
être mifes à 'la portée des gei^ du monde, • 

Je ne prétends donner dans cette réponfe aucune 
atteinte à la gloire dçs philofophes. Le genre philofo-» 
phique fuppofe , fans contredit , plus de recherches , 
plus de méditations , plus d'idées profondes , & 
même un genre de vie particulier. Dans le monde, 
' on apprend à bien exprimer ks idées ; mais c'eft 
dans la retraite qu'on les acquiert- On y fait unç 
infinité d'obfervations fur les chofes ; &c l'on n'en 
fait , dans le monde , que fiir la manière^ de les pré-^ 
fenter. Les philofophes doivent donc , quant a la 
profondeur des Idées, l'emporter fur les beaux ef- 

y 

Il étoit au lit de la mort : fon confcfTeur , pour lui inff 
pircr plus de ferveur & de réfignation , lui décrivoit le$ 
joies du paradis. Il fe fervoit d'expreffions baffes & lour 
ches. La dercrîption faite \Bh tien ! dit-il au malade > vouj^ 
fentci'vous un grand de fit de jouir de C€^ plaifirs célejies ?. . , 
Ah ! Monfieur , répondit Malherbe , ne m'en p^rle^ pas 
davantage ; votre mauvais flyle m'en dégoâte, 

(i) Un homme ne feroit plus maintenant cîtë comme 
homme d'efprit , pour ^voir fai? tui pi^drigal pu vu| 
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prits ; mais on exige de ces derniers tant de grscé 
.& d'élégance 9 que les conditions nécefTaires ponr 
mériter le titre de philofophe ou de bel efprit , font 
peut-être également difficiles à remplir. Il paraît 
du moins qu'en ces deux genres les hommes îIluP 
très font également rares. En effet > pour pouvoir, 
k la fois, inftruire & plaire, quelle connoiflance ne 
faut-il pas avoir & de (à langue , & de Tefpnt de 
fon fîecle ? Que de goût, pour préfenter toujours 
fcs idées fous un afpeft agréable ! que d'étude, pour 
les di(pofer de manière qu'elles faffeni la plus vive 
împreffion fur l'ame & Tefprit du lefteur ! que d'ob- 
fervations , pour diftinguer les fituations qui doivent 
être traitées avec quelque étendue , de celles qui , 
pour être fènties, n'ont befoîn que d'être préfen- 
tées ! & quel art enfin , pour unir toujours la va- , 
riété à Tordre & a la clarté , & , comme dit Mr^ 
de Fontenelle, pour exciter la curiofité de tefprit^ 
ménager fa parejfe^ 6* prévenir fon inconftanu! 

C'eft en ce genre la difficulté de réuffii' qui , fans 
doute, eft en partie caufe du peu de cas. que \q% 
beaux-eiprits font communément des ouvrages de 
pur raifonnement. Si l'homme borné n'apperçoît 
dans la philofophie qu'un amas d'énigmes puériles 
& myftérieufcs , & s'il hait dans les philofophes la 
peine qu'il faut (e donner pour les entendre, lebel- 
«fprît ne leur eft gueres plus favorable. Il hait pa- 
reillement dans leurs ouvrages la fécherefle & l'ari- 
dité du genre inftruiftif. Trop occupé du bien-icrit^ 
& moins feafible au ftns (i) qu'à l'élégance de la 


^ 


(i) Rien de plus triâe , pour quiconque ne s'exprime 
jp^s beureufçmentj ^ue d'être jugé par des beaux oii da» 
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phfafe, ii ne reconnoît pour bien penfé que les idées 
heuréufemerit exprimées. La moindre obfcurité le 
choque. Il ignore qu'une idée profonde , avec queU 
que netteté qu'elle foit rendue, fera toujours inin- 
telligible pour le commun des leâeurs , lorfqu'on 
ne pourra la réduire à des proportions extrême- 
ment {impies ; & qu'il en eft de ces idées profondes 
comme de ces eaux pures & claires , mais dont la 
profondeur ternit toujours la limpidité.. 

D'ailleurs , parmi ces beaux efprits , il en eft qui , 
fecrets ennemis de la philofophie , accréditent con- 
tre elle l'opinion de l'homme borné. Dupes d'une 
vanité petite & ridicule , ils adoptent , à cet égard , 
Terreur populaire : & , fans eftime pour la jufteffe , 
la force , la profondeur & la nouveauté dé^ pen- 
fées, ils femblent oublier que l'art de bien dire fiip- 
pofe néceffairement qu'on a quelque chofe à dire ; 
& qu'enfin l'écrivain élégant eft comparable au 
jouaillier, dont l'habileté devient inutile, ^'il n'a des 
diamants à monter. 

Les favants & les philofophes , au contraire , li- 
vrés tout entiers à la recherche des faits ou des 
idées , ignorent fouvent & les beautés & les diffi- 
cultés de l'art d'écrire. Ils font , en conféquence, 
peu de cas du» bel e(})rit ; & leur mépris injufte pour 
ce genre d'efprit, eft principalement fondé fur une 
grande infenfibilité pour l'efpeçe d'idées qui entrent 




demi-efprits. On ne lui tient point compte de fes idées; 
on le juge ftir les mpts. Quelque fupérîeur qu'il foit réclr 
Icment à ceux qui le traitent d'imbécille , ils ne réforme- 
ront point leur jugement ; il ne paffcra jamais près d*eua^ 
que pour un fot. 


dam la compofidôn des ouvrages de bel efprîfi tk 
fpnt prefquc tous, plus oin moins, femblables à ce 
géomètre , devant qui Ton faifoit un grand ëloge de 
la tragédie à'JphigénU. Cet élogie pique fa curiofité; 
il là demande, on la lui prête, il eii lit quelqua 
fcenes , & la rend , en diiant ï Pour moi , je ne fais 
te qtLon trouve de fi beau dans cet ouvrage ; il m 
prouve rien* 

Le favant abbé de Longucrue étoit à-peu-près dans 
le cas de ce géonietrè : k poéfie n'avoit point d« 
charmes pour lui ; il m^rifoit également la grandeur 
de Corneille & Télégance de Racine ; il avoit J di- 
foit-il, banni tous les poètes de fa bibliothèque (i). 

Pour fentir également le mérite & dés idées & de 
l'expreffioa, il faut, comme les Platon , les Mofr* 
laigne , les Bacon , l^s Montefquieu^ & quelques* 
uns de lios philosophes ^ que letir modeftie ni^empé- 
che de nommer, tiiiir Tai^t d'écrire à Fart de bien 
penfer;^ union rare , & qu'on ne rencontre que dans 
les hommes d'un grand génie* 

Après avoir marqué les càufes du mépris rèfpeâif 
qu'ont les uns pour les autres quelques favatits & 
quelques beau^-^eiprits , je dois indiquer les caufès do 
mépris où le bel«efprit tombe & doit iournellemenC 
toAiber , plutôt que touît autre genre d'êfprit. 


Méi 


( i) »H y a, ^kôît? ce même abbé" de Longuçmci 
» deux ouvrages ûuu^Homerey qui vaknt mieux qu'Ho- 
» mère lui-même ; le premier, c'efl Antlquitàtes Home* 
^ tîca ; le fecotid , c'eft Hometi Gnomologia , per Dupor* 
» turn. Quiconque a lu ces deux livres , a lu tout ce 
» qull y a de bon dans Homère , & n^a point efliiyè. 
» Tennui de fes contes à dormir debout i* 
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Lé goût de notre fiecle pour la philofophie U 
teniplit de diitertateurs , qui y lourds ^ communs & 
fatigants ^ font cependant pleins d'admiration pout 
la profondeur de leurs jugements. Parmi ces differ- 
tateurs , il en eft qui s*exprinient très-mal ; ils le foup^ 
çonnent ; ils favent que chacun eft juge de Vélé^ 
gance & de la ctarté de TexprefEôn , & qu*à cei 
égard il eft impoffible de duper le public : ils font 
donc forcés , par l'intérêt de leur vanité , de recon-* 
cer au titre de bel-efprit , pour prendre celui de botk 
efprit. Gomment ne donneroient-ils pas la préférence 
à ce dernier titre ? Ils ont oUi dire que le bon efprit 
^'exprime quelquefois d'une manière obfcure : ils 
fentent donc qu'en bornant leurs prétentions, au titré 
de bon efprit , iîs pourront toujours rejettcr l'inep-* 
tîe de leurs ràifonneménts ftir l'obfcurité de leurs 
cxpreflîorts ; que c'eft l'unique & sûr moyen d'échap^ 
per à la conviftion de fottife : auffi le feififlent-ils 
avidement ^ en fe cachant , autant qu'ils le peuvent 
a eux-mêmes ^ que le (Séfaut àc bet-efprit eft le feul 
droit qu'ils aident au bon efprit , & qu'édére mal n'eft 
pas une preuve ((u'on peafe biem * 

Le jugement de paréh homtnes, quelque riches 
ou puiflants (i) qu*ils fibiefntfouVerrt, ne fer oit cepen* 
dant aucune impreffion fcir le public , s'il n'étoit ibu^ 

(i) En général , cetix qui , fans fuccès , ont cultivé 
les arts & les fcicnces , deviennent , s'ils font élevés aut 
jpremiers pofles , les plus cruels ennemis des gens de let- 
tres. Pour les décrier, ils fe mettent à la tête desfotsj 
ils voudroient anéantir le genre d'efprit ou ils n'ont pas 
rcufn. On peut dire que , dans lc4 lettres , comme dans 
la religion , les apoftats font les plus grands pcrfécuteurs^^ 
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tenu de Tautorité de certains philofophes, qui , )a< 
loux, comme les beaux efprits , d'une eftime exclu- 
five, ne fentent pas que chaque genre diflférent a iës 
admirateurs particuliers ; qu'on trouve par-tout plus 
Ai lauriers , que de têtes à couronner ; qu'il n'eR point 
de nation qui n'ait en fa dirpofîtion un fond d'enime 
fijâifant pour fatisfaire à toutes les prétentions des 
hommes illuftres , & qu'enfin en infpirant le d^oût 
da bel efprit , on arme contre tous les grands écri- 
vùrn le dédain de ces hommes bornés , qui , înté- 
reffés à méprifer l'efprit , comprennent également 
ibus lenom de bel efprit , qui ne leur eft guère plus 
connu , & les lavants , & les plûlofoi^es , & géné- 
lalement tout homme qui penle. 
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CHAPITRE VII. 


De fEfprit du Jîécle* 


c 


ette forte d'efprit ne contribue en rien à Tavan* 
cernent des arts &t des fciences , & n'auroit àucunô 
place dans cet ouvrage , s'il n'en occupoit une très- 
grande dans la tête d'une infinité de gens. 

Par-tout où le peuple eft fans confidëratîon , ce 
qu'on appelle l'efprit du fiecle n'eft que refprit de$ 
gens qui donnent le ton, c'eft-à-dire, des hommes 
du monde &C de la cour, 

L'l;iomme dû monde & le bel efprît s^èxpriment 
l'un & l'autre avec ëléjgance & pureté ; tous deux 
font ordinairement plus fenfibles au bien dit qu'au 
bien penfé ; cependant ils ne difent , ni ne doivent 
dire les mêmes chofes (i) , parce que l'un & l'autre 
fe propofent des objets différents. Le bel efprit, avide 
•de Teftime du public , doit ou mettre fous les yeux 
de grands tableaux , ou préfenter des idées intéref* 
fantes pour l'humanité, ou du moins pour fâ nation^ 
Satisfait, au contraire, de l'admiration des gens du 
bon ton , l'homme du monde ne s'occupe qu'à pré- 
fenter des idées agréables à ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. 

J'ai dit , dans le fécond difcours , qu'on ne pou»- 

•' i I ■ I m • I II I ■! I • I I • î 

(i) Mille traits , agréables dans la convcrfation , fe- 
tolent infipldes à la leâure. Le leâteur^ dit BoiUau, t^eùt 
rnettre à profit jon divertijfoment. 

Tome IL iS 
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voit parler dans le monde que des chofes 6u déi 
perfonnes; que la bonne compagnie eft ordinaire^ 
ment peu inftruite ; qu'elle ne s'occupe guère que dès 
perfonnes ; que l'éloge feft ennuyeux pour quiconque 
n'en eft point l'objet , & qu'il fait bâiller les audi- 
teurs; Auflî ne cherche-t-on , dans les cercles , qu'à 
malignement interpréter lés aâions des hommes , «^ 
fai(ir leur côté foiblè , à les pet^fBer , à tourner en 
plai(ànterie les chofes les plus férîeufes , à rire de tout,- 
' & enfin ^ jetter du ridicule fur toutes les idées con- 
traires à celles de la bonne compagnie. L'efprit de 
converfàtron fe réduit donc au talent de médire agréa- 
blement, & fur-tôut dans ce fiecle , ou chacun pré- 
tend à l'efprit , & s'en croit beaucoup ; où Ton ne 
peut vanter la fupériorité d'un homme ^ fans blef^ 
fer la vanité de tout le monde j où l'on ne diitin^ 
gue l'homme de mérité de Phommé médiocre que 
par l'efpece de mal qu'on en dît ; où l'on eft , pour 
ainfi dire , convenu de divifer la nation en deux 
dafles ; l'une , celle des bêtes , & c'eft la plus nom^' 
breufe ; Pautre , celle àcs fous , & Ton comprend 
dans cette dernière tous ceux à qui l'on ne peut re- 
fkfer des talents. D'ailleurs , la médifance eft main* 
tenant Punique reffource qu'on ait pour faire l'éloge 
de foi & de fa fociété. Or , chacun veut fe louer : 
ibit qu'on blâme ou qu'on approuve , qu'on parle 
ou qH'on fe taife ^ c'eft toujours fon apologie qu'on 
fait r chaque homi^né eft un orateur qui y par ks dis- 
cours ou fes adions , récite perpétuellement fon pa<^ 
négyrique. Il y a deux manières de fe louer j Pune ^ 
en difant du bien de foi ; Pautre , en difànt du mal 
d'autrui. I-es Cicéron , les Horace , & généralement 
tous les anciens ^ plus francs dans leurs prétentionsy 
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te donnoient ouvertcraent les louanges qu'ils croyoient 
mAîter. Notre fiécle eft devenu plus délicat fur cet 
article. Ce n*eft que par It mal qu'on dit d'autrui 
qu'il eft maintenant permis de faire fon éloge. Oeft 
en fe moquant d'un fot qu'on vante iddireôement 
Ton efprit. Cette manière de fe louer eft , ùltïs doute ^ 
la plus direftément contraire aux bonnes mœurs ; 
c'eft tependant la feule en ufage. Quiconque dit de 
lui le bien qu^il en penfe , eft un orgueilleux , dia-* 
cun le fuit. Quiconque , au contraire, fe lôiie pair It 
hial qu'il dit d'autrui , eft un homrtie charniant; il 
eft environné d'auditeurs reconnoiffants ; ils parta- 
gent avec lui les éloges fhdîrcâs qu*ii fé donne , 8t 
tie ceffent d'applaudir à de bons motis qui les fouA 
traient au chagrin de louer. 11 pai-oit dbnc qu*en gé* 
néral la malignité des gens du monde tient moins 
mu defleîn de nuire , qu'au defir de fe vanten Aufli 
rindulgenèe eft-elle facile à pratiquer, lion-feulanent 
à leur égard , mais encore à l'égard de ces elprits 
bornés , dùnt les intentions font plus odicufes. L'hom- 
me de mérite fait que Phomme dont on ne dit au- 
cun mal , èft , en général , un homme dont on ne 
peut dire aucun bien ; que ceux qui n'aiment point 
à louer ^ ont communément été peu loués : auffi n'eft^ 
il point avide de leur éloge ; il regarde la fottife 
comme un malheur dont la fottife cherche toujours 
à fe venger. Qiton ne prouve aucun fait contre moi ^ 
difoit un homme de beaucoup d'efprit ; que itail-* 
leurs on en dife tout le mal quon voudra , je n^en 
ftrai pas fâché; il faut bien que chacun ^amufe* Mais 
fi la philofophie pardonne à la malignité, elle n*y 
doit cependant point applaudir. C*eft à des applau- 

diffements indifcrets qu'on doit ce grand nombre de 

X 2 
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méchants ^ qui ^ dans le fond , font quelquefois les 
meilleurs gens du monde. Flattés des éloges prodî^ 
gués à la malignité,^ de la réputation d'e(prit qu'elle 
donne , ils ne favent pas affez eftimer en eux la 
bonté qui leur eft naturelle ; ils veulent fe rendre re- 
doutables par leurs bons mots^ Ils ont malheureufement 
afTez d'efprit pour y réuilir : ils deviennent d'abord 
méchants par air j ils reftent méchants par habitude. 

O vous donc qui n'aveis pas encore contradë 
cette funefle habitude , fermez Toreille à ces louan- 
ges données à des traits fàtyriques , aufli nuifibles à 
la fociété y qu'ils y font communs. Considérez les 
fources impures (i) d'où fort la médifance. Rappel- 
iez* vous qu'indifférent aux, ridicules d'un particulier, 
le grand homme ne s'occupe que de grandes chofes; 
— p— — — — ^i»i*i*— — — — »i^"^—* ^— .*>»— ii^' ■ ■ >— — — — — ^ 

(i) L'un médit > parce qu'il e& ignorant & oifif ; l'aii* 
tre, parce qu^ennuyé^ bavard, plein d'humeur^ & cho- 
que des moindres défauts , il eft habituellement malheu- 
reux : c'eft à fon humeur , plus qu'à fon efprit , qu'U 
doit fes bons mots : Facit indignatio verfum. Un troifieme 
eft né atrabilaire ; il médit des hommes , parce qu'il ne 
Voit en eux que des ennemis : eh ! quelle douleur de vi- 
vre perpémellement aveC les objets de fa haine ! Celui-rî 
nfiet de Torgueil à n'être point dupe ; il ne voit dans les . 
hommes que des, fcélérats ou des frîppons déguifés ; il le 
dît « & fovvent il dit vrai : mais , enfin , il fe trompe 
quelquefois. Or «je demande fi Ton n'eft pas également 
diipe , foit qu*on prenne le vice pour la vertu ^ eu la vertu 
pour le vice i L'âge heureux eft celui où Ton efl la dupe 
de fes amis & de ios maitreffes. Malheur à celui dont la 
prudence n'efl pas reflet ce l'expérience ! La défiance pré- 
maturée eft le figne certain d'un cœur dépravé & d'un 
caraâerc malheureux. Qui fait ù le plus iufenfé des hon^ 
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qu'un vieux méchant lui paroît auffi ridicule qu'un 
vieux charmant ; que , parmi les gens du monde , 
ceux qui font faits pour le grand , fe dçgoutent bien- 
tôt de ce ton moqueur en horreur aux autres na- 
tions (i). Abandonnez-le donc aux hommes bornés: 
pour eux , la mëdifance eft un befoin. Ennemis nés 
des efprits fupérieurs , & jaloux d'une eftime qu'on 
leur refufe , ils favent que , femblables à ces plantes 
viles qui ne germent &ne croifTent quefur les rui- 
nes des palais , ils ne peuvent s'élever que fur les 
débris des grandes réputations ; auffi ne s'occupent- 
ils que du foin de les détruire- * 

Ces hommes bornés font en grand nombre. Au- 
trefois Ton n'étoit envié que de ks pairs ; à pré- 

mes n'ed pas celui , qui , pour n'être jamais dupe de fes 
amis , s'expofe au fupplice d'une méfiance perpétuelle ? 
L'on médit enfin pour faire montre de fon efprlt ; on ne 
fe dit pas que Tefprit fatyrique n'eft que Tefprit de ceux 
qui n'en ont point. Qu'eft-ce , en effet , qu'un efprlt qui 
fi*exlfte que par les ridicules d'autrui ? & qu'un talent oit 
l'on ne peut exceller fans que l'éloge di^ l'efprit ne ^e« 
vienne la fatyre du cœur. Comment s'enorgueillir de fes 
fuccçs daps un genre où , Çi l'on conferve quelque vertu , 
on doit chaque jour rougir de ces mêmes tons jnots c|ont 
notre vanité s'applaudit , & qu'elle dédaigneroit fi çlle 
étoit jointe à plus de lumière ? 

(i) Ce n'eft qu'en France & dans la bonne compagnie 
qu'on cite , comme homme d'efprit , l'homme à qui on 
refufe le fens commun. Auffi , l'étranger , toujours prêt 
à nous enlever un grand Général , un écrivain illudre , 
un célèbre artifte, un habile manufaâurier , nenousenn 
}evera-t-il jamais un homme du bon ton. Or , quel ç^^ 
prit que çel|ii dont aucune nation ne veut } 

^ 3 
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fent ,que chaci^n afpire à l'efprît , & s'en croît , 

» 

ç'eft prefque le pubKc en entier qu*on a pour en- 
vieux : ce n'eft plus pour s'inftruire , c'cft pour cri- 
tiquer qu'on lit. Qr , parmi les ouvrages , il n'en 
çft aucun qui puiffe tenir contrç cette difpofition des 
lefteurs, h^, plupart d'entre eu^ , occupés à la re^ 
cherche des défauts d'un ouvrage, font comme ces 
animaux immondes qu'on rencontre quelquefois dans 
les villes , & qui ne s'y promènent que ppur en cher- 
cher les égouts. Ignoreroit-on encore qu'il ne faut 
pas moins d'efprit pour appercevoir les beautés que. 
les défai^ts d'un ouvrage ; & que , dans les livres , 
comme le difoit un Anglois , il faut aller à la chafft 
4,1$ idéts , 6» faire grand cas du livre dont on en, 
rapporte un certain nombre ? 

Toutes les injuftices de cette efpece foftt un effeç 
néceiTaire de la fottife. Quelle différence , . à cet 
égard , entre la conduite de l'homme d'efprit , Se 
celle de PHomme borné ? Le premier profite de tour. 
Il échappe fouvent aux hommes médiocres des vé* 
rites dont le fage fe faitit : l'homme d'efprit qui le 
fait , les écoute fans dégoût ; il n'apperçoit commu- 
nément dans la converfation que ce qu'on y dit de 
bien , & l'homme médiocre qu« ce qu'on y dit de 
mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance , l'hom- 
me d'efprit s'inftruit dans prefque tous les livres : 
trop ignorant & trop vain pour fentir le befoin de 
s'éclairer; i'homme borné , au contraire, ne trouve 
à s'inftruire dans aucun des ouvrages de fês con- 
temporains ; & , pour dire modeflement qu'il fait 
tout, les livres , dit-il, ne lui apprennent rien (i); 


i«M# 


(i) Le favant , dit le proverbe Perlan , fait & s'en* 
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îï va même jufqu'à fputçpip que tout a été dit & 

penfë ; que les auteurs ne foi^t quç fe répéter, & 

qu'ils ne difierent .entre eux que daiis la manière de 

«^exprimer. O envieux! lui dirait-on , çft-ce au? 

lanciens qu'on doit rimprimerie , l^horlogerie , 1^ 

places , les pompes à feu ? Quel ^utre que Nevr 

'ton a , dans Ije iiecle dernier , fixé les Ibix de la per 

ianteur } L'éieâricité ne nous offire^t-dle pas tous 

les jours une infinité de phénomènes npuveaux? U 

n'eft plus , felon tic»i , de découvertes à faire. Mais^ 

dans la morale même &: dans 1^ politique , où Tofi 

5Îevroit peut-être avoir tout dit » a-^t^on déterminé 

Tefpece de luxe & de comnjerce le plus ^v^^tç^- 

ge«x à chaque nation ? en 4-t-on fixé les bornes ? 

a-t-pn découvert le moye^î d'entretenir à la foi^ 

dans une nation Pefprit de commerce & Tefprit ipir ' 

li taire î a-t-Qn indiqué la forme de gouvernement }a 

plus propre i rendre Ips hommes heureux î a-t-gij 

feulement fait le roman d'une bonne légiflation(i)^ 


^«<!m"»"W"WW«^ 


quiert; mais Fignorant ne fait pas même d^ quoi s'ea- 
guérir. 

(i) On n'entend pa$ mè;tne, ^n ce genre « Içs princU 
p<;s qu*pn répète tous les jours ; Punir 8c récofnpenfer eâ 
un axiome. Tout le monde en fait les mots ; peu d'hom* 
lîjes en fayent le fens. Qui rappdrceyroit d^ns toute font 
étendue, aujoit réfolu , par rappHçatiofi de ce principe» 
le problême d'une législation parfaite^ Que de chofes pa- 
reilles on croit favoir , & qu'on répète tous les jours 
fans les entendre ! Quelle fignîfication diiTérente les mç- / 
mes mots n'ont- ils pas dans diverfes bouches { 

On raconte d'une, fille en réputation de fainteté, qu'eîlf 
pgfTpit Içs journéçs entières en praîfon, L'évêque 1^ fajt^ 
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telle qiï'on pourroit , à la tête d'une colonie , I*efa-* 
blir fur quelque côte déferte de TAmérique ? 

Le temps a fait , dans chaque fiecle , préfênt de 
quelques vérités aux hommes ; mais il lui refte en- 
core bien des dons à nous faire. L'on peut donc 
acquérir encore une infinité d'idées nouvelles. L'axio- 
me prononcé , que tout eft dit & pcnje^ eft donc un 
axiome faux, trouvé d*abord par Tignorance 9 & 
répété depuis par l'envie. Il n'eft point de moyens 
que l'envieux , fous l'apparence de la juftice , n'em- 
ploie pour dégrader le mérite. On fait , par exem- 
ple , qu'il n'eft point de vérité ifolée ; que toutes idée 
nouvelle tient à quelques idées déjà connues, avec 
lefquélles elle a néceffairement quelques reffemblan- 
ces ; c'efl: cependant de ces reflemblances que part 
l'envie , pour accufer journellement de plagiat les 
hommes illuftres , nos contemporains ( i ) : lorf- 


îl va la voir : Quelles font donc Us longues prières aux* 

quellis vous confacre^ vos journées ? Je récite mon Pater , 

lui dit la fille. Le Pater , reprend Tévêque , efi fans doute 

une excellente prière ; mais enfin un Pater ejl bientôt ditm 

O Monfeigneur , quelles Idées de la grandeur , de la puif- 

fance , de la bonté de Dieu , renfermées dans ces deux feuls 

mots^ Pater nofterl En voilà pour une femaine de méditation» 

J'en pourrois dire autant de certains proverbes ; je les 

compare à des écheveaux mêlés : en tient-on un bout ? 

on ne peut dévider toute la morale & la politique ; mais 

il faut 4 à cet ouvrage ^ employer des mains bien adroites. 

( I ) Sous le nom d'amour , Héfiode > par exemple , 

nous donne , à peu près , Tidée de Tattradion ; mais , 

dans ce poëte , ce n'étoit qu'une idée vague : elle eft , au 

contraire , dans Newton , le réfultat de corabinaifons & 

de calculs nouveaux ; Newton en efl donc Tinvemeur* 


\ 
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tiu'elle déclame contre les plagiaires , c'eft , dit- 
elle , pour punir les larcins littéraires , & venger le 
public. Mais , lui répondroit-on , fi tu ne conful- 
tois que l'intérêt public , tes déclamations feroient 
moins vives; tu fentirois que ces plagiaires, fans 
doute , moins eflimables que les gens de génie , 
font cependant très-utiles au public ; qu'un bon ou- 
vrage , pour être généralement connu , doit avoir 
été dépecé dans une infinité d-ouvrages médiocres. 
' En effet , fi les particuliers qui compofent la fo- 
ciété , doivent fe ranger fous plufieurs claffes , qui 
toutes ont', pour entendre & pour voir, des oreilles 
& des yeux différents ^ il eft évident que le même 
écrivain , quelque génie qu'il ait , ne peut également 
leur convenir ; qu'il faut des auteurs pour toutes les 

Ce (jue je dis de Newton , je le dis également de Locke.' 
Loffqu'Ariftote a dit : Nihil efi in intdle6lu quoi non prms 
fuerit in fenfu ; il n'attachoît certaîncmet pas , à cet axio- 
me, les mêmes idées que M. Locke. Cette idée n'étoit, 
tout au plus y dans le philofôphe Grec que Tapperce- 
vance d'une découverte à faire , & dont l'honneur ap- 
partient en entier au philofophe Anglois. C'eft l'envie feule 
qui nous fait trouver, dans les anciens , toutes les dé- 
couvertes modernes. Une phrafe vuide de (ens^ ou du 
moins inintelligible avant ces découvertes , fuffit pour faire 
crier au plagiat. On ne fe dit pas qu'appercevoir dans un 
ouvrage un principe que perfonne n'y avoit encore ap- 
pcrçu , c'eft proprement faire une découverte ; que cette . 
découverte fuppofe , du moins , dans celui qui l'a faite , 
un grand nombre d'obfervations , qui menoicnt à ce prin- 
cipe : & qii'enfin celui qui raffemble un grand nombre 
d'idées fous le même point de vi^ , cft un homme de gé« 
nie &, un inventeur* 
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claffeç (i), des Neuville pour prêchçr à la ville , ^ 
des Bridaine pour les campagnes. En morale c^^nt 
me en politique 9 certaines idées ne font pas univer* 
fellement fenties , & leur évidence n'éft point conP 
tatée qu'elles n'aient , de la plus fublinie philofo- 
phie, defcendu juiqu'à la poéfie ; & de la poëfie^ 
jufqu'aux Pont-neufs ; ce n'eft ordinaireipent que 
dans cet inft^nt feul qu'elles deviennent aiîez com- 
munes pour être utiles. 

Au refte , cette envie , qui prend fî fou vent le 
pom de juffice , & dont perfonne tfeft entièrement 
pxempt , n'eft le vice d'aucun état. Elle n'eft ordi- 
nairement aâive & dangerciufe que dans des hom- 
mes bornés 6c vains. L'homme (upérleur a trop p^ 
çl*objets de jaloufîe ^ & les gens du monde font tro|» 
légers y pour obéir long-temps au même fentiment : 
d'ailleurs , ils ne haïiTent point le mérite , &c /iir- 
tout le mérite littéraire : fouvent même ils le pro- 
tègent : leur unique prétention , c'eft d'être agréa- 
blés & brillants dans la converfation. C'eft dans 
cette prétention que coniifte proprement l'efprit du 
iiecle : auffi n'eft-îl rien qu'on n'imagine pour échap- 
per , en ce genre , au reproche d'iniîpidité. 

Une femme de peu d'efprit paroît entièrement 


(i) Je rapporterai^ à ce fujet;, un fait aflez plaifant. 
Un homine fc faifoit un J9ur préfenter à un magiftrat, 
homme de beaucoup d'efprit. Que faites - voas ? lui de- 
manda le magîftrat : Je fais des livres , répondit -il. Mais 
aucun de ces livres nt inefi encore parvenu? Je le crois èicn, 
reprend l'auteur : Je ne fais rien pour Paris. Dès qu'un de 
mes ouvrages efl imprima , fen envoie Fédition en ^fttérijue^ 
ft ne compofe que po^r ïçs Colonies. 


DfSIGQURS IV* lîl 

i(C^cupëe de ion cbîen ; etle ne parle qu'à lui ; Voti 

^œil des auditeurs s'en offenfe ; on la taxe d'itxH 

pertinence : on a tQrt. Elle fait qu'on eft quelques 

chofe dans la foi^iété ,. lôrfqù'on a prononcé tant de 

mots (i) 9 qu'on a fait tant de geftes & tant de 

bruit t l'occupation de fon chien eft donc moins » 

pour çlle , un aniufement , qu'un moyen de cacher 

fa médiocrité; ^Ueeft, ^cet égard , très-bien conr 

feillée par fon amour-propre , qui , pour le mo- 

inent , nous fait prefque toujours tirer le meilleur. 

parti dé notre fottife. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'aî déjà dit de, 
l'efprit du fiecle ; c'eft qu'il eft facile de fe le re- 
préfenter fous wpe images ofenfiWe, Qu'op charge , 
pour cet effet , ^n peintre habile de faire , par exem- 
ple , les portraits allégoriques de l'efprit de quel- 
ques-uns des fiecles de b Grèce , & de l'efprit ac- 
tuel de notre natipnr Dans le premier tableau y ne. 
fera-t-ilpàs forcé de repréfènter Te/prît fous la figure 
dun homme , qui, l'œil fixe , Tame abforbée dan^ 
de profondes méditations , refle dans quelques-unes 
des attitudes qu'on donne aux mufes ? Dans le fé- 
cond tableau , ne fera-t-il pas néceftité à peindre^ 
Tefprit fous les traits du dieu de la raillerie y c'eft- 
à-»dire, fous la figure d'un homme qui coofideret 
tout avec un ris malin & un œil moqueur ? Or ,> 
ces deux portraits fi différents , nous donneroient 
affez cxaôement la différence de Telprit des Grecs 
«iu nôtre. Sur quoi j'obferveraî que , dans chaque 


(i) C'eft à ce fujet que les Perfans difent : r entends (e 
huit de la meule : mais je ne vois pas la farine^ 
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iiecte , an peintre ingénieux donneroît à i'efprit nue 
phyfionomie différente ; & que la fuite all^goriqur 
de pareils portraits feroit fort agréable & fort cd- 
lieufe pour la poflérité , qui , d'un coup-d'œil , jo- 
geroit de l'eftime ou du mépris que, dans chaque 
Aecle , l'on a dû accorder à l'efprit de chaque 
nation. 


t) I s C O U !L s rV. 3ÎJ 



^^ 


C H A P I T R E VIII. 

De tEfprit jufic (i). 

X oùr porter , fut les idées & les opinions différentes 
des hommes , des jugements trop juftes , il faudroit 
être exempt de toutes les paflîons qui corrompent 
notre jugement ; il faudroit «avoir habituellement 
préfentes à la mémoire les idées dont la connoiflance 
nous donneroit celle de toutes les vérités humaines : 
pour cet effet , il faudroit tout favoir. Perfonne ne 
fait tout : on n*a donc Tefprit jufie qu'à certains 
égards* 

Dans le genre dramatique y par exemple , Vxxn eft 
bon juge de Tharmonie des vers , de la propriété ^ 
de la force de Texpreffion , & enfin de toutes les 
beautés de %le ; mais il eft mauvais juge de la 
jufteffe du plan. Uautre , au contraire, eft connoif- 
feur en cette dernière partie ; mais il n'eft frappé ni 
de cette jufteffe , ni de cet à propos , ni de cette 
force de fentiment d'où dépend la vérité ou la faut- 
fêté des caraâeres tragiques , 6c le premier mérite 
des pièces. Je dis le premier mérite , parce que Tuti- 
lité réelle , & , par conféquent , la principale beauté 


(i) Dans un fens étendu, Terprit jufte feroit Tefprîc 
unlverfeL II ne s'agit point de cette forte d*efprit dans ce 
chapitre : je prends ici ce mot dans l'acception la plus 
conunuiie. 
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de ce genre , çonfifte à peindre fidellemcnt les cÉsts 
que produifent fur nous lès pâflîons fortes. 

On n'a donc proprement de jufleffe d'eiprit qn 
idans les genres fur lefquels oh a plus bu moins médité 

On ne peut donc , fans confondre le génie & rrfj 
prit éteiidu 6c profond avec rèfpfît jufte , s'émpêchcr 
d'avouer que cette dernière forte d'efprit n'eft plus 
qu^un efprit faux, lôrfqu^ s'agit dé ces propoûûons 
compliquées , où la vérké eft le réfultat d'un granl 
nombre de conibinaifons ; où, pour bien voir^ il 
faut voir beaucoup ; & où la jufteile de î'e^rît dé- 
pend de Ton étendue : auiB n'éntend*eâ commune^ 
ment par efprîi juftc ^ que h forte d*efprît propre 2 
tirer des conféquences juftes & quelquefois neuves 
des Ofnnions vraies oii faufles qu^on Im préifente* 

Conféqueriiment à cette définition , Pefprit juife 
contribue peu à l^avancemeht de Tefprit humaui : 
Cependant H mérité quelque eftime. Gelui qui ', par* 
tant des princif^es ou des opinions admifes , en tire 
dés conféquences toujours juftes & quelquefois neu- 
ves, eft un homme rare parmi le commun des hom- 
mes* II eft même , en général , plus eftimé des gens 
médiocres , que ne le fera l*efprit fupérieur , qui rap* 
pellant trop fouvenç les hommes à Texanien des prin* 
tîpes reçus , & les tranfportant dans des régions in- 
iCbnhues, doit à la fois fatiguer leur pareiïe, & bleffer 
)«ur orgueil. 

Aurefte^ quelque juftes que foient les conféquen- 
ces qu'on tire, ou d'un fentiment ou d'un principe, 
|e dis que , loin d'obtenir le nom d'efprit jufte, l'on 
he fera jamais cité que comme un fou , fi ce fenti- 
ment ou ce principe paroît ou ridicule ou fou. Un 
tildieh vaporeux s'étoit imaginé que , s'il piflbit j il 
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labiiiergeroit tout le Bïfnagar. Eti confequence , ce 
\rertueux citoyen proférant le falut de fa patrie a\i 
lien propre, rêtenoit toujours fon urine ; il étoh prêt 
ât périr , lorfqu'un médecin , homme d'e/prit , entre 
tout effrayé dans fa chambre : Narjinguc (i), lui 
dit-il , eft en feu ; ce t^efi bientôt qiiun monceau de 
cendres : hâterons de lâcher votre uriné. A ces mots , 
le bdn Indiefn pifle , raifonne jiifle , & paffe pour 
îbù (2). 

Un autre homnie , fans doute attaqué des mêmes 
•tapeurs , coniparoit un jour le petit nombre des élus 
au nombre pro'digîeux d'Hommes que le péché pré-^ 
fcipite journellement dans Tenfen Si t ambition , Z^- 
varicey la luxure ^.(^ difoit-ïl à Im-mémt ^ nous por^ 




I 


(1) Capitale du Bifnagar. 

(2) Lès efprits juâes pbuvoient regarder Tufàge oh Ton 

étôlt autrefois de décider de la jufiice ou de TinjuAicé 

d'une caufe , par la voie des armes , comme tin ufage 

très-bien établi. Il leur paroiâbit la confequence jufte dé 

tes deux propofitions : RUhn arrive que par tordre dé Dieui 

j& DicÉ nt peut pas permtnre rinjuftice. » S'il s'élevoit une 

ii difpute fur la propriété d'un fonds , fur l'état d'une per- 

)^ fonne , fi le droit n'étoit ^as bien clair de part & d'au<« 

9) tre, on prenôit des champions pour réckircir. L'em-^ 

I) pereur Othon i vers Tan 968 , ayant confultè les doc- 

h teurs pour favoir fi en ligne direâe la repréfentanort 

i> devoit avoir li^ , comme ils étoient de différents avis i 

m on nomma deux braves pour décider ce point de droit f 

il l'avantage étant demeuré à celui qui foutenoit la re<^ 

9» préfentatioii , l'empereur ordonna qu'elle eût lieu à Pa- 

it venir ce. Mémoires de t Académie des infcriptions & belles^* 

kttfcs^ tome XV. 

le^ourrors cirer encore ici d'après les mémoires d« 
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ttnt a tant de crimes , que Tien commet^on <ii£ moût 
qui foient utiles aux hommes ? Pourquoi ne pàzs doit 
ner La mort aux enfants avant Cage du péché ^ Pa 
.[ ce crime je peupUrois le ciel de bienheureux* J^offenr 
ferois fans doute t Eternel ; je ni expof crois à, tomba 
dans tabyme de t enfer ; mais enfin , je Jauverois da 
hommes : je ferois le Curtius qui fe jette dans le gouffn 
pour II Jàlut de Rome, L'aflaflînat de quelques en- 
fants fut la conféqiience jufte qu'il tira de ce rai- 
fonnement. 

Si de pareils hommes font généralement regarda 
comme fous , ce n'efl: pas uniquement parce qu'ik 
appuient leur raifonnement fur des principes faux, 
mais fur des principes réputés tels. En effet , le théo- 
logien Chinois , qui prouve les neuf incarnations de 

rAcadémie des infcriptioHS, beaucoup d'autres exemples 
des différeçtes épreuves , nommées , daris ces temps d'igno- 
rance , jugements de Dieu, Je me borne donc à TépreuTC 
par l'eau froide , qui fe pratiquoit aufîi : » Après quelques 
» oraifons prononcées fur le patient , on lui lioit la naaifl 
» droite avec le pied gauche , & la main gauche avec le 
» pied droit , & dans cet état on le jettoit à Teau ; s'il 
» furnageoit , on le traltoit en criminel ; s'il enfonçoit, 
» il étoit déclaré innocent. Sirr ce pied-là , îl dcvoit fe 
n trouver peu de coupables , parce qu'un homme ne pou- 
39 vaut faire aucun mouvement , & fon volume étant fu- 
» périeur à un égal volume d'eau , il doit néccflairemeat 
t» enfoncer. On n'ignoroit pas > fans doute , un principe 
n de (latîque auffi fimple , d'une expérience fi commune; 
79 mais la fimplicité de ces temps-là attendoir toujours un 
» miracle , qu'ils ne croyoient pas que le ciel pût leur 
» en rcfufer pour leur faire connoître la vérité «. Ibid. 
Au lieu de cette note , dont on ne trouve que le cozn« 
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w'îfthnou, & le Mufulinân , qui , d'après TAlcoran^ 
ibutlent que la terre eft portée fur les cornes d'urt 
taureau ^ fe fondent certainement fur des principes 
auflî ridicules que ceux de mon Indien; cependant 
l'un & l'autre feront , chacun en leur pays , cites 
comme des gens fenfés. Pourquoi te ftront-iîs ? C'eft 
qu'ils fôutiennent des opinions qui font généralement 
reçues. En fait de vérités religieufes ^ la raifon eft fans 
force contre deux , grands miffionnaîres , l'exemple 
& la crainte. £) 'ailleurs , en tout pays , les préjuges 
des Grands font la loi des petits. Ce Chinois & ce 
Mufulmati pàfleront donc pour fages , uniquement 
parce qu'ils font /otis de la folie commune* Ce que 
je dis de la folie , je l'applique à la bétife : ceïui-1^ 
feul eft cité comme bête qui n'cft pas bête de la 
bêtife commune* 

mencemcnt juf(|u*à ces mots i n S*il slétevoh , 8tc : dans 
rédition originale & dans le manufcrît de Tauteur on 1h 
foit : V II arriva > dît-on » il y a quelques années , etk 
n Pruffe, un fait à peu près pareiU Deux ' hommes fort 
n pieux vlvoient dans Tamitiè la plus intime ; Tun d*euK 
»> fait (es dévotions , rencontre fon ami au fortir de Té* 
ft glîfé , il lui dit : Jf jcrois , autant qu*un chrétien peut je 
ii croire , être en état de grâce .... (^oi , lui répond fort 
J> ami , dans cet ihfiant vous ne crainctrie^ donc pas U 
î> mort ? Je ne penfe pas , reprend-il , pouvoir jamais itre 
\t en nidUeure difpojinon. Ce mot échappé, fôn âmi le 
y> frappe , le tue ; & ce meurtre lui pafoît la conféqtiende 
n jafte du fentiftiefit d*U(^e fbi & d'une athttlê vfve a. 
Atnfi, daiis prefque toutes les religions » 'la fodété ne 
doit fon repos , & le moQd« £i durée ^ qu'à rinconfé-^ 
. quence des efprits* 

Tome IL T 





D E Vt'i P^i fi 

Certains villageois, dit-on, bâtiflent un pont éiîs 
y gravent cette înfcription : Le prifeht pont cfl /ait 
ici : <f autres voulant retîret un hoiïime d!un puhs 
dans lequel il étoit tombé , ils lui paflent au cou uo 
nœud coulant , & le retirent ëtranglë. Si les béti/ès 
de cette efpece doivent toujours ejiciter fe rire, com- 
ment , dira-t-pn , écouter férieufement les dogmes 
des Bonzes , des Brachmanes & des Talapins ? dogmes 
aûffi abfurdés ^ue Tinfcriptiôn du pont. Gommenf 
peut-on, fans rire j voir les rois, les peuples , Içs 
minières , & même les grands hommes , fe proilcrncr 
quelquefois aux pieds des idoles , & montrer , pour 
des fables ridicules , la vénération là plus profonde/ 
Comment , en parcourant les voyages , rt*eft-on pa» 
étonné d'y voir Texiftencé des forciers & des magi- 
iiiens auffi généralement reconnue que Texiftence de 
DXWy & pdjfTer.^ chez k plupart des nations ^ pour 
auffi démontrée ? Par quelle raifon enfin des abfur- 
> dites difTérèntès , mais également ridicules , ne f6- 
foient-elles pas fur nous là même impreffion ? C'eft 
•qu'on fê moque volomiers d*une bêtife dont on fe 
-croit exerript ; c^eft que perfonrie ne répète , d'après 
■ïei yûhgéois , U préfent pom t^ fait ici; 8c ^u^il n'en 
"eft pas ainfl , Iprfqu'il s'agît d'une pieufe abfurdité, 
Térfonne ne fe croyant tout-à-fait à Tabri de Pignd^ 
rance qui la produit , oïi craint de rire de foi fous 

le nom d 'autrui. 

■ * . . . . ■ 

Ce n'eft donc point , en général , à l'abftirdîté d'un 
r^îifonnement , mais à rabfurdité d'une certaine efr 
peçe de raiformement , qu'on donne le noni de bêtife. 
On ne peut doa€ entendre par ce mot , qu'une îgnof- 
fance peu commune. Auffi donne- t-on quelquefois 
le nom de bête à ceux mêmç auxquels on accorde 
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tih gi-and génie». La fcience des chofes comipuée^ 
^A la {citnat des gens médiocresi:;/^ quelquefois 
l'hpmmè de génie «il , à cet ëgatd , d'utie igno% 
rance groffîere* Ardent à s'élancer ' jufqu'aïui pre<^ 
iTiiers principes dc{ i^ârt ou de la (cience qu'il €alti> 
ve^, & €<)ntent d V faifir cpielques-unes de <î«s-vé* 
rîtes fieuvi^s^ premières & génëraïes ^ d'où dédffù* 
lent une iiiiimi:^ de Vérités fecondairés ^ il 4)egligé 
toute autre elpece de cônnoiflance, Sort*-il d« fem 
tier lumineux (^fe i|ii traee le génie ? il tombé éktik 
ImiUe erreurs.;^& î^'&T^tôn Coimnèntk'VjépcKàfy^J^ 
Le géni^ éclaire quelques-uns' des^ arpents deeettié 
fiuk imineflfe-qui. environne kseilprits nlëdiocr»es | 
imais il n'e^lâir^ pas tout. Je t^ihpkteiVhomnie^dî 
génie à la colo^mne qui miriÊbbit devabntles-^lô* 
breux , & qui tantôt ^tbît ôbfcône^"& tantôt îuml^ 
iheufe. Le grand hoiAni© , toujours ftipériôur «n'ùâ 
g«nre , manque nécetfaîrement d'eïprit en beffùcoéfri 
tPautres ; â moimqtfon ft^et^tênde icî^ par e^r/> j 
l'aptitude à s^irtflruire, que, péf«t-*t§tpe ^ onpcut i^e»^ 
garder *comme une connoiffance coiiiménc^i Lé 
grand homme-, p^r l'habitude de Tapplicatioii , lai 
ftiéthodé d'étudier , & la diftinôion qu'il eft a por- 
tée de faire entre une demi - tronnoiffahce & une 
connoiffance entière , a certainement , à cet égard , 
un grand avantage fiif le commun des hommes. Ces: 
derniers n'ayant point contrafté l'habitude dé la 
méditation , & n'ayant rien fu profondément ; ùf 
Croient tou/ours affei inftrmtït^ Ibrfqu'ils ont une 
Connoiffance fuperfTCÎelle des thofcs. L'ignorance' 
& la fottife fe perfuadent aifénlent qu'elles Savent 
fout : l'une & l'autre font toujours ôrgueilleufes.' 
Le grand homn»€ feul peut être ftiodefte. - < ' 
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Si )e rétrécis Tempire du génie ^ & montre te9 
bomef daos.lerquelles la nature le Force à fe ren-^ 
fcarmer^^ c'eft pour faire plus évidemment (entir que 
Tetprit jufte , déjà fort inférieur au génie, ne peut^ 
coinme on Timàgine , porter des jugements toujours 
vrais. iiir les divers objets du raifonnement. Un. tel 
e^it eft impoffibie. Le propre de l'efprit jufte eft de 
tirer des conféquences exaâes des opinions reçues^ 
or^ ces opinions font fauiTes pour la plupart , & 
TeQ^it jufte ne mm^nte jamais jufqu*à l'examen de 
ces opinions : l'efprit juiVe n'eft donc , le plus ibu-* 
vent , que Tart de îraiibnner métbodri^uement faux. 
Peut-être cette fotte d'efprit fufEt pour faire un bon 
îuge^ mais jamais elle, tie fait un grand homme« 
Quiconque en eft doué ^ n'excelle ordinairement en 
aucun genre ^ & ne fe rend recommandable par au- 
cun talent. Il obtient , dira-t-on , fôuvent Teftime des 
gens médiocres. J'en conviens : mais leur eftime , en 
lui faifànt concevoir une trop haute idée de lui^ 
mime, devient pour, lui une fource d'erreurs; er* 
reurs auxquelles il eft impoffible de^ rarrachen Car 
enfin , fi le miroir k de tous les confeillers le con«» 
feiller le plus poli & le plus difcret , n'apprend à 
perfonne à quel point il eft difforme , qui pourroic 
défabufer un homme de la trop haute opinion qu'il 
a conçue de lui-même ; fur-tout , lorfque cette opi-» 
nion eft appuyée de l'eftime de la plupart de ceux 
^i l'environnent ? Ceft être encore afTez modefte 
que de ne s'efKmer que d'après Péloge d'auirui. De* 
là cependant cette confiance de l'elprit jufte en (e% 
propres lumières , & ce mépris pour les grands 
hommes , qu'il regarde fouvent comme des vifion- 
nairçs , comme des efprits i^ftématiques &( de maxL:^ 
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valiès têtes ( i ). O efprits juftes ! leur diroît - on , 
lorfque vous traitez de mauvaifes têtes ces grands 
hommes , qui 9 du moins ^ font fi fupérieurs dans le 
genre ^ù le pul>Iic les admire ; quelle opinion pen- 
fez - vous que le public puiiTe ^voir de vous y dont 
r^rprit ne s'étend pas au-delà de quelques petites 
conféquences tirées d'un principe vrai ou faux , & 
dont la découverte eft peu importante ? Toujours 
en extafe devant votre petit mérite , vous n'êtes 
pas 9 direz- vous , fujets aux erreurs des hommes cé<- 
lebres. Qui , {ans doute ; parce qu'il faut ou courir 
o^ du moi^s marcher pour {omber* Lorfque vous 
vantpz entre vous 1^ juflçfle dç votre efprit , il me 
i^ipble entendre des puIs-de- jatte *fp glorifier de n^ 
point faire de faux pas. Votre conduite 9 fijoutere;sr 
vous , eft fouvent plus f^ge que celle des {gommes 
4e génie. Qui , parce que vqus n'avez pas en vous 
ce principe de viç & de paifions qui produit ég^ 
]ement les grands vices, les grandes vertus & les 
grands talents. Mais en êtes - vous plus recomman-» 
dables ? Qu'importe au public la bonne pu mau-- 
vaife conduite d'un particulier ? Un homme de gér 
;nie , eût-il des vices , eft encore plus eflîmable quç 
vous. En e/Fet , on (ert fa p^ttrie , ou par l'innocence 
de (ts moeurs & les exemples de vertu qu'on y donr 
ne 9 ou par les Imnieres qu'on y répand. De ces deuiç 
manières de fervir /a patrie , la dernierp , gui , fans 
contredit, appartient pl,i|s dire,<^emen; au g^énie, eft^ 


(i) Dire d'un homme qu'il a une mauvaife tête , c'eft, 
)p pl^s fouyi^nt, dijrç^.f^n^ le f^voir, qu*il a plus d'çrpric 
.que nous. 
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tn même temps , cfelle qui procure le plus d^iava». 
tages au public. Les exemples de vertu que donne 
iiri particulier ^ ne font gueres utiles qu'au petit notn- 
bre de ceux qui compofent la focîété : au contraire , 
les Innûeres nouvelles , qUè ce même particulier ré- 
pandra fur les arts & les fciences , foht des bienfaits 
pour Punivers. Il eft donc certain que l'homme 
de génie , fût-il d'une probité peu exaôe , aura tou- 
jours plus de droits que vous à la reconnoiflancc 
publique, 

L(*5 déclamations des efprits juftes contre les gens 
de génie doivent, fans doute, en ûnpofer quelque 
temps à la multitude : rien de plus facile à tromper. 
Si l'Efpagnol., à*ralpeft des lunettes que portent 
toujours fur le nez quelques-uns de fes doâeurs , ie 
perfuade que ces doâeurs ont perdu leurs yeux â la 
Iefture3,.& qu'ils font três-favants; fi l'on prend' tous 
les jours la vivacité du geile pour celle de Tefprit , 
& la taciturnité pour profondeur ; il faut bien qu'on 
jprenne auffi la gravité orâinaire aux efprits juftes 
pour un effet de leur fageiTe. Mais le preftige fe dé* 
truit , & Ton fe rappelle bientôt quç la gravité, 
comme le dit Mademoifelle de Scudery , n'eft qu un 
fecret du corps pour cacher les défauts de Tefprit (i). 
Il n'y a donc proprement que ces efprits juftes qui 
foîent long-temps dupes de la gravité qu'ils affeftent. 
Au reftè , qu'ils fe croient fages , parce qu'ils font 
férîeux ; qu'infpirés par l'or gueil & l'envie , lorfqu'ils 
Récrient le génie ^ ils croient l'être par la jufticç; 




(i) L*âne , dit , à ce fujet , Montaigne , eft le plus fpt; 
fieux des ^uiimaui^. . 
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perfonne , à cet égard , n'échappe à l'erreur. Ces 
naéprî&s de rentiment Ibnr en>tous genres fî généra» 
les & fi fréquentes , que je crois répondre au defir 
de mon teâeur, en conTacrint à cet examen t^el- 
ques pages de cet ouvrage. 
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tent a tant de crimes , que rien commet-on du moins 
qui f oient utiles aux hommes ? Pourquoi ne pas door 
ntr La mort aiix enfants avant tdge du péché ? Pa 
' ce crime je peupUrois le ciel de bienheureux* J'offatr 
Jerois fans doute C Eternel ; je mexpoferois à. tomba 
dans tahyme de t enfer ; mais enfin , je fauverois des 
hommes : je f crois le Curtius qui fe jette dans le gouffrt 
four h Jàlut de Rome. L'affaflînat de quelques en- 
fants fut la conféqiience jufte qu'il tira de ce rai- 
fonnemenr. 

Si de pareils hommes font généralement regarda 
comme fous , ce n'eft pas uniquement parce qu'ils 
appuient leur raifonnement fur des principes faux, 
mais fur des principes réputés tels. En effet , le théo- 
logien Chinois , qui prouve les neuf incarnations de 

l'Académie des infcriptioHS, beaucoup d'autres ei[emples 
des différentes épreuves , nommées , daiis ces temps d'igno- 
rance , jugements de Dieu. Je me borne donc à l'épreuve 
par l'eau froide , qui fe pratiquoit aiiffi : » Après quelques 
» oraifons prononcées fur le patient , on lui lioit la maia 
» droite avec le pied gauche , & la main gauche avec le 
» pied droit , & dans cet état on le jettoit à Teau : s'il 
» furnageoit, on le traitoit en criminel ; s'il enfonçoit, 
» il étoit déclaré innocent. Sur ce pied-là , il devoir fe 
3» trouver peu de coupables , parcie qu'un homme ne pou- 
9» vaut faire aucun mouvement, & fon volume étant fu- 
y» périeur à un égal volume d'eau , il doit néc.cfiairement 
» enfoncer. On n'ignoroit pas , fans doute , un principe 
» de flatîque auffi fimple , d'une expérience fi commune; 
» mais la fimplicité de ces temps-là attendoir toujours un 
>y miracle , qu'ils ne croyoient pas que le ciel pût leur 
J7 en refufer pour leur faire connoître la vérité «. Ibii^ 
Au lieu de cette note , dont on ne trouve que le com^ 
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w îfthnou, & le Mufulman , qui, d'après TAlcoran^ 
Soutient que la terre eft portée fur les cornes d'uii 
taureau i^ fe fondent certainement fur <îes principes 
aufîî ridicules que ceux de mon Indien; cependant 
î*un & l'autre feront , chacun en leur pays , citëi 
comme des gens fenfés. Pourquoi le feront-ils ? C'eft 
qu'ils fôutiennent des opinions qui font généralement 
reçues. En fait de vérités religieufes ^ la raifon eft fans 
force contre deux. grands mifConnaires , l'exemple 
& la crainte, t) 'ailleurs , en tout pays, les préjuge 
des Grands font la loi clés petits. Ce Chinois & cà 
Mufulman pâfteront donc pour fages , uniquement 
parce qu'ils font /ous de la folie commune* Ce que 
Je dis de la folie, je l'applique. à la bêtife : celui-li^ 
feul efl cite comme bête qui rCtÙ. pas bête de la 
bêtife commune» 
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tnencement jufcju'à ces mots \ » S*U slélevoh , 8tc : dans 
rédltian originale & dans le manufcrît de l'auteur on 1h 
foît : V II arriva ^ dit-on » U y a quelques années , e» 
»> Pruffe , un fait à peu près pareil* Deux ' hommes fort 
j» pieux vivoient dans Tamitiè la plus intime ; l'un d'euK 
w fait (es dévotions , rencontre fon àrai au fortir de Té- 
)> glifé , il lui dit : Je /crois , autant qu^un chrétien peut U 
*> croire , ciré en état de grâce . . . • Qaoi , lui répond fort 
tt ami , dans èet infiani vous nt craindtie^ donc pas U 
» mort ? Je ne penfe pas , reprend-il , pouvoir jamais être 
ij en ihnUeure dtfpojîiîon. Ce mot échaj^pé , fyn ami le 
it frappe , le tue ; & ce meurtre lui pai^oît la Ëonféqtierrde 
.» fufîe du fentiltieAt d^Uiie fbl & d'une aiiiitié vive a. 
Ainfî, dans prefque toutes les religions ^ 1a fodété ne 
doit fon repos , & le moQde i^ durée ^ qu'à Pinconfé- 
quence des efprits* 
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Certains Villageois, dit-on, bâtifTent un pont : îb 
y gravent cette înfcriptîon : Le prifeht pont efi fait 
ici : cPautres voulant retiret un hoiiime d'un puits 
dans lequel il étoit tombé , ils lui paflent au cou uo 
nœud coulant , & le retirent étrangle. Si les béti/ès 
de cette efpece doivent toujours exciter le rîre, com- 
ment , dira-t-on , écouter férieufement les dogmes 
des Bonzes , des Brachmanes & desTalapins? dogmes 
aûffi stbfurdès ^ue Tinfcription du pont; Gomment 
peut-on , fans rire , voir les rois , les peuples , les 
miniftres , & même les grands hommes , fe proftcrncr 
quelquefois aux pieds des idoles , & montrer y pour 
des fables ridicules , la vénération la plus profonde? 
Comment , en parcourant les, voyages , rt'eft-on pas 
étonné d'y voir l'exiflence des forciers & des magi- 
ciens auffi généralement reconnue que Texiffence de 
JQieU) & pdjSer» chez la plupart des nations , pour 
auffi démontrée } Par quelle raifon enfin des abfur* 
idités diATérentès , mais également ridicules , ne fê- 
■toicnt-elles pas fiu" nous là même impreffion ? Ocft 
•qu'on fê moque volontiers d'une bêtife dont on fe 
croit exempt ; c'eft que p^erfonrie rté répète , d'après 
lef villageois , /ip /^rç/è/^r pon$ eji /ait ici; 8c qu*il n'en 
eft pas ainfi, Iprfqu'il s'agit dune pieufe abfurdité, 
*Pérfonne ne fe croyant tout-à-fait à l'abri de rignoM" 
rance qui la produit , on craint de rire de foi ibus 
le nom d'autryi. 

Ce n'eft donc point , en général , à rabfurdité d*un 
raifonnement , mais à rabfurdité d'une certaine eA 
pece de raifonnen^ent , qu'on donne le noni de bétife. 
On ne peut doa€ entendre par ce mot, qu^une igno- 
rance peu commune. Auffi donne- 1- on quelquefois 
le nom de bête à ceux même auxquels on accorde 
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tih gf-and génie» La fcience des chofes comipudes 
^ft la {cienct des gens mëdiocros:.;' $c qoelqûefois 
rhomitiè de génie «ft, à cet ëgard , d'une igwo* 
rance groffiere. Ardent à s'élancer jufqu^aiii pre*^ 
liniers principes d^ i^art ou de la fcience qu'il cultt^ 
ve^, & content d'y faifir quelques-unes de ces -vé* 
rites neuves ^ preunteres {k géniérales^ d'où déc^^ 
leiit urne infinité de vérités fecondairés , il négligé 
toute autre elpece d^ cônnoiiTance. Sort-il da fem 
der lumineux qUfe ipi trace le génie? il tombé dâni 
teriHe erreùrs.;''& Î^Q-^ton ùoinmentt'Vjépocafypfk 
Le génie éclaire quelques*uns des arpents de cette 
tiuk immenfequi environne les efprits méàiocTts | 
Hiais il n'éclâiriï pas tout. Je t^itipitte[Vhomm&-.àà 
génie à la coic^mne qui tn^4k(yit àevskitles-^iW' 
breux , & qui tôfttôt ^tdit ôbfeôre ^' ^ tantôt lumi^ 
iieufe. Le grand hoiiftnfiô , toujours fupérieur «n'ùâ 
genre , manque néceflairement d'eïprit en bearticoHji 
Vautres ; â moin^ qtfon n^enténde ici ^ par ejf^rlt j 
l'aptitude à s-irtftruire, que, pèut-Ôtpe, on peut re*^ 
garder *comme une connôiffance commencées Lé 
grand homme, pïir l'habitude de Tapplication , lil 
fnéthodé d'étudier , & la diffmâion qu'il eft à por- 
tée de faire entre une demi - connôiffance & une 
connôiffance entière , a certainement , à cet égard , 
tm grand avantage fut le commun des hommes. Ces 
<}emiefs n'ayant point contraâé Fhabitqde de la 
méditation , & n'ayant rien fu profondément , iè 
troknt toujfours affez inftrùiti^, lorfqu'ils ont une 
connôiffance fuperficîelle des thofes. L'ignorance' 
ftcla fottife fe perfuadent aifénlent qu'elles favent 
fout : l'une & l'autre font toujours orgueilleufes.' 
tt grand homme fcul peut être modeile. < 
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Si je rétrécis Tempire du génie , & montre tes 
bornef dans lefquelles la nature le Force à (e ren-» 
fermer^ c'eft pour &ire plus évidemment fentir que 
Vefpnt jufle , déjà fort inférieur au génie, ne peut^ 
comme on Timàgine, porter des jugements toujours 
vrais iiir les divers objets du raifonnement. Un. tel 
effint eft in^>offibIe. Le propre de Fefprit jufte eft de 
tirer des conféquences exaâes des opinions reçues s 
or^ ces opinions font fauiTes pour la plupart , & 
TeQ^it jufte ne remonte jamais jufqu*à l'examen de 
ces opinions : l'erfprit jufte n'eft donc , le plus ibu* 
vent , que Fart de Iraiibnner méthodiî^uement faux. 
Peut-être cette fotte d'efprit fufBt pour faire un bon 
]uge^ mais jamais elle, t^e fait un grand homme* 
Quiconque en eft doué ^ n'excelle ordinairement en 
aucun genre ^ & nci fe rend recommandable par au* 
cun talent. Il obtient , dira-t-on , fôuvent l'eftime des 
gens médiocres. J'en conviens : niais leur eftime , en 
lui faiiknt concevoir une trop haute idée de lui« 
nilme^ devient pour lui une fourcre d'erreurs; er* 
reurs auxquelles il eft impoftible de^ Tarrachen Car 
enfii>, A le miroir^ de tous les confeillers le con-* 
feiller le plus poli & le plus difcret , n'apprend à 
perfonne à quel point il eft difforme ^ qui pourroic 
défabufer un homme de la trop haute opinion qu'il 
a conçue de lui-même ; fur-tout , lor(que cette opi- 
nion eft appuyée de l'eftime de la plupart de ceux 
qjxi l'environnent ? C'eft être encore affez modefta 
qiie de ne s'eftimer que d'après l'éloge d'auiriû. De-> 
là cependant cette confiance de l'elprit jufte en ks 
propres lumières , & ce mépris pour les grands 
hommes , qu'il regarde fouvent comme des viiion* 
nairçs , comme des efprits fyftématiques &( de mau^ 
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vaifes têtes ( i ). O efprits juftcs ! leur dîroit - on , 

lorfque vous traitez de mauvaifes têtes ces grands 

hommes , qui , du moins ^ font fi fupérieurs dans le 

genre ^ù le public les admire ; quelle opinion pen- 

' fez - vous que le public puiffe ^voir de vous j dont 

Tidfprit ne s'étend pas au-delà de quelques petites 

conféquences tirées d'un principe vrai ou faux , & 

dont la découverte eft peu importante ? Toujours 

en extafe devant votre petit mérite , vous n'êtes 

pas j direz- vous , fujets aux erreurs des hommes cé«- 

lebres. Oui , fans doute ; parce qu'il faut ou courir 

ou du moi^s marcher pour tomhtf. Lorfque vous 

vantpz entre vous 1^ juflçfTe dç votre efprit , il me 

i^inble entendre des puIs-de- jatte <p glori^cr de n^ 

point faire de faux pas. Votre conduite , ^joutére;;- 

vous j eft fouvent plus f^ge que ^çelle des {gommes 

4e génie. Oui , parce que vqus n'avez pas en vous 

ce principe de viç & de paifions qui produit ég^ 

Jement les grands vices, les grandes vertus & les 

grands talents. Mais en êtes - vous plus reçomman- 

dables ? Qu'importe au public la bonne pu mau-? 

yaife conduite d'un particulier } Un homme de gér 

;îie, eût-il des vices, eft encore plus eftiijiable quç 

vous. En effet , on (ert fa p^ttrie , ou par l'innocence 

de fçs moeurs & Içs exemples d^ vertu qu'on y donr 

ne , ou par les lun^ieres qu'on y répand. De ces dewj^ 

manières de fervir /a patrie , la derniçrp , gui , fkns 

icontredit, ^pp^rtient pli|s dire,<^emen; au g^énie, eft^ 


(i) Dire d'un homme qu'il a une mauvaife tête , c'eft, 
jipgl(js fouyi^nt, dûç^.fan$ le f^volr, qu*il a plus d'e/pric 
oue nous. 


ch même teitips , celle qui procure le plus d*av3im 
tages au public. Les exemples de vertu que donne 
un particulier ^ ne font gueres utiles qu'au petit nom-v 
bre dé ceu^ qui compofent la fociété : au cohtraîre , 
les lumières nouvelles, que ce même particulier ré- 
pandra fur les arts & les fcicnces , foht des bienfaits 
pour Punivers. Il eft donc certain que Thommç 
de génie , fût-il d'une probité peu exaâe ^ aura tou* 
jours plus de droits que vous à la reconnoiffance 
publique. 

Les déclamations des efprits juftes contre les gens 
de génie doivent, fans doute , en impofer quelque 
temps à la multitude : rien de plus facile à tromper. 
Si rE(pagnol, àTalpeft des lunettes que portent 
toujours fur le ne? quelques-uns dç fes doreurs , fe 
perfuade que ces dofteurs ont perdu leurs yeux à la 
Iefture,.& qu'ils font très-favants; fi Fon prerîd'tous 
les jours la vivacité du gefte pour celle de Fe^rit , 
&la taciturnité pour profondeur ; il faut biçn'quon 
prenne auffi la gravité ordinaire ^ux efprits juftes 
pour un effet de leur fageffe. Mais le preftige fe dé* 
truit , & Ton fe rappelle bientôt que h gravité, 
comme le dit Mademoifelle de Scudery, n*eft qu*un 
fecret du corps pour cacher les défauts de Tefprit (i). 
Il n y a donc proprement que ces efprits juflcs qu\ 
foîent Ipng-tem'ps dupes de la gravité qu'ils affeôent. 
Au reftè , qu'ils fe croient fages , parce qu'ils font 
férieux ; qu'ihfpirés par l'or gueil & l'envie , lorfqu'ils 
Récrient le génie, ils croient l'être par la jufticç; 
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(i) L*âne , dit , à ce flijet, Montaigne , eft le plus f(^ 
ficvLX des f^çi^aux. . - 
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perfonne , à cet égard , n'échappe i l'erreur. Ces 
Mdéprifes de fentiment font en .tous genres fi généra* 
les & fi fréquentes , que je crois répondre au delîr 
de mon ieâeur, en confacrant k cet examen wel- 
^ues pages de cet ouvrage. 
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CHAPITRE IX. 

Méprifc de fmtimcnt. 

O emblable au trait de la lumière , qui fe compofe 
d'un faifceau de rayons , tout fentbneht fe compofe 
d'une infinité de fentiments , qui concourent à pro- 
duire telle volonté dans notre amé, &• telle a^on 
dans notre corps* Peu d'hommes ont le prifme pro* 
pre à décompofer ce faifceau de fentiments : en 
coniëquence , l'on fe croit fouvent animé , ou d'un 
fentiment unique , ou de fentiments différents de 
ceux qui nous meuvent. Voilà la caufe de tant de 
jnéprifes de fentiment , ' & pourquoi nous ignorons 
prefque toujours les vrais motifs de nos aéliôns. 

Pour faire mieux fentir combien il eft difficile, 
d'échapper à ces méprifes de fentiment , je dois pré* 
fcnter quelques - unes des erreurs oii nous jette ta 
profonde ignorance de nous-mêmes,. 
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CHAPITRE X. 

Combien ton efi fujct à fc méprendre fur les motifs 

qui nous déterminent* 

v/ne inere idolâtre ibnfik. Je raîme, dira- 1- elle, 
pour lui-même. Cependant , répondra- 1- on, vous 
ne prenez aucun foin de fon éducation , & voiis ne 
doutez pas qu'une bonne éducation ne puifle infini-* 
ment contribuer à fon bonheur : pourquoi donc , 
fur ce fujet ne confultez - vous point les gens d'ef- 
prit, &c ne lifez-vous aucun des ouvrages faits fur 
cette matière? C'eil, repliquera-t-elle, parce qu'en 
ce genre , )e crois en favoir autant que les auteurs 
& leurs ouvrages. Mais d'où naît cette confiance en 
vos lumières ? Ne feroit-elle pas l'effet de votre in- 
différence ? Un defir vif nous infpire toujours une 
falutaire méfiance de nous-mâraes. A* t-on un pro- 
cès confidérable ? on voit des procureurs , des avo- 
cats; on en confulte un grand nombre, on lit k% 
faâums. Eft-on attaqué de ces maladies de langueur, 
qui fans oeffe nous environnent des ombres & des 
horreurs de la mort ? on voit des médecins , on re- 
cueille leurs, avis , on lit des livres de médecine , 
on devient foi-même un pçu médecin. Telle eft la 
conduite de l'intérêt vif, Lorfqu il s'agit de l'éduca- 
tion des enfants , fi vous n'êtes point fufceptible du 
* même intérêt , c'eft* que vous ne les aimez point 
pour eux-mêmes. Mais , ajoutera cette mère , quels 
ferpient les motifs de ma tendrefle ? Parmi les pères 


^ 


54^ D t L' E 3 p R I T. 

& les mères 9 répondrai^je, les uns font affeftës dq 
/èntîment de la poftéromanie ; dans leurs enfants ^ 
ils n'aiment proprement que leur nom : les autres 
font jaloux de commander; & ^ dans Içurs enfants, 
ils n'aiment que leurs efclaves. L'animal fe fépare de 
ks petits 9 lorfque leur foibleiTe ne les tient plus dans 
fa dépendance ; & l'amour paternel s'étçint dans 
prefque tous les cœurs, Iprfque les enfants ont , par 
leur âge ou leur ëtat, atteint l'indépendance. Alors, 
dit le poëte Saadi , le père ne voit en eux que de^ 
héritiers avides : & c'eft la caufe , ajpute ce mêiçç 
poëte , de l'amour extrême de l'aïeul pour Ces pe* 
tits - fils ; il ies regarde comme les ennemis de fes 
ennemis. 

Il eft enfin des pères & des m^res , qui ^ danf 
leurs enfants , n'apperçoivent qu'un joujou & qu'unç 
pccupation. La pçrte de ce joujou leur feroit infup- 
portable : mais leur affliâion prouveroit-elle qu'ils 
aiment un enfant pour lui- même i Tout le monde 
iâit ce trait de la vie de Mr. de Lauzun : il étoit à 
la Baflille ; là , fans livres , fans occupation , en 
proie à l'ennui &C à l'horreur de la prifbn, il s'avife 
4'apprivoifpr unis araignée. C'étoit la feule confolar 
tion qui lui refiât dans fon malheur. Le gouverneur 
de la Baftille, par une inhumanité commune au^ 
hommes accoutumés à voir des malheureux (i). 


(i) Uhabitude de voir des tnalheureux rend les hom- 
mes cruels & méchants. En vaîn, dlfent-ils, que, cruels 
k regret , c'eft le devoir qui leur împofe la néce(!ité d^ètr^ 
^urà. Tout homme , qui ^ pour Tintérêt de la juAîce 9 peut ^ 
fomrac le bourreau , tuer de fang froid fon femblabte , le 
ioa0j|crerolt ceruinement pour fon kitér^ perfoni^ 9 >'U 
nf craignoît la potçnçe* 
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écrafe cette araignée. Le prHbiuûer en téffent uti 
chagrin cuifant; il n'eft point.de mtre que la mort 
de fon fik afFeâe d'une douleur glm vîplente. Or ^ 
d*où vient cette conformité *de fentiments pour des 
objets fi différente ? Ceft que , dans la perte" d'un 
enfant , comme dans la perte d'une araignée ^ Ton 
n'a fouvent à pleurer que l'ennui & le défœuvre* 
ment où Ton tombe. Si les mères paroifTent , en gé- 
néral 9 plus feniibies à la mort d'un enfant que ne le 
feroit un père , diftrait, par fes ai&ires , ou livré aunç 
foins de l'ambition , ce n'eft pas que cette mère 
aime plus tendrement fon fils; mais c'eft qu'elle 
fait tjne perte plils difficile à remplacer. Les mépri- 
(çs de fentiment font , en ce genre , très-fréquentes. 
On chérit rarement un enfant pour lui-même. Cet 
^mour paternel^!), dont tant de gens font parade, 
& dont ils fe croient vivemem affeftés, n'eft, te. 
plus fouvent, en eux, qu'un effet, ou du fentiment 
de la pofléromanie , ou de l'orgqeil de commander^ 
pu^ d'une crainte de l'ennui & du défœuvrement. 
- Une pareille méprife de fentiment perfuade au^ 
dévots fanatiques , que c'eft à leur zèle pour la re- 


' (i) Ce. que je dis de Tamour pstetnel peut s'appliquer 
à cet amour métaphyiîque » ta^t Vanté dans nos anciens 
romans. L'on e& , en ce genre , fujet à bien dçs méprifesi 
de fentiment. Lorfqu'on imagine ^ par exemple, n'en 
vouloir qu'à Tame d'une femme « ce n'eil certainement 
qu'à fon corps qii'on en veut ; & c'çft « à cet égard , 
pour fatisfaire &(ês befoins & fur*tout fa curiofité,' qu'où 
çft capable de tout. La preuve de cette vérité , c'eft le. 
t>eade fenfibilité que la plupart des fpeâateurs marquent 
au théâtre' pOEtr la t^ndreffe dç deux épcuf , lorfquç çi^\ 
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tent à tant de crimes , que r^en commet-on du moins 
qui fuient utiles aux hommes ? Pourquoi ne pas don^ 
ner la mort aiix enfants avant Cage du péché ? Par 
.[ ce crime je peupUrois le ciel de bienheureux*, Toffen^ 
Jerois fans doute t Eternel ; je ni expof crois à tomber 
dans tabyme de Û enfer ; mais enfin , je fauverois des 
hommes : je fer ois k Curtius qui fe jette dans le gouffre 
pour II jàlut de Rome. L*aflaflînat de quelques en- 
fants fut la conféquence jufte quM tira de ce rai- 
fbnnement. 

Si de pareils hommes font généralement regardés 
comme fous , ce n'eft pas uniquement parce qu'ils 
appuient leur raifonnement fur des principes faux , 
mais fur des principes réputés tels. En effet , le théo- 
logien Chinois , qui prouve les neuf incarnations de 

rAcadémie des infcriptioHS, beaucoup d'autres exemples 
^i% différentes épreuves , nommées , daris ces temps d'igno- 
rance , jugements de Dieu, Je me borne donc à Tépreuve 
par Teau froide > qui (e pratiquoît aufîi : 5) Après quelques 
» oraifons prononcées fur le patient , on hii lioit la main 
» droite avec le pied gauche , & la main gauche avec le 
» pied droit , & dans cet état on le jettoit à Teau : s'il 
9 furnageoit , on le traltoit en criminel ; s'il enfonçoit , 
» il étoit déclaré innocent. Sirr ce pied-là ^ il devoit fe 
s» trouver peu de coupables , parce qu'un homme ne pou- 
» vaut faire aucun mouvement, & fon volume étant fu- 
» périeur à un égal volume d'eau , il doit néc.cflairement 
» enfoncer. On n'ignoroit pas , fans doute y un principe 
» de flatique auffi fimple , d*une expérience fi commune ; 
Vf mais la fimplicité de ces temps-là attendoir toujours un 
3> miracle , qu'ils ne croyoient pas que le ciel pût leur 
» en refufer pour leur faire connoître la vérité ce. Ibid, 
Au lieu de cette note , dont on ne trouve que le coin* 
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w îfthnou , & le Mufulman , qui, d'après PAlcoran^ 
foutient que la terre eft portée fur les cornes d'uil 
taureau i^ fe fondent certainement fiir des principes 
auflîi ridicules que ceux de mon Indien ; cependant 
l'un & l'autre feront , chacun en leur pays , cités 
comme des gens fenfés. Pourquoi le feront-ils ? Oeft 
qu'ils fôutiennent des opinions qui font généralement 
reçues. En fait de vérités religieufes ^ la raifon eft (ans 
force contre deux , grands millionnaires , l'exemple 
& la crainte. D'ailleurs , eri tout pays , les préjugés 
des Grands font la loi clés petits. Ce Chinois & ce 
Mufulman pàlïeront donc pour fages ^ uniquement 
parce qu'ils font /ous de la folie commune. Ce que 
Je dis de la folie , je l'applique à la bêtife : celui-là 
feul eft cité comme bête qui n'cft pas bête de la 
bêtife commune* 




ii^ 


mencemcnt juf(}u*à ces mots i 99 S*H s^éUvoh , &c : dan$ 
rédttion originale & dans le manufcrît de Tauteur on 1h 
foit : V II arriva > dit-on , U y a quelques années , e» 
n Pruffe, un fait à peu près pareiU Deux ' hommes fort 
99 pieux vlvoient dans ramîtiè la plus intime ; Fun d'euK 
99 fait (es dévotions , rencontre fon ami au fortir de Té* 
^9 glifé , il lui dit : Je crois y autant qu*UH chrétien peut le 
♦9 croire , être en état de grâce . . . • Quoi , lui répond fort 
i\ ami » éans àet ihfiani vous ni crainJrieiç^ donc pas U 
99 mort ? Je ne penfe pas , reprend-il , pouvoir jamais être 
l9 en ihnUeure difpojition. Ce mot ècha[^pé , ton ami le 
>9 fi'appe , le tue ; & ce meurtre lui pai'oît la conféqtiemfe 
1» jafte du fentiitient d^Uiie fbi & d'une aniitié vrve a. 
Atnfi, dans prefque toutes les religions ^ 1a fodété ne 
doit fon repos , & le moQde fik durée i qu*à Tinconfé'- 
quence des efprits* 

Tome IL T 


Certains villageois , dit-on , bâtifTent un pont r i^ 
y gravent cette înfcription : Le prifeht pont efi. fait 
ici : (f autres voulant retirer un hoifame tfiin puits 
dans lequel il étoît tonibé , ils lui paffent au cou un 
nœud coulant , & le retirent étranglé. S les bêtifes 
de cette efpece doivent toujours exciter le rire, com- 
ment , difa-t-on , écouter férieufement les dogmes 
des Bonzes , àçs Brachmanes 6c des Talapins? dogmes 
àûffi abfurdes que Tinfcriptîon du pont. GommenC 
peut-on 9 fans rire , voir les rois , les peuples , les 
miniftres ^ & même les grands hommes , fe proiterncr 
quelquefois aux pieds des idoles , & montrer y pour 
des fables ridicules , la vénération la plus profonde? 
Comment , en parcourant les voyages , ri'eft-on pay 
étonné d'y voir l'exiflencé des forciers & des magi- 
ciens auffi généralement reconnue que l'exiftence de 
Hiw 9 & pafler ^ chez la plupart des nations , pour 
auffi démontrée ? Par quelle raifon enfin des abfur- 
«difés diflférentès , mais également ridicules ^ rie (é>-^ 
•toient-elles pas fur nous là même impreffion ? Oeft 
'qu'on fë moque volontiers d'une bétife dont on fe 
■crrôit exempt ; c'eft que perfonrie ne répète , d'après 
lé villageois , U préfcnt pom ejl fait ici ; 8c qu*il n'en 
eft pas ainfl, Iprfqu'il s'agit d'une pieufe abfurdité, 
Perfonne ne fe croyant tout-à-fait à l'abri de l'ignd^ 
^rance qui la produit , on craint de rire de foi fous 
le nom d'autruî. 

Ce n'eft donc point , en général , à l'abfiirdité d'un 
raifonnement , mais àl'abfurdité d'une certaine ei^ 
^ece de raiformement , qu'on donne le nom de bétife« 
On ne peut donc entendre par ce mot, qu'une igno- 
rance peu commune. Auffi donne- Non quelquefois 
le nom de bête à ceux même auxquels on accorcb 
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tin gi-and génies La fcience des chofes comipude^ 
^& ta (cienct des gens médiocres:.;/^ qaelti[ttefois 
l'hpmmè de génie eft , à cet ëgard^ d'une ign©^ 
rance grofficre. Ardent à s'ëlanœr jufqu*aux pre-* 
hiiers principes d(S l^art ou de la fcience qu'il cultii» 
ve^, & content d ^ faifir quelques-unes de cas -vé* 
rites neuves ^ prcuniêres 5^ génSérales^ d'où déciâiù^ 
lent une înAnit^ de vérités fecondairés , il négligé 
toute autre eipece ie cônnciiTance. Sort-il d» fem 
tier lumineux quie Ipi trace le génie ? il tombé ^âàni 
hrille erreurs.;''& Neirtôn Commente i'^/;<7<râ^^^ 
Le génie éclaire quelques-uns* des arpents de cette 
liuk immenfe-qui environne les efprits niédioc«s ^ 
imais il n*é«lâire pas tout.. Je <î&rtîpâffe;l bommêe -de 
génie à la colomne qui mar^kbit devafntles-Hé^ 
breux , & qui tôhtôt ^toit ôb&âre^^ tantôt iumi- 
fcewfe. Le grand iiDiAme , toujours fupérieur en un 
genre , manque néceffairement d'eUprit en beaùcoàfi 
tl^autres ; à moins qu'on n*entéhde ici > par e/prit ; 
l'aptitude à s-inôruire, que, peut-être, on peut re^ 
garder tomme une connôiffance commencées Lé 
grand homme, pïir l'habitude de l'application , lii 
méthode d'étudicf , & la diftinôion qu'il eft à por- 
tée de faire entre une demi - connôiffance & une 
connôiffance entière , a certainement , à cet égard , 
un grand avantage fut le commun des hommes. Ces 
derniers n'ayant point contraâé Fhabitude de la 
méditation , & n'ayant rien fu profondémem , iè 
Croient toujours affei inftruiti^, lorsqu'ils om une 
connôiffance fùperficielle des Chofes. L'ignorance' 
& la fottife fe perfuadent aifém«ît qu'elles favent 
tout ; l'une & l'autre font toujours Orgueilleufes.' 
Le grand homme feiil peut être modefte. - < - 

Y a 
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Si )e rétrécis l'empire du génie , & montre le^ 
bomef dans.lerquelles la nature le force à fe ren-^ 
fermer^ c*eft pour &îre plus évidemment fentir que 
Tefprit jufte , déjà fort inférieur au génie, ne peut^ 
cotnme on Timàgine , porter des jugements toujours 
vrais (iu: les divers ohjets du ralibnnement. Un tel 
e^]t eft impoffible. Le propre de TeTprit jufte eft de 
tirer des conféquences exaâes des opinions reçues i 
or ^ ces opinions font faufles pour la plupart , & 
ïtCprit jufte ne rembnte jamais jufqu*â Texamen de 
^es opinions : l'efprit juile n'eft donc , le plus fou«» 
vent 9 que Tart de Rationner méthodiquement faux. 
Peut-être cette fotte d'efprit fufïit pour faire un bon 
]uge^ mais jamais elle, tie fait un grand homme« 
Quiconque en eft ddué ^ n'excelle ordinairement en 
aucun genre ^ & ne fe rend recommandable par au- 
cun talent. Il obtient ^ dira-t-on^ fouvent Teftime des 
gens médiocres. J'en conviens : mais leur eftime , en 
lui faiiant concevoir une trop haute idée de lui- 
même , devient pour lui une fourcfe d'erreurs; er^* 
reurs auxquelles il eft impoffible de^ rarracher. Car 
enfi(> y fi le miroir ^ de tous les confeillers le con-> 
ièiller le plus poli & le plus difcret , n'apprend à 
perfonne à quel point il eft difforme , qui pourroic 
dé(kbufer un homme de la trop haute opinion qu'il 
a conçue de lui-même ; fur-tout , lorfque cette opi^ 
nion eft appuyée de l'eftime de la plupart de ceux 
g^i l'environnent ? C'eft être encore aflcz modefie 
que de ne s'eftimer que d'après l^éloge d'autroi. De^ 
là cependant cette confiance de l'efprit jufte en fes 
propres lumières , & ce mépris pour les grands 
hommes , qu'il regarde fouvent comme des vifton- 
naires , comme des efprits iyftématiques &c de mau*? 
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vaifes têtes (t). O efprîts juftçs ! leur dîroît - on , 
lorfque vous traitez de mauvaifes têtes ces grands 
hommes , qui , du moins ^ font fi fupéneurs dans le 
genre ^ù le public les admire ; quelle opinion pen- 
' fez - vous que le publie puiffe ^voir de vous , dont 
r^e/prit ne s'étend pas au-delà de quelques petites 
conféquences tirées d'un principe vrai ou faux , & 
dont la découverte eft peu importante ? Toujours 
en extafe devant votre petit mérite , vous n*ête$ 
pas , direz- vous , fujets aux erreurs des hommes cé<- 
lebres. Oui , (ans doute ; parce qu'il faut ou courir 
o^ du moÎQS marcher pour tomber* Lorfque vous 
vantez entre vous 1^ jjuftçfTe dç votre e(prit , il me 
i^inble entendre des çuls-de-jatte'fp glorifier de n^ 
point faire de faux pas* Votre conduit^ , ajoutere;^- 
vous j eft fouvent plus i^ge que celle des t}omme;$ 
4e génie. Qui y parce que vqus n'ayez pas en vous 
ce principe de viç & de payions qui produit ég^ 
Jement les grands vices, les grandes vertus & le$ 
grands talents. Mais en êtes - vous plus recomman- 
dables ? Qu'importe au public la bonne q\x maur 
yaife conduit^ d'un particulier ? Un homme de gér 
;nie , ,eût-il des vices , eft encore plus eftiçiable quç 
vous. En effet , on fert la patrie , ou par l'innocence 
de (ts moeurs & Içs exemples de vertu qu'on y donr 
ne , ou par les lun^ieres qu'on y répand. De ces deu^ 
manières de fervir fa patrie , la dernierp , gui , lans 
contredit, ^pp^rtient plgs dire<£^emen; au g^énie, eft^ 


(i) Dire d*un homme qu'il a une ma^vaife tête , c'eft, 
Jippl^s fouY^ntydijrç 4. r?n$ lef^voir, qu'il a plus (Ceiforit 
auc uous. 
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s'obfêrver , faire une longue étude de foi-niértie« 
Les morâliftes font prefque les feuls întërefTés à cet 
exs^métî , & là plupart des hommes s'ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d'emporté» 
ment contre les fîngularités de quelques homma 
d'efprit , que de gens ne fc croient uniquement ani- 
més que de Tciprit dé juftice & de vérité. Cepen- 
dant 9 leur diroit-on , pourquoi (e déchaîner avee 
tant de fureur contre un ridicule qui fouverit ne 
nuit à perfonne ? Un homme joue le fingulier i 
Riez* en ^ à la bonne heure i c'eft même le parti 
que vous prendrez avec un homme fans mérité. 
Pourquoi n*en uferez-vous pas de mêhie avec v» 
homme d'efprit ? Ceft que fa Singularité attiVe Pat- 
tentiôn du public ; or, fôn attention tmc foisfix* 
fur un homme de mérite , il s^cn occupe , il voià 
«ublie , & votre orgueil en eft bleffél Voill quel 
eft en vous le principe ' fecret , & du refpeâ qufe 
vous affeftez pour PuJage , & de vdtre haine pout 
le iingulier. 

Vous me direz peut-être : L'extraordinaire frap* 
.pe ; il ajoute à la célébrité de l'homme d'efprit; le 
mérite lîmple & modefle en efl moins effimé ; & 
c*cft une injuffice dont )e le venge , en décriant la 
fingularité. Mais l'envie, répondrai- je , ne yovts fait^ 
elle pas appercevoir raffeftation où ï'afTeftation 
n'eft pas ? En général , les hommes fupérieurs Tf 
font peu fujets ; un carafterè parefleux & médita- 
tif peut avoir de la fingularité ; mais jamais il ne 
)a jouera, l'affeâation de la fingularité eft ionc 
très-rare. 

Pour foutenîr le perfonnisrge de fingulier, ài 
queUe à&vité faut-U être doué? Quelle c«juw)i^ 
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ÙLùce du monde faut-il avoir, &c pour'choiiir pré* 
cifêment m ridicule qui ne nous rende ni mépriik^ 
blés ni odieux aux autres hommes , & pour adap« 
ter ce ridicule à notre caradere > ôc le proportion- 
ner à notre mérite ? Car enfin , ce nVft qU*avec 
une teHe dofè de génie qu'il eft permis d'avoir un 
tel ridicule^ A<-t-on cette dofe ? il faut en conve^ 
nir ; alors , loin de nouç nuire , un ridicule nous 
(ètt. Lorfque £née defcend aux enfers , pour adôu« 
cir le monftre qui veille à leurs portes , ce héros 
fe pourvoit, pju: le confeil de la Sybille, d'un gâ-^^ 
teau qu'il jette dans la gueule du Cerbère, Qui fait 
iS, pour appaifer la haine de Ces contemporains^* 
le mérite ne doit pas au(& jetter, dans la gueule d& 
l'enyiè , le gâteau d'un ridicule } La prudence l'ejid- 
ge , & même ^humanité l'ordonne. S'il naiflbit un 
homme parfait , il devroit toujours , par quelques 
grandes rottifés , adoucir la haine de iès conci- 
toyens. Il eft vrai qu'à cet égard on peut s'en fier' 
à la nature, & qu'elle a pourvu chaque homme 
de h àùfe de défauts Tuffifante pour le rendre Cùp*: 
portable. 

Une preuve certain» que «^eft Tenvie qui , (cnpi* 
le nom de juftice , fe déchaîne contre les ridicules 
des gens d'efprit ; c'eft que toute fingularité ne nous 
Uefle point en eux% Une fingularité groi]|ere, & qui- 
flatté, par exemple, la vanité de l'homme médio* 
i;re, en lui faifant appercevoir dans les gens démé- 
rite des ridicules dont il eft exempt, en lui perfua- 
dant que tous les gens d'esprit font fous , & que lub 
feul eft iage, eft une fingularité toujours très-pr6«' 
{nre à leur concilier fa bienveillance* Qu'un homme 

d'eiprit , par eisemple , s'habille d'une manière fin* 

Z 1 
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guliere : la plupart des hommes , qui ne diftîhguetiC 
point la fagefle de la folie , & ne la reconnoiflfent 
qu'à Tenfeigne d'une perruque plus ou moins Ion-* 
gue^ prendront cet homme pour (m fou; ik en 
nront f mais ils Ten aimeront davantage. En échan^ 
ge du plaifir qu'ils trouvent à s'en moquer ^ quelle 
célébrité ne lui donneront-ils pas ? On ne peut rire 
ibuvfnt d'un homme fans en parler beaucoup. Or, 
ce^ qui perdroit un fot ,. accroît la réputation d'un 
homme de mérite. On ne s'en moque pas fans 
avouer , & peut - être même fans exagérer fa fupé« 
rlorité dans le genre où il fe diftingue. Par des dé- 
clamations outrées ^ l'envieux , à fon infu ^ contri** 
bue lûi-méme à la gloire des gens de ii^érite. Quelle 
reconnoiflance ne te ()oi$-}e pas? lui diroit volon- 
tiers l'homme d'efprit ; que ta haine me fait d'amis ! 
Le public ne s'eft pas long-temps mépris fur les mo- 
tifs de ton aigreur ; c'eft Téclat de ma réputation ^ 
Se non ma iingularité , qui t'ôffenfè. Si tu l'ofbis , 
tu îouerois, comme moi, le Singulier : mais tu fais 
qu'une fingularité aflfedée eft une platitude dans un 
homme (ans efprit : ton inflinâ t'avertit, ou que 
tH.n'ast pas , ou du moijis que le public ne t'accorde 
pas le mérite néceflaire pour ^ouer le iîngulier^ 
Voilà quelle eft la vcaie caufe de ton horreur pour 
la fingularité, (i). Tu reflfembles à ces femmes cbn-' 


(i) C'eft à la même caûfe qu'on doit attribuer l'amour 
iqne prefque tous les fots croient afficher pour la pro- 
bité , lorfqu'jls dtfeat : kious fuyons les gens d*efprit ; c'eft 
nauvalfe compagme; ce font des bomoies dangereux. 
Mais »leur diroic-on ^ Téglife , la cour , la magiftratuve 
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trefaite^y qui, criant fan^ cefTe à ffhclëcence contre 
tout habillement nouveau te propre à marquer Ik 
taille, ne s'apperçoivent point que c'eft à leur dif- 
formité qu'elles doivent leur refpeft pour les an- 
ciennes î^iodes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce n'èft 
"que dans les autres qu*on Pàpperçoit* Je rapporte- 
rai , à ce (ujet , un fait aiTez plaifant , qui , dit-on , 
>ft arrivé de nos jours* Le duc de Lorraine dojinbit 
un grand repas à toute fa cour j on avoît fervi le 
fouper dans un veftibule , & ce veftîbiile donnôk 
fur un pafterre. Au milieu du fbiiper, une femme 
croit voir une araignée : la peur la faifît , elle pouffç 
un cri , quitte la table, fuit dans le Jardin, 6ç tem- 
be fiir un gazon. Au moment de fa chute, elle en- 
tend rouler quelqu'un à (es côtés ; c*étoît le pre^ 
itiier miniftre du duc : Ahî Monfieur, lui dit-elle V 
que vous me taffurez ! & que j'aide grâces à vouis 
jendre l je çraignois d'avoir fait une impertinence': 


-i-r^ 


1^ finance ne fournîilènt pas moins d*boaitnes reprdieor ' 
fibles, que les académies. La plupsrt des gens de lettres 
oe font pas même à portée de faire des fripponneries^t. 
P*ailleurs « le defir de reftime t que fuppofe. toujours IV 
œour de l^étude , leur £brt , à ,cet égard y de préfervatif^ 
Parmi les gens de lettres » H en, eft peu dont 1^ probité 
ne foît conftatée par «quelque ade de vertu. Mais , en les^ 
fuppofant même, auffi frippons que les fots , les qualités 
dé Tefprit peuvent du. moins compenfer en eux les vices 
'4^ cœur ; mais le fot n'offre aucun dédommagements 
Pourquoi donc fuir Us gens d'efprit ? C'eft que leur pré* 
(bnce- humilie , & qu'on prend en foi pour amour de l^ 
vçrtu ce qui n'eft qu'averûon pour les hommes fupéricurs^. 
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Eh ! Madame ^ qui pourrait y tenir ? rëpond le ' 
mîniftre : mais dites-moi , étoit-elle bien, ^rojfe ? Ah l 
Monfîeur, elle ëtoit afireufe. Voloit- elle ^ ajouta- 
yAypres de moi? Que voulez-vou$ dire? une arai- 
gnée voler î Eh quoi ! reprit-il , c'rjî pour une arai" 
gnie que vous faites ce train-là ? Jllle[^ Madame , 
vous êtes une folle : je croyois que cétoitune chauve^ 
fourisé Ce fait eft Thiftoire de tous les hommes. On 
ne peut fupporter (on ridicule dans autrui ; on s'in- 
jurie* réciproquement ; & 9 dans ce monde , ce n'eft 
jamais qu une vanité qui ie moque de Pautre. Auffi^ 
d'après Salomon ^ efl-on toujours tenté de s'écrier: 
Tout efi vanité. C'eft à cette vanité que tiennent I9 
plupart de nos méprifes de fentimcnt; mais, com- 
me c'efi fur-tout en matière de confeils que cette 
méprife efl plus facilement apperçue , après avoir 
expofé quelques-unes des erreurs où nous jette h 
profonde ignorance de nous-mêmes ^ il eft encore 
utile de montrer les erreurs où cette même igno- 
rance de nous-mêmes précipite quelquefob ks 
autres. 
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Dc$ Cônfeils* 
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out homme qu^on confulte croît toujours ieJ 
confeils diâés par r^amitié. Il le dit; la plupart 
des gens le croient fur fa parole , & leur aveu- 
gle confiance ne les égare que trop fouvent. Il fe*» 
roit cependant très- facile de fe détromper fur ce 
point ; car enfin j on aime peu de gens , & Ton veut 
confeiller tout le monde. Où cette manie de confeilleir 
prend-elle fa fource } Dàiis notre vanité. La foUe 
de prefque tout homme eft de fe croire fage ^ &£ 
beaucoup plù^ fage que fon voifin : tout ce qui le 
confirme dans cette opinion lia plaît. Qtii nous con^ 
fiilte eft agréable : c*eft un aveu d'infériorité qui 
flatte. D'ailleurs , que d^occafions Tintérét du con- 
fultant ne nous donne-t-îl jpas d*étaler nos maximes , 
nos idées, nos Sentiments , de parler de nous^ d*en 
parler beaucoup , & d*en parler en bien ? Auffi n*eft? 
il perfonne qui n*en profite. Plus Occupés de l*inté^ 
rét de notre vanité que de Tintérêt du confirltant^ 
il nous quitte ordinairement ^ fans être inftruit nî 
éclairé ; & nos confeils n'ont été que notre pané^ 
gyrique.,Ceft donc , prefque toujours , la vanité qui 
confeille. Auffi veut-on corriger tout le monde. C*eft 
à ce fujet qu'un philofophe répondoit à un de ces 

confeillers emprefles : Commc/iç me corrigerois'je df 
mes défauts , puifque tu ne té corriges pas tài-même 
4p f envie dé corriger ? Si c'étoit , en effet , Tamiti^ 
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feule qui donnât des confeils , cette paiHon ^ comrnç 
toute paffion vive , nous éclairerait , nous feroit con- 
Doître c^uand ^ cotnment l'on doit confelUer. Dans 
le cas de Tignorance , nul doute , par e^temple , 
qu'un confeil ne foit tr^s-utile* Un avocat , un mé-« 
de vin , un philofophe , un politique , peuvçnt , cha- 
cun en leur genre » donner d'çxcellents avis. Dans 
%out autre cas y Iç confeil eft inutile ; (buvent même 
il eft ridicule; parce qu'en général ^^ c'eft toujours 
loi qu'on y propofe pour modèle. Qu'un ambitieux 
• çonfulte un homme modéré, & lui propofe ks vues . 
jk ks projets : ^bandqnnez - les , lui dira celui-ci ; 
ne vo)i$ es^pofez point à de$ dangers, à des chagrins 
£uis nombre, Se livrez-vous ^ des occupations dou- 
ces. Peut-être , lui répliquera l'ambitieux , çntre des 
paffions ^ des caraé^erçs diflférents ,^ fi j'avois enn 
core un choix à f^ire , peut-être inême me rçndroîs- 
je k . votre avis : in^is il s'agit , mes pafÇons donr 
nées , mon çaraftere forpié , & mes h^ibitudes prir 
fes , d'ea tirer le aneilleur p?irti poffible pour mon 
^onheur. C'çft f\ir cç point que je vous confulte. En 
vain aJQuterpit-il; que le çaraâerç une fois formé, 
il eft impoffible d'en changer ; que les plaifiri d'un 
hommçm.qdéré feroîçnt jnfipides pour un ambitieux; 
Ç^ que le,niiniftre difgrsiçié meurt d'ennui. Quelques 
^aifons qu'il allçguç , l'homme modéré lui répétera 
toujours : // ncfa^itpas dire ambitieux. U me femble 
entendre un médeçii\ dire à fpn malade : Monfitur^ 
v^ayetç^pa^ la fièvre^ Les vieillards tiendront le .mêmç^ 
langage. Qu'un jeune homiiic les çonfulte fur la con- 
duite qu'il doit tenir : Fuyez , lui diront-ils ,. tout 
lj?il , tout fpcftaclè , toute affemblée de femmes & 
^plit ^^nufepient frivplç ; 'occupez-vous touç entiçr 
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de votre fortune : imitez- ttous. Mais , leur Tcpriquera» 
le jeune homme , )e fuis encore très-fenfible au 
pJaifir ; j^aime les femmes avec fureur : comment 
y renoncer ? Vous fentez qu*à mon âge ce plaifir eft 
uil befoin. Quelque chofe qu'il àik , un vieillard , ne 
comprendra jamais que la jouiiTance d'tine femme 
foît fi néceffaire au bonheur d*un hommis. Tout fen- 
timent qu'on n'éprouve plus , eft un fenlâment dont 
on n'admet point Texiftence. Le vieillard rie cher-» 
che plus le plaifir ; le plaifir ne le cherche plus* Les 
objets qui l'occùpoient dans fa jeunefie , fefont in^ 
fenfiblement éloignés de (es yeux. L'homme alors 
eft comparable au vaifieau qui cingle en haute mer^ 
<ïuî perd 'inferiflblement' de vue lés objets qui l'atta-' 
choient au rivage , & qui lui-même dîiparoît bientôt 
à leurs yeux. Qui confidere l'ardeur avec laquelle 
chacun fe propofe- pouf modèle ,- croit voir des na-^ 
gëurs répandus fur un grand lac , &• qui , emportés 
^af des courants divers , lèvent la tête au defliis de. 
Feau 31 & fe crient les uns aux autres ? Ceft moi qu'il 
faut fuivre , & c'eft là qu'il faut aborder. Retenu luw 
même par des chaînes d'airain fur un rocher , d'où 
il contemple leur foBe : ne voyez- vous pas, dit le 
fage, qu'entraînés par des courants contraires, vous 
ne -pouvez aborder au- même endroit ? ConfeiHez à 
un homme de dire ceci , de faire eefa; c*eft ordi-^ 
ftàirement ne rien dire , finon , j'agirois Recette ma*« 
niere^ je dirois telle chofe. Aufli ce mot de Molière ; 
Fous eus orfcvrcy Monjieur Jojjt y appliqué à l'orgueil 
de fe donner pour exemple , ^ft - il bien plus géné^ 
rai qu'on ne l'imagine? Il n'eft.ppint de fot qui n^ 
Ypui^t ^riger la conduite de l'homine du plqs grgiid 
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e^t (i). n me femble vcâr le chef des Natchès(i)^ 
qui y tous les matins , au lever ëe raurorc; , fort de 
£à cabane , . Se du doigt marque au foleil fon frère , 
la route qu'il doit tenir. 

Mais 9 dira-tH>n , Thonuxie qu'on confulte » peut, 
fans doute , iè faire illufion à lui-même ^ attribuer i 
Tamitié ce qui n'eft en lui que l'effet de ùl vanité : 
mais comment cette illqfion pa0e-t*elle jufqu'à celui 
qui confulte ? cominent n'eft - il pas , à cet ^ard , 
éclairé par fon intérêt ? C'eft qu'on croit volontiers 
que les autres prennent , à ce qui nou$ regarde, un 
intérêt que réellement ils n'y prennent point ; c'eft. 
que la plupart des hommes font foibles, ne peur 
vent fe conduire eux-mêmes, ont befoin qu'on les 
décide, & qu'il eft très-facile, comme l'obfervation 
le prouve., de communiquer à de pareils hommes 
la haute opinion qu'on a de foi. Il n'en eft pas ainfi 
d'un efprit ferme. S'il confulte » ç'eft qu'il ignore : 
il fait que , dans tout autre cas , &c lorfqu'il s'agit 
de fon propre bonheur , c'eft uniquement à lui feul 
qu'il doit s^en rapporter. f.n etkt , û la bonté d'un 
confeil dépend alors d'une connoiflaiice ex^âe du 
fentiment & du degré de fentim^t dont un homme 
eft af&âé , qui peut mieux fe confeiller que foi-mê"» 
me ?'Si l'intérêt vif nous éclaire fur tous les objets 
de nos recherches , qui peut être plus éclairé que 
nous iiir notre propre bonheur ? Qui fait fi , le ca* 

' (i) Qui n'eft point écuyer , ne donne point de con-» 

feil fur Tart de dq^ipter les chevaux. Mais on n'eft point 

fi défiant en fait de morale : fans Tavoir étudiée ^ OQS*y 

croit très- favant ^ & en eut de coqicLUér tout le rnoodCt 

(i) Peuples iauvages. 
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raâere formé & les habitudes prifes , chacun ne fe 
conduit pas le mieux poilibie, lors même qu'il pa- 
roît le plus fou ? Tout le monde- feit cette i^poi[iiè 
d'un fameux oculifte :un payfan v^ le confiïlter;il 
le trouve à tab}e , buvant & mangeant bien : Qu^ 
faire pour mes yeux ? lui dit le payfan. Fous ahfienif 
du vin , reprend Toculifte. Mais il me fanbU 9 rçr 
prend le payfan en s'approchant de lui , que vos yt^x 
ne font pas plus fains que les miens ^ 6* c^endan^ 
yoîis buvei ? . . . Oui vraiment ; c\ft. que faime mieux 
boire que guiiir' Que de gens dont le bonheur eft ,, 
comme celui de cet oculifte ^ attaché à des paffio^s 
qui doivent les plonger dans les plus grands mM-* 
heurs, & qui cependant, (i je l'ofe^ite, feroient 
fous de vouloif être plus fages l IL eft même de^ 
hommes , & l'expérience ( i ) ne Ta que trop dé^ 
montré , quf font a^Tez malheureu^mçnt nés pour 
ne pouvoir être heureux que par des aâions qui lec 
mènent k la Greve^ Mais , répliquerait- on \ il eft 
auili des hommes qui, faute d'an fage conieil^ tom^ 
bent journellement ^ans les fautes Içs phis* groffie-p> 
res : un bon confeil , fans doute , pourrait les leMr 
faire éviter. Mais je dis qu'ils en commetttoient de 
plus confidérables encore , s'ils £e Hvroient indif« 
tinâement aux cônfeils d'autrili. Qui les fuit aveu* 
glément , n'a qu'une conduite pldne d'inconféquen* 
ces , ordinairement plus fîmefte que les excès même 
des pai&ons. . 


(i) Si 9 comme Iç die Pafcal « l'habitude eft une fecoDd». 
& peut-être une première nature , il faut avQUtr que ,. 
l'habitude du crime, une fois prife » im eo commettra toiit9< 
6 irie. 
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. En s^abaridonnant à fon caraftere , on s'cpargne'i 
an -moins y les efforts inutiles qu'on fait pour y ré- 
fifter. Quelque forte que fott la tempêté , lorfqu'ôn 
prend le yent arrière , l*on foutîent , fans fatigue , 
Pimpëtuofité des mers : mais , fi l*on veut lutter 
contre les vagues i en prêtant le flanc à Korage , Von 
ne trouve par -tout qu'une mer rude & fatigante. 

Des confeils inconfldérés ne nous précipitent que 
trop fouvent dans des abymes de malheurs.. Auffi 
devroit-on fouvent fe rappeller ce, mot de Socrate : 
PuiJJf'/e 9 [AiCoit ce philofophe , toujours en garda 
contre mes maàres & mes amis ^ conferver toujours 
mon ame dans une fituation ^tranquïttt ^ & ri obéit 
jamais qt!à ta raifon^ la meilleure des confeillercs ! 
Quiconque écoute la raîfon eft non-feulement fôurd 
aux mauvais confeils , mais pefe encore à la balance 
du doute les- confeils même de ces gens qui , ref^ 
Çeftablespar leur âge, Jeurs dignïtés& leur mérite, 
mettent cependant trop d'importance a leurs occu- 
|>àtions , & , comme le héros de Cervantes , ont un 
coin de folie auquel ils veulent tout ramener. Si to 
ôonfeik font quelquefois utiles , c'eflr pour fe mettre 
en état de fè mieux' confeilier foi - même : s*iJ eft 
prydfent d'en demander ^ ce h'eft qu'à ces gens fa- 
ges (*i) , quî, connoiffant la rareté & fe prix d'un- 

I 

(i) Chaque fiecle ne produit, peut-itre, que cinq ou 
fix hommes de cette efpeçe ; 8c cependant , en morale 
comme en médêtine , on confuttc la première bonne fem- 
me. On ne fê dit pas que la morale , comme toute au- 
tre fciente , demande beaucoup d'étude & de méditation 
Chacun croit \% hyrckt , parce qu'il n*eft point d!écoI^ 
ipuhlic^ue pour l'apprandrc^ 
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bon coAfeil, en {onty & doivent toujours en être 

avares. £n effet , pour en donner d'utiles , av^c quel 

foin ne faut - il pas approfondir le caraôere d'un 

homme ? Quelle eonnoiffance ne faut - il pas avoif 

de (es goûts , de fès inclinations ^ des fentiments'qui 

raniment , & du degré de fentiment dont il efl: af<» 

feâé ? Quelle AneiTe enfin pQur preiT^ântir les fautes 

qu'il veut commettre avant que de s'en repentir , 

pour prévoir les circonftançes où la fortune doit le 

pIace^ ^ & juger , en conféquence , fi tel défaut , 

dont .on youdroit le corriger, ne k changera pas 

en vertu dans les places où vraifemblablement il 

doit parvenir ? C'eft le tableau effrayant de ces dif-» 

ficultés qui rend Thomme fage fi réfervé fiir Tarti- 

cle des confeils. Auffi n'eft - ce qu*à ceux qui n'en 

donnent point qu'il en faut toujours demander* Tout 

autre confeil doit être fufpeâ:. Mais eft-il quelque 

iigne auquel on puiffe reconnoitre les confeils de 

l'homme fage? Oui, fans doute, il eneft. Toutes 

les paifions ont un langage différent» On peut donc ^ 

par l'énoncé des confeils , reconnoître le motif qui 

les donne. Dans la plupart des hommes , c'eft , cpm* 

me je l'ai dit plus haut , l'orgueil qui les diâe ; & 

les confeils de l'orgueil , toujours humiliants , ne 

/ont prefque jamais fui vis. L'orgUieil les donne, l'or^ 

gueil y réfifteé C'eft l'enclume qui repouflTe le mar* 

teau. L*art de les faire goûter, qui, de tous, les arts^ 

eft peut-être, chez les hommes, l'art le moins per-* 

feâionné , eft abfolument inconnu à l'orgueil. Il né 

difcuje point* Ses confeils font des décifions, &fes 

décifionis font la preuve de fôn ignorance. On dif* 

pute fur ce qu'on fait; on tranche fur ce qu'on igno« 

re« Mortels , dirait volontiers l'or^eilleux , écoutes^ 


moi : fiipérieur en efprit aux autres hommes , )e parle^ 
qu'ils exécutent , & croient en mes lumières t me 
lepKquer » c'eft . m'oflenfer. Âuffi ^ toujours plein 
d'un refpeâ ' profond pour lui « même , qui réfiAe à 
fes confeik eft un entêté , auquel il faut des flatteurs-^ 
& non des amis« Superbe ^ lui répondroit * on , fur 
qui doit tomber ce reproche , fi ce n*eft fur toi- 
même 9 qui t*emporte$ avec .tant de violence contre 
ceux qui ^ par ufte déférence aveugle à tes décifiom^ 
ne âattent point ta préfomption } Apprends que c'eft 
le vice de l*humeur qui te fauve du vice de la flat« 
terié. D'ailleurs , que veux - tu dire par cet amoiif 
pour la flatterie^ que tous les hommes fe reprochent 
téciproqueifnenr , & dont on accufe principalement 
les Grands & les Rois ) Chacun , fans doute , hait la 
louange ^lorfqo^l la croit faufTetTon n'abne donc 
les flatteurs qu^en qualité d'admirateurs finceres* Sous 
ce titre ^ il eft impoUible de ne les point aimer, parce 
que chacun (e croit louable , & veut être loué. Qui 
dédaigne les éloges , fouflfre , du moins , qu'on le 
touefar Ce point. Lorfqu'on détefte le âatteur, c'eâ 
qu'on le reconnoît -pour teU Dans la flatterie , ce 
ti^eft donc pas la louange , mais la faufleté qui cho* 
que* Si l'homme d*efprit paroît moins fenfible aux 
éloges , c'eft qtt'il en apperçoit plus fouvent la fauf- 
fëté"^ mais qu'un batteur adroit lé loue , perlîfle à le 
louer , & mêle quelques blâmes aux éloges qu'il lui 
donne , l'homme tfelprit en fera tôt ou tard la dupe. 
Depuis l'artifan juiqu'aux princes, tout aime la louan- 
ge ^ & , par conféquent , la flatterie adroite. Mais ^ 
dirâ-t-ôn, nVt-on pas vu des rois fupporter, avec 
reconnoiâance , les dures repréfentations d'un con** 
ftiller vertueux ? Oui , fans doute ; mats ces princes 
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ëtoiént jaloux de leur gloire ; ils ëtoient amoureuif 
du biefi public; leur caraf^ere les forçoit d^appellet 
à leur Cour des hoitimes animés de Cette tttéme paf^ 
don j c'eft-à-dire ^ des hommes qui ne leur donaaA 
(ent que des confeils favorableis aux peuples* Or^ 
de pareils confeillers flattent un prince vertueux ^ 
du moins dans l'objet de fa paifion , s'ils ne le âat* 
tent pas toujours dans les moyens qu'il prend pour 
la fatisfaire : une pareille liberté ne roffenfe donc 
)>as. Je dirai , de plus , qu*une vérité dure peut quel^ 
quefois le flatter : c'eft la morfure d^une maitreiTeè 

Qu'un homme s'approche d'un avare , & lui dife t 
Vous êtes un lot ; vous placez mal votre argent ; 
voilà l'emploi plus utile que vous en pouvez faire } 
loin d'être révolté d'une pareille franchife , l'avare 
en fàura gré à fon auteur. En défaprouvant la con*» 
duite de Tavare , on le flatte dans ce qu^il a de plus 
cher , c'eft-à-dire , dans Pobjet de fa paifion. Or ^ 
ce que je dis de l'avare ^ peut s'appliquer au roi 
vertueux. 

A regard d'un prince que m'animeroit point l'a^ 
mour de la gloire ou du bien public y ce prince ncr 
pourroit attirer à fa, cour que des hommes ^ qui re** 
lativement à fes goûts , fes préjugés , fes vues ^ fti 
(projets & (es plaiiirs , pOurroient l'éclairer fur l'ob* 
)et de (es defirs t il ne feroit donc environné que 
de ces hommes vicieux auxquels ta vengeance pu« 
blique donne le nom de flatteurs (1)4 Loin de lui 


(t) La plupart des prindes , dit le p»ëte Saadi , font fi 
indifFérents aux bons confeils ; ils oilt fi rarement befoln 
d'amis vcrmcux , que c'eft toujours un ftgne de calamité 
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fuiroient tous les ' gens vertueux. Exiger qu'il les 
raflemblât près de fon trône, ce feroit lui deman- 
.der Hmpoffible , & vouloir un eiFet fans caufe. Les 
tyçans & les grands priacês doivent fe décider par 
le même motif fur lé choix de leurs amis ; ils ne 
différent que par la paffion dont ils font animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués & flat- 
tés : mais tous ne veulent pas l'être de la même ma- 
nière î & c'éft uniqueitient en ce point qu'ils font 
différents entre eux* L'orgueilleux n'eft point exempt 
de ce defir i quelle preuve plus forte que la hauteur 
avec laquelle il décide ^ & la foumiflion aveugle 
qu'il exige ? Il n'en eft pas ainfi de l'homme fàge ; 
fon amour-propre ne fe manifefte point d'une ma- 
nière infuhante ;, s'il donne un confeil , il n'exige 
point qu'on le fuive< La faine raifon foupçonnc 
toujours, cju'elle n'a pas confidéré un objet fur tôu^ 
tes ks faces. Aufli l'énoncé de fes corifeils eft-il 
toujours remarquable par quelqu'une de ces expref- 
fions de doute , propres à marquer- la Situation de 
l'ame. Telles font ces phrafes ; Je crois que vous de- 
re{, vous conduire de tetle manière ; tel eft mon avis; 
tels font Us motifs fur lef quels je me fonde : mais 
n^adopte^ rien fans cet examen , &Cv C'eft à cette 
manière de cônféiller qu'on reconnoît l'homme fage } 
lui feul peut réuffir auprès de l'homme d'efprit : & ^ 
s'il n'a pas toujours le même fuccès auprès des gens 
médiocres , c'eft que ces derniers , fouvent incer* 
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publique , lorlque ces hommes vertueux paroiffent à la 
tpiir. Auiîi n'y font - ils appelles qu'à l'extrértiité , & dan» 
l'inftant où comniiirïément l'état eft fans reffûurce. 
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^tâinsy veulent qu'on les arrache à leur irrëfolution^ 
& qu'on les décide ; ils s'en fient plus à la fottiie 
qui tranche d'un ton ferme y qu'à la f^^cSe qui parlé 
en héfitaiit. 

L'amitié 9 qui confeille ^ j^i^nd à peu près le toh 
de la âgeiTe ; elle unit feulement rexpreflion du 
ïentiment a celle du doute. Ré(ifle-t-on à Ces avis } 
va-t-on même jufqu'à les méprifer ? c'efi alors 
't|u'elle fe fait mieux cônnoîtré y Se qu'après avoir 
fair fes repréfentations , elle s'écrie avec Pylade t 
Allons 9 SùgHiur y tnUvom Hermidnc. ^ 

Chaque paflion a donc fes tours , {ts expreflioni 
& ùl maniéré particulière de s'exprimer : aufli l'home 
ime qui y par une analyfe exaâe des phrafes iSc deâ 
éxpreffions dont fe fervent lès différentes pàifiôns ^ 
donneroit le âgne auquel on peut les recohnoitre ^ 
inéritercÂt fans doute infiniment de la IreconnoiiTance 
publique. C 'éft alors qu'on pourroit , dans le faif^- 
teau de fentiment^ qui produifent chaque aâe 6t 
notre volonté y diiHnguer , du moins , le fentimeht 
iqui domine en nous. Jufques-li tes hommes s'^ncM 
reront eux-mêmes y & tomberont , en fait dé feil^ 
timents y dans les erreurs les plus groffiereiw 
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CHAPITRE XII, 

Du bon ScnSé 

Xja différence de l'efprit d'avec le bon fens cft 
clans la caufe différente qui les produit. L'un eft l'ef- 
fet des pallions fortes , & l'autre ^e labfence de 
ces mêmes^affions. L'homme de bon fens ne tombe 
donc communément dans aucune de ces erreurs ou 
DOMS entraînent les pallions ; mais auffi ne reçoit-il 
aucun de ces coups de lumière qu'on ne doit qu'aux 
pallions vives. Dans le courant de la vie , & dans 
les chofes où ,- pour bien voir , il fuffit de voir d'un 
œil indifférent , l'homme de bon fens ne fe trompe 
point. S'agit-il de ces queftions un peu compfiquées, 
où ^ pour appercevoir & démêler le vrai , il faut 
^elque effort & quelque fatigue d'attention ? l'hom- 
jne de bon fens eft aveugle : privé de paffions , 3 
ie trouve , en même temps ^ privé de ce courage 9 
de cette aftivité d'ame & de cette attention continue 
qui feules pourroient l'éclairer. Le bon fens ne fup- 
pofe donc aucune invention , ni , par conféquent ^ 
aucun efprit : & c'eft , ii je l'ofe dire , où le bon 
fens finit que l'efprit . commence (1). 

Il ne faut cependant point en conclure que le bon 
fens foit fi commun. Les hommes fans paffions font 


(1) On voit que je diftlngue ici V efprit du bon fens f 
jjue l'on confond quelquefois dans Tufage ordinaire* 
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rares» Uefprit jufte , qui , de toutes les fortes d*ef- 
prit , eft , fans contredit , Tefpece la plus voifine 
du bon fens , n'eft pas lui-même exempt de paffions. 
D'ailleurs , les fots n'en font pas moins fufceptibles 
que l'homme d'efprit. Si tous prétendent au bon 
fcns y & même s'en donnent le titre , on ne les en 
croit pas , fur leur parole. C'eft Mr. Diafoirus qui 
ait : Je jugeai , par la pef auteur d imagination de 
mon fils y quil aurait un bon jugement à venir. On 
manque toujours de bon fens , lorfqu'à. cet égard , 
l'on n'a que fon défaut d'efprit pour appuyer {^s 
prétentions. 

Le corps politique eft - il fain ? les gens de bon 
fens peuvent être appelles aux grandes places'^ Se 
les remplir dignement^ L'état eft-il attaqué de quel-» 
que maladie ? ces mêmes gens de bon fens devien- 
nent alors très- dangereux. La médiocrité conferve 
les chofes dans l'état où elle les trouve. Ils laiftent 
tout aller comme il va. Leur filence dérobe les pro- 
grès du mal 9 & s'oppofe aux remèdes efficaces 
qu'on y pourroit .apporter. Us ne déclarent ordinai- 
rement la maladie qu'au moment qu'elle efl incur 
rable. A l'égard de ces places fecondaires ou l'on 
n'eft point chargé d'imaginer , mais d'exécuter ponc- 
tuellement , ils y font ordinairement très-propres. Les 
feules fautes qu'ils y commettent font de ces fautes 
d'ignorance , qui , dans les petites places font pref^ 
que toujours de peu d'importance. Quant à leur con- 
duite particulière y elle n eft point habile , mais elle 
eft toujours raifonpable. L abfence de paflions , en 
interceptant toutes les lumières dont les paflions font 
la fource , leur fait en même temps éviter toutes les 

erreurs où les paflions précipitent. Les gens fenfés 
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font , en général , plus heureux que les hommes Ih 
"^rés à des paffions fortes : cependant rindifférencé 
des premiers les tend moins heureux que Thoname 
doux, & qui, néinfeitfible, a, par l'âge & les ré- 
flexions , affoibli en lui cette fenfibilité. II lui rèfte 
un cœur , & ce cœur s'ouvre encore, aux foibleffe^ 
des autres; fa fenfibilité fe ranime avec eux; il jouît 
enfin du plaifir d'être fenfible , fans en être moins 
heureux. Auflî , plus aimable aux yeux de tous, eft^' 
8 plus aimé de fes concitoyens , qui lui favent gré 
de {es foibleffes. 

Quelque rare que fort le bon fens , les avantages 
qu'il procure ne font que perfonnels ; ils ne s'é- 
tendent point fur rhumanité. L'homme de boh fens 
ne peut donc ptétendre à la reconnoiffance publi-' 
que 9 ni , par conféquent, à la gloire. Mais là pru- 
dence , dira-t-on , qui nlarche à la fuite du bon fens^ 
eft une vertu que toutes les nations ont intérêf 
d'honorer. Cette pi-udence , répondraî-je , fi van- 
tée , & quelquefois fi utile aux particuliers , n*eft 
pas pour tout un peuple une vertu fi defirable qu'on 
l'imagine. De tous les dons que le ciel peut verfer 
fur une nation , le don , de tous , le plus fiinefte , 
feroit , fans contredît , fa prudence , fi le ciel la fen- 
doit commune à tous les citoyens. Qu'eft-ce ^ en 
effet , que Tljomme prudent ? celui qui confeï've , 
des maux plus éloignés , une image affez vive , pour 
qu'elle balance en luf la préfence d'un plaifir qur 
feroit funefte. Or , fuppofons que la prudence des- 
cende fur toutes ks têtes qui compofent une nation : 
où trouver alors des hommes qui, pour* cinq fols 
par jour , affrontent , dans les combats , la mort , 
les fatigues ou les maladies ? Quelle femme A pré-; 
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/eateroit à l'autel de l'hymen, s'expoferoit au mah 
laife d'une grofTeiTe» aux dangers d'un accouche*- 
metït^ à l'humeur^ aux contradiâions d'un mari , 
4.U9^ chagrins enfin qu'occafionnent la mort bu la 
mauvaife conduite des enfants ? Quel homme ^ <^9P^^ 
-fëquent aux principes de fa religion , ne mëptife- 
reit pas rexiftence fugitive des plaifirs d'ici-^bas ; Sc^ 
tout entier ^u; (bin.de (on faiuty ne chercheroit pas.^ 
ilans une vie plus auftçre^ le moyen ^l'accroître la fé- 
^lické promife à la fainteté ? Quel homt^ene choifirplt 
;p^, en cpnféquetwré , letat l#'.plus parfait, celui 
-^ans lequel fon fiilut fcfoit le moifts expôfé j nèpr4- 
ftrerjoit pas la-paltte dç la virginité aux myrthes d^ 
-l'amour j & n*iroit pas enfin s*eirfe^e)if danS un rtM>- 
•fiaftëré (i)f.C*eft donc à l'incôh^uônde que la 
j^Q&inté devra fon. «xiftence. C'eû la, préfencè <lu 
4A^^%Ti fit y*e- tpute*puiffaWe, qui brave les mal- 
hM^s .éloignas j anéantit la pîévojranoe, C'cft . <feéc 
4. Wmpfttdetocc & à: la fojie; que'Je ciel attache h 
jOi^ferVation des Spires &t la : durée du mondes II 
•paroît donc qv'au moitls datls la conffitutioil 'ac- 
tuelle delà pliipart dès gouv^nemtnts , la prudence 
n'eft defirable que dans ùh très -petit nombre de 
citoyens ; que la raifon , fynonyme du mot de bon 
Je/js , & vantée par tant de gens , ne mérite quet 
peu d'eftime ; que la fkgeffe qu'on lui fuppofe , tient 

L. ■ ■ ■ ■ - . * ■ > . ■' Il ■ ■ 1 ^ I ■ ■ 

(i) Lorfqu'il s'agiiTolt , à la Chine, defavolr fi Ton 
permettroit aux miflionnaites de prêcher librement la re*- 
iigion cluétîenne , on dit que les lettrés, afiemblés à ce fu.^ 
jet , n'y virent point de danger. Ils ne pré voy oient pas , 
difoient-ils, qu'une religion oii le célibat étoit Tét^u le 
|)lus parfait , pât s'^tendrç beaucoup» 
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à fon înaftion ; & que fon infaillibilité apparente 
n'eft, le plus fouvent, qu'une apathie. J'avouerai 
cependant que le titre d'homme de bon fens, ufurpé 
par une infinité de gens , *ne leur appartient certai- 
hement pas. 

Si Ton dit de prefque tous les fots qu'ils font gens 
de bon fens , il en eft , à cet égard , des fots comme 
des filles laides , qu'on cite toujours comme bon- 
nes. On vante vôlofttiers le mérite de ceux qui n'en 
ont point ; on les préfçnte fous le côté le plus 
avantageux , & les hommes fupétîeurs foJI le côté \ 
le plus défavorable. Que de gens prodiguent j en 
conféquence, les plus grands éloges au bon fens 
qu'ils placent , & doivent réellement placer au def- 
fus de î'efpritî En effet, chacun voulant s'eftimer 
préférablement aux autres , & les gens médiocres fe 
fentant plus près du bon fens que de Tefprit ^ ils 
doivent faire peu de cas de celui-ci , le regarder 
comme un don futile; & de -là cette phrafe tant ré- 
pétée par les gens médiocres : Bon fens vaut mieux 
qt^efprit & que génie; phrafe psur laquelle chacun 
d'eux veut infinuer qu'au fond il a plus d'efprit qu'au- 
cun de nos hommes célèbres^ 
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CHAPITRE XilL 

Efprit de canduiu* 


L 


'objet commun du defîr des hommes c^eft le 
bonheur ; & refprit *de conduite ne devroît être , 
en confëquence , que Part de fe rendre heureut. 
Peut-être s'en feroit-on formé cette idëe , fi le bon- 
heur n'avoit presque toujours paru moins un dôti de 
refprit 9 qu'un effet d« la fageffe & de la modéra- 
tion de notre caraâere & de nos defift, Pre^e 
tous les hommes , fatigués par la tourmente des paf- 
fions , ou languiiTants dans le calme de l'ennui ^ font 
comparables , les premiers au vaiiTeau battu par les 
tempêtes du nord , & les féconds , au vaiiTeau que 
ie calme arrête au milieu des mers de la zone tor- 
ride, A fon fecours , l'un appelle le calme , & l*au- 
tre les aquilons. Pour naviguer heureufement , il faut 
être poufTé par un vent toujours égal. Mais tout ce 
que je pour rois dire à cet égard fur le bonheur, 
n'auroit aucun rapport au fujet que je traite. 

On h'a , jufqu'à préfent , entendu par efprit de 
conduite que la forte d'efprit propre à guider aux di- 
vers objets de fortune qu'on fe propofe. 

Dans une république telle que la république Ro- 
maine , & dans tout gouvernement où le peuple ^ft 
le diflributeur des grâces , où les honneurs font le 
prix du mérite , l'efprit de conduite n?efl autre chofe 
que le génie même & le grand taleht. Il n'en efl pa& 
ainfi dans le$ gouvernements où les grâces font dao^. 
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h main de quelques hommes dont la grandeur eft 
indépendante du bonheur public : dans ces paty^^ 
Fe^prit de conduite n'eft que Part defe rendre utile 
ou agréable aux dirpenfateurs des grâces ; & c'eft 
^oins à fpn efprit qu'à Ton caraâere qu'pn doit com* 
munément cet avantage. La difpontion la plds favo- 
rable & le don le plus néçeff^e pour réuffir auprès 
^es t^rands , eft un câraâere pliable à toute forte de 
çaraôefes & de circonftances. Fût - on dépourvu 
d'efprit , un tçl caraftere , aidé d'une pofitioji fav(H 
rî^ble , fuffit pour faire fortune. Mais , dira^^t-on , rien 
4e plUs commun que de pareils caraâeres : tl n'e^ 
donc peribane qui ne puiffe f$ire fortune , & ie con- 
cilier la bienveillance d'un Grand , en fe faiiànt ou 
le miniftre de (çs plaifirs , ou fon efpion. Aui& le ha- 
fard a-t-il grande part à la fortune des hommes* C'eft 
le hasard qui nous fait père , époux , ami de la l^auté. 
qu'on offre, & qui plaît à fon proteâeur ; c'dl 1k 
hafard qui nous place chez un Grand , au moment 
^'il lui faut un efpion. Quiconque eft fans honneurs. 
&fans kimeur 9 difo'it Mr. le duc d'Orléans régent, 
tji un courtîfan parfait. Conféquenlment à cette dér 
finition, il faut convenir que le parfait en ce genre; 
n'eft rare qu'à l'égard ^e l'humeur. 

Mais fi les grandes fortunes font , en général , Toeu- 
vre du hafard , & fi l'homme n'y contribue qu'ea 
i(è prêtant aux baflèffes & aux fripponneries , pref-- 
jque toujours néceffaires pour y parvenir ,^ il faut ce- 
|)endant avouer que l'efprit a quelquefois part à no: 
tre élévation, lie premier , ^M* exemi^e , ^ , par 
Timportunité , s'tft fait un proteâeur ; celui ^i ^ 
profitant de Thuineur hautaine d'un homme en pla- 
ce , s'eft attir^ de ces propos brufques , qui déshoncr. 
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rent celui qui lès prononce , & le forcent à devenir 
le protefteur de Toffenfé; celui-là , dis-je , a porté 
de rinventîon & de Tefprît dans fa conduite. U en 
eft de même .du premier qui s'eft apperçu quil pou- 
voit 5 dans la maifon des gens en place , fe créer U 
charge de plaftron des plaifanteries \ & vendre aux 
Grands , à tel prix ^ le droit de le méprifer & dei 
$'en moquer. 

Quiconque fe fert aînfi de, la vanité d'autrui popr 
arriver à fe$ fins , efl doué de Tcfprit de conduite^ 
{^'homme adroit ^n ce genre marche conflaitiment ^ 
ion intérêt, mais toujours fous Tabri de Tinter^ 
d'autriit II efl très- habile , s'il prend , pour arriver 
au but qu'il fe propofe , une routç qui femblç Tefi 
écarter, C'efl le moyen d'endormir la jaloufîe de fcs 
rivaux, qui ne fe réveillent qu'au moment qu'ils ne 
peuvent mettre obflacle à fçs projets, Que de gens 
d'efprit , en conféquence , ont joué la folie , fè font 
donné des ridicules , ont zffeQié la plus grande mér 
diocrité devant lesfupérieurs^ hélas î^trôp faciles à 
tromper par les ger^s vils dont le caraftere fe prête 
à cette bafTefTéi- Que d'hommes cependant font, en 
conféquence , parvenus à la plus haute fortune , & 
dévoient réellement y parvenir 1 En effet , tous ceux 
que n'anime point un amour extrême pour la gloire, 
ne peuvent , en fait de mérite, jamais aimer que leurs 
inférieurs. Ce goût prend fa fource dans une vanité 
commune à tous les hommes. Chacun veut être 
loué : or , de tputes les louanges , la plus ilatteufe , 
uns contredit , çfl celle qui nous.prouve le plus évi- 
demment notre excellence. Quelle reçonnoifTance 
ne doit- on pas à ceux qui nous découvrent des dé- 
(aiits qui | f^ns notis être nuifiblçs , noi^ ?$\irent ^^ 
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notre fupérîorité ! De toutes les flatteries ^ cette flat- 
terie eft la plus adroite. A la cour même d'Alexan- 
dre, il ëtoit dangereux de paroître trop grand hom- 
me. Mon fils y fais 'toi petit devant Akxandrc y cU- 
iToit Parménion à Philotas : ménage-lui quelquefois U 
plaifir de te reprendre; & fouviens-toi que ceft à ton 
infériorité apparente que tu devras fon amitié. Que 
d'Alexandres , en ce monde , portent une haine fe- 
crete aux talents fupériêurs (i) ! L'homme médiocre 
eft rhomme aimé. Monfieur ^ difoit un père à fon 
fils , vous réuffiffe^i dans le monde 9 & vous vous croye[ 
un grand mérite. Pour humilier votre orgueil ^ fachc^ 
à quelles qualités vous deve^ ces fuccès : vous êtes ne 
fans vices y fans vertus ^fans caraSere f vos lumières 
font courtes y votre efprit eft borné ; que de droits , ô 
mon fils y vous ave^ a la bienveillance des hommes ! 
Au refte , quelque avantage que procure la mé- 
diocrité , & quelque, accès qu'elle ouvre à la for- 
tune, Tefprit , comme je Tai dit plus haut , a quel- 
quefois part à notre élévation : pourquoi donc le 
public n'a-t-il aucune eftime pour cette forte d'ef- 
prit } C'eft , répondrai- je , parce qu'il ignore le dé- 
tail des manoeuvres dont fe fert l'intrigant, & ne 
peut prefque jamais favoirfi fon élévation eft l'eflfet 


(i) Tout le inonde fait ce trait d*un courtifan d*£inma- 
nuël de Portugal. U eft chargé de faire une dépêche : le 
prince en compofe une fur le même fujet 3 compare les 
dépêches, trouve celle du courtifan la meilleure; il le 
lui dit. Le Courtifan ne lui répond t[ue par une profonde 
révérence, & court prendre congé du meilleur de fes 
amis : // ny a plus rien à faire pour mol à la cour^ lui dît- 
il , /« roi fait que j'ai plus iefprit qut tut. 
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bu de ce qu'on appelle refprit de conduite , ou du 
hafard. D'ailleurs , le nombre des idées neceffaires 
pour faire fortune n'eft point immenfe. Mais , dira- 
t-on , pour duper les hommes, quelle connoiffance 
ne faut-il pas en avoir ? L'intrigant, répondrai - je , 
connoît parfaitement l'homme dont il a befoin,mais 
ne connoît point les hommes. Entre l'homme d'in- 
trigue & le philofophe on trouve , à cet égard , la 
même différence qu'entre le courier & le géogra- 
phe. Le premier fait peut-être- mieux que M. Dan- 
ville le fentîer le plus court pour gagner Verfailles ; 
mais il ne connoît certainemerit pas lafùrface du 
globe comme ce géographe. Qu'un intrigant habile 
ait à parler eh public ; qu'on le tranfporte dans une 
afTemblée de peuple , il y fera auffi gauche , aufE dé- 
placé, auffi filencieux que le feroit auprès des Grands 
le génie fupérîeur qui , jaloux de connoître Pbom- 
me de tous les fieclès & de tous les p^ys , dédai- 
gne la connoiffance d'un certain homme eii parti- 
culier. L'intrigant ne connoît 'donc point les homr 
mes ; & cette connoiffance lui feroit inutile. Son 
objet n'eft point de plaire au public , mais à quel- 
ques gens puiffants, & fou vent bornés ; trop d'ef- 
prit nuiroit à ce deffein. Pour plaire aux. gens mé- 
diocres, il faut, en général, fe prêter âuir^eçrcuts 
communeis, fe conformer aux ufages, ôr'rèflembler 
à tout le monde. L'efprit élevé ne pe.ut s*abaiffer 
jufques-là. Il aime mieux '^tre la digue quf s'oppofe 
au torrent ^ dut-il en être renverfé , que le rameau 
léger qui . flotte au gré dès eaux. D'ailleurs , Thom- 
me éclairé, avec quelque adrëffè qù'il.f^ maifque, 
ne reffemble jamais fi exaftenftnt à un fot qu'un 
fot fe reffemble à lui-même. On eft bien plus sûr de 
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foi, lorfijù'on prend , que lorfqu'on feint de prea» 
(dre . des erreurs pour des vérités. 

Le nombre d'idées que fuppofe Teiprit de con- 
(Juite n'a donc que peu d'étendue ; mais ^ en en^ 
geâtril davantage , je diis que le public n'auroit en- 
core aucune forte d'eftime pour cette (brte d'erprit, 
L'intrigant fe fait lé centre de la nature ; c'eft à fon 
intérêt feul qu'il rapporte tout ; il ne fait rien pour 
le bien public : s*il parvient aux grandes places , il y 
jouit de la coniidératton toujours attachée au pour 
voir , & fur-tout à la crainte qu'il in{pîre ; mais il 
ne peut jamais atteindre à la réputation , qu'on doit 
regarder comme un don de la reconnoîflançe gé- 
nérale* J'ajouterai même que l'efprit qui le fait par*? 
venir 9 ièmble tout-à-coup l'abandonner , lorfqu'il eft 
parvenue II ne s'élève aux grandes places que pour 
^y déshonorer ; parce qu'en. effet l'efprit d'intrigue, 
néceflajre pour y parvenir , n'a rien de commun 
^vcc Pefprtt d'étendue , de force & de profondeur 
nécei&ire pour les jrempiir dignement. JD^ailleurs, 
f e^rit de conduite ne »'allie qu'avec une certaine 
baffefle de çaraftere. ^ qui rend encore l'intrigant 
inéprtfable aux yeux du public. 

Ce n'eft pas qu'on ne puiife , à bjeaucoup d intn^ 
gue ., unir beaucoup d'élévation d'ame. Qu'à rexem*' 
pie dé Cromwel , un homme veuille monter au 
trÀne : la puiflance 9 l'éclat de la couronne $ & ^^ 
plaifirs attachés à l'empire peuvent, fans doute , àft* 
yeux, ennoblir la l^Cefle de fes menées , puifqu'ils 
cfecent déjà l'borr.eur ide fes crimes aux yeux de la 
poftérité ^ qui le placf^ au rang des plus grands hom^ 
m^ : mais que , fkr une infiriité d'intrigues , un 

bpmme cherche à is'^e.y^ à ces petits poftes ^i ^ 
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peuvent jamais lui mériter , s'il eft cité dans l-hii* 
toiré , que le nom de coquin ou de fiipponnéatt ; je 
dis qu'un pareil homme fe rend mép'rifable, nôn- 
feulement aux yeux des genis honnêtes ^ mais enéorgi 
à ceux dés gens éclairés. Il faut être un petit hom^ 
me pour defirer de petites chofes. Quicotique f« 
trouve au ddTus de< befoins , fans être , par fon état ^ 
porté aux premiers poftes 5 rie peut avoir d'autreibe- 
foin que celui de la gloire , &c n'a d'autre parti à 
prendre , s'il eft homme d'eiprit , que de fe itroni^rer 
toujours vertueux, 

L'intrigaiit doit donc renoncer à reftime^publi"^' 
<|ue. M ais , dira-t«-on , il en eft bien dédommagé par 
]e bonheur attaché à la grande fortune. L'on fe trom^' 
pe^, répondrai- je , fi on le croit heureux. Le bon-* 
heuf n'eft point Tappanage des grandes places ; il àé^ 
pend uniquement de l'accord heureux de notre ca««^ 
f aâere avec l'état & Us circoriftances dans leiquelles 
la fortune noils place. Il en efl: des hommes ^omnfie 
des nations ; les plus heureufes ne font pas toujours 
celles qui jouent le plus grand rôle dans luniverSé 
Quelle nation plus fortunée que la nation Suifle } A 
{'exemple de ce peuple fage ^ l'heureux ne bouleverfe 
point le monde par (es intrigues ; ccmtent de lui , il. 
s'occupe peu des autres ; il ne iè trouve pdint fur là 
foute de rambitieux ; l'étude remplit une partie de 
fes journées ; il vit peu connu, & c'eft l'obfcunté^ 
de fon bonheur qui feule en fait la sûreté/ Il n'en eft 
pas aînfi de l'intrigant : on lui vend cher les titres 
dont on le décore, ^ue n'exige point un protèâeur ? 
Le facrifice perpétuel de la volonté des petits eft y 
feul hommage qui le flatte. Semblable à Saturne , à 
Mojoch ^ à Teutates , s'il l'ofoît , il ne voudroit êtref 
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honoré que par des facrifices humains. La peine 
qu'endure le protégé eft un fpeâiacle agréable au pro- 
teôeur ; ce fpeâacle Tavertit de fa puiffance ; il en 
conçoit une plus haute idée de lui-même. Auffi n*eft- 
ce qu'à des attitudes gênantes que la plupart des na- 
tions ont attaché le iîgne du refpeâ. Quiconque 
veut , par l'intrigue , s'ouvrir le chemin de la for- 
tunt , doit donc fe dévouer aux humiliations. Tou- 
jours inquiet , il ne peut d'abord appercevoir le bon- 
heur que dans la perfpeélive d'un avenir incertain ; 
& c'eft de l'efpérance, ce rêve confolateur des hom- 
mes éveillés & malheureux , dont il peut attendre fa 
félicité. Lorfqu'il eft parvenu , il a donc effuye mille 
dégoûts. C'eft pour s'en venger , qu'ordinairement 
dur & cruel envers les malheureux , il leur refufe 
fan^ ailiftance , leur fait un tort de leur mifere , la 
leur reproche , & croit , par ce reproche , faire re- 
garder fon inhumanité comme une juftice , &c fa 
fortune comme • un mérite. H ne jouit point ^ à la 
vérité, du plaifir de perfuader. Comment s'àflurer 
que la fortune d'un homme eft l'efTet de cette efpece 
d'efprit que l'on nomme efprit de conduite 9 fur-tout 
dans ces pays entièrement defpotiques^ où , du plus 
vil efclave , on fait un vifir ; où les fortunes dépen- 
dent de la volonté du prince , &• d'un caprice mo- 
mentané, dont lui-même n'apperçoit pas toujours la 
caufe ? Les motifs qui , dans ces cas , déterminent 
les fultans , font prefque toujours cachés ; les hifto- 
riens ne rapportent que les motifs apparents; ils 
ignorent les véritables ; & c'eft , à cet égard , qu'on 
peut , d'après Mr. de Fontcnelle , affurer que l'A^/^ 
toin nejl quune fabU convenue* 


» 
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. Dans une comparaifon de Céfar & de Pompée, 
*fi Balzac dit, en parlant de leur fortune: 

X'iw en efi Pouvriety & P autre en efi l'ouvrage y 

II faut avouer qu*il efi peu de Céfar ; & que , dans 
les gouvernements arbitraires , le hafard efi prefquô 
Tunique dieu de la fortune. Tout y dépend du mo* 
ment & des circonflances dans lefquelles on fe 
trouve placé ; & c'efl , peut-être ,* ce qui dans TO- 
rient a le plus accrédité le dogme de la fatalité. 
Selon les Mufulmans , la deflinée tient tout fous fbn 
empire; elle met les rois fur le trône, les en chafTe, 
remplit leur règne d^événemçnts heureux ou mal- 
heureux , & fait la félicité ou l'infortune de tous 
Içs mortels. Selon eux , la fagefte & la folie , les 
vices & les vertus d'un homme ne changent rien 
aux décrets gravés fur les tables de lumière (i). Cefè 
pour prouver ce dogme , & montrer qu'en confé- 
quence le plus criminel n'eft pas toujours le plus 
malheureux , & que l'un marche au fupplice par la 
route qui mené l'autre à la fortune , que les Indiens 
Mahométans racontent une fable afTez finguliere : 

Lebefoin, difent-ils, affembla jadis un certain 
nombre, d'hommes dans les déferts de la Tartarie. 
Privés de tout, dit l'un , nous avons droit à tout. 
La loi qui nous dépouilla du néceffaire pour augmen- 
ter le fuperâu de quelques Rajahs , efi une loi in- 


, (i) Les Mufulmans croîent^ que tout ce qui doit arri- 
ver , jufqu à la fin du monde , efi écrit fur une table de 
lumière , appellée Louh , avec une plame de feu , appel- 
lée Calamaier ; & l'écriture qui eft audeffus> fc nomme 
Çaia ou Càdar , c'efl-à-dire , ta prédcfiinatîon inévitable. 
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jufte. Rompons avec rinjuftice. Il n'cft plus de \ml 
bù Favantagc ccfle d'être réciproque. Il faut ravir ï 
nos opprefleurs les biens qu'ilis noUs ont ravi'* A ces 
mots , Torateur fe tait ; TafTemblée , en fréniiffânt j 
applaudit à ce difcoUrs; le projet eft noble; on veut 
Texécuter. On fe divife fur les moyens. Les pli s 
braves fe lèvent les premiers. La Force , difent-ils , 
nous a tout enlevé ; c'eft par la force qu'il faut 
tout recouvrer. Si nos Rajahs ont , par leurs vcxa-^ 
lions i arraché jufqu^au néceffaire au fu jet même 
qui leur prodigue Tes biens, (a vie & (ts peines^ 
pourquoi refufer à nos befbins ce que à^s tyrans 
jpermettent à leur înjûftice ? Aux confins de cc$ 
régions , les Bâchas , par les préfents qu'ils exigent, 
partagent le profit des caravanes ; ils piUent deè 
hommes enchaînés par leur puifTance & par la 
crainte. Moins injuftes êc plus braves qu'eux , atta- 
quons des hommes armés ; que leur valeur en dé* 
cide, & que nos richeffes foiént , du moins, /é 
jprix d'uhe vertu^ Nous y avons droit. Le ciel , par 
le don de la bravoure, défigne ceux qu'il veut arracher 
aux fers de la tyrannie. Que le laboureur fans forcer 
fans courage, feme, laboure, recueille.* c*eft pout 
nous qu'il à moififonné. 

Ë.avageons , pillons les nations. Nous y confen- 
tons tous , s'écrièrent ceux qui , plus fpirituels & 
moins hardis , craignoient de s'expofer aux dangers t 
hiais ne devons rien à la force , & tout à Timpo/* 
ture. Recevons fans péril , des mains de la crédu- 
lité, ce que peut-être en vain nous tenterions d'ài^ 
i^acher par la force. Revêtons - nous du nom & oC 

l'habit de Bonzes ou de Bramines. & parcour^)^ 

. • la 
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la terre; nous la verrons, empreiTëe, ^fbunûr i 
nos befoins , & même à nos plaiârs fecrets. 

Ce parti parut lâdie & b^s aux âmes fieres & 
courageuiès. Divifée d'opinion , raiTemblée fe i2<- 
f are. Les uns fe répandent dans Tlndé , le Thibet 
& les confins de la Chine. Lear front eft auftere , 
& leur corps macéré. Us en impofent aux peuples , 
les enfeignent, les perfuadent, diyifent les famil* 
les 9 font déshériter les enfants , s'en appliquent les 
biens. On leur cède des terreins ^ on y conftruit des 
temples , on y attache des revenus. Ils empruntent 
le bras du puifTant, pour plier l'homme éclairé au 
joug de la fiiperftition. Ils foumettent enfin tous les 
efprits, en tenant le fceptre foigneufement caché 
fous les haillons de la mifere & les cendres de la 
pénitence. 

Pendant ce temps ^ leurs anciens & braves com- 
pagnons 9 retirés dans les déferts j farprennent les 
caravanes, les attaquent à maiil armée, ks^ pillent, 
'& partagent entre eux le butin. Un jour où, fans 
doute , le cbmbat n'avoit point tourné à leur avan-* 
tage , on faifit un de ces brigands , on le conduit à 
la ville la plus prochûne , on drefTe Péchafaud , on 
le mené au fupplice. Il y marchoit d'un pas aiTuré, 
lôrfqu'il trouve fur fon pafTage , & reconnoît , fous 
l'habit de Bramine ', un de ceux qui s'étoient féparés 
de lui dans le défert. Le peuple , avec refpeft , en- 
touroit le Bramine, & le portoit dans fa pagode. Le 
brigand s'arrête à fon afpeél ; Dieux juftes ! s'écrie- 
tril ; égaux en crimes , quelle différence entre nos 
deftinées ! Que dis-je ? égaux en crimes ! en un jour, 
il a , fans crainte , fans danger , fans courage , plus 
fait gémir de veuves & d'orphelins , plus enlevé de 
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richeffes à l'empire , que je n'en ai plUé dails fi 
cours de ma vie. Il eut toujours deux vices plus 
que moi;U lâcheté & l'impofture. Cependant l'on 
ine'traite de fcélérat; on l'honore comme un faim: 
l'on me traîne à l'échafaud ; on le porte datts fa pa- 
gode : l'on m'empale ; on l'adore. 

C'eft ainfi que les Indiens prouvent qu'il n'y a 
qu'heur & malheur en ce monde. 
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Des qualités cxclufivcs de t^fprit $f de tamè* 


M 


on objet , dans les chapitrés précédents , étoît 
d'attacher des idéeis hèttës aux divers noms donhé^ 
àrefprit. Je me propôfe d'examihér, dans celui-ci^ x 
s'il eft des talents qui doivent s'exclure l'un l'autre* 
Cette queftîoh^, dira -t- on, eft décidée par le faiti 
on n'eft jpoîiit à la fois fupérieur en plufieurs genres. 
Newton neft pas <iorftpté parmi les poètes, ni Milton 
f>atmî les géomètres ; les vers de Léibnitz font mau- 
vais. Il rt'eft pas même d'homme qui, dans un feul 
art, tel que là pôéfie ou la peinture , ait réuffi dans 
tous les genres. Corneille & Racine n'ont rien fait 
dans le comique de comparable à Molière; Michel- 
Ange n^a pas compôfé les tableaux de l'Albane , ni 
l'Albanè peint ètxxx de Juleis - Romain. L'efprit des 
plus grands hommes paroît donc /renfermé dans 
d'étroites limites. Oui , fans doute. Mais , répondrai-* 
je, quelle en eft la càufe ? Eft -ce le temps , ^ftr ce 
l'efprit qui manque aux hommes , pour s'illuArer^en 
difFérénts genres ? 

La marche de l'efprit humain ^ dira-t-on , doit être 
la même dans tolis les afts & toutes Icfs fciencés: 
toutes les opérations de l'efprit fe réduifent à con-' 
tîoître les réflen*ibknces &: les différences qu'bnlt 
entre eux les objets divers. C'eft donc, par l'obfer- 
vation qu'on s'élève en tous les genres jufqu'au:^ 

Bb 2 
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idëes neuves & générales qui conftatent notre fupè^ 
tionté. Tout grand phyfîcien , tout grand chymiftc 
^uroit donc pu devenir grand géomètre , grand af- 
tronome, grand politique, & primer enfin dans 
toutes les fciences* Ce fait pofé , Ton conclura > 
fans doute , que c'eft la trop courte durée de la vie 
humaine qui force les efprits fupérieurs à fe renfer* 
iner dans un feul genre. 

Il faut cepén^nt convenir qu'il eft des talents & 
«les qualités qu'on ne poiTede qu*à Texclufion de 
^quelques autres. Parmi les hommes ^ les uns font 
fenfibles à la paifion de la gloire , & ne font fufcep- 
tibles d'aucune autre efpece 4e pailîons : ceux-là 
peuvent -exceller dans la phyiique , dans la jurif"^ 
prudence 9 la géométrie; enfin, dans toutes les 
fciences rà il, ne s'agit que de comparer des idées 
entre elles. Toute autre paâion ne feroit que les 
difiraire , ou les précipiter dans des erreurs. 11 eft 
d^autres hommes (ufceptibles non-feulement de la 
, paffion de la gloire , mais encore d'une infinité d'au- 
tres paffions : ceuSc -^ là peuvent fe faire un nom 
dans les divers genres » où ^ pour réuffir , il faut 
émouvoir, 

Td eft y par exemple , lie genre dramatique. Mais ^ 
^<dur être peindre des paffions ^ il faut ^ comme ]t 
l'ai déjà dit , les avoir vivement fenties : on ignore 
& le langage des paffions qu'on n'a p;dînt ^ou« 
vées 9 & les fentiments qu'elles exc^ènt en nqusw 
Auffi. l'ignorance , en ce genre , produit toujours la 
médiocrité. Si Mr. de Fontenelle eut eu à peindre 
les caraâeres de Rhadamifte , d^ Bnitus ^ ou de 
Catilina , ce grand hemme ferait certainement j en 
ce genre y refté fort au defTous du médiocre. C^ 
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principes établis 9 fery conclus que la paffion de la 
glpire eft cpminune à tous les hommes qui fe diftin- 
guent en quelque g^nre que ce foit ; pqi/qu'elle feule, 
comme je l'aï prouvé , peut nous faire fupporter la 
fatigue de penfer. Mais cette paflion, fdon les cir- 
confiances où la fortune nous place, peut s'unir en 
nous à d'autres paillons. Les hommes , dans lefquels. 
cette union fe fait, n'auront jamais de grands fuc- 
ces , s'ils s'adonnent à Fétude d'une fcience telles 
par exemple, que la morale, où, pour bien voir, 
fl faut voir d'un œil attentif, mais indifférent ; en ce 
genre , e'cff l'indifférence qui tie* en main là ba- 
lance de la jufticef Dans les contefiations , ce ne 
{ont point les parties , c'eft l'indifférent qu'on preni 
pour juge. Quel homme , par exemple , s'il eft ca- 
pable d'un amour violent , iaura , comme Mr. de 
Fontenelle, apprécier le crime de l'infidélité ? Dans 
un age^ difoit ce philosophe , où f étais kplus amou* 
rcux y ma maitrcffe mt quitte y & prend un autre 
amant. Je t apprends , je fuis furieux t^je vais </ze:f 
elUy je faccaUe de reproches ; elle mlcoute^ 6* iiye 
dit en riant :» Fontei^lle , lorfque je vous pris, 
>♦ c'étoit , fans contredit , le plaifir que je chçrchois,;. 
» j'en trouve plus avec un autre. Eft-ce au moindre 
>> plaifir que je dois donner Ifi préférence îSoyer 
» jufte, & répondez-moi «.ilfoyôi,. dit Fontenelle,. 
vûus ave^raifonj;& yjz je ne Çmsplus votre ornant^ 
je veux y du moins ^ refter votre /rw. Une pareille, 
réponfc fuppofoir peu d'amour dans Mr de Fonte-» 
nelle. Les paffions ne raifonnent point fi jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres diflfërènts 
defciences & d'arts, dont le premier fuppofe une 

ame exempte de toute autre, paffion- que celle dç la. 

Bb}, 




r 


V 


390 D E L' E s P R I T. 

gloire ; & le (econd , au contraire , fuppofè une 
ame fufceptible d^une infinité de pallions. Il eft donc 
des talents exclufifs. L'ignorance de cette vérité eft 
la fou'rce de mille 'în juftices. On defire , en confé- 
quencç , dans les hommes , des qualités contradic- 
toires ; on leur demande Timpolfible : oh veut que- 
Ja pierre jettée reftc fufpendue dans les airs j & 
ïi'obéiffe point à la loi de la gravitation. 

Qu'un homme , par exemple , tel que Mr. de 
Fontenelle , contemple, fans aigreur, la méchanceté 
des hommes , qqj^ la confidere comme un effet né- 
cefTaire de l'enchaînement univerfel ; qu'il s'élève 
contre le crime fans haïr le criminel ; on vantera 
fa modération : & , dans le même inftant , on l'ac- 
çufera, par exemple , de trop de tiédeur dans Tarnî- 
tié. On ne fent pas que cette même abfence de paf- 
£ons , à laquelle il doit la modération dont on le 
loue, doit le rendre moins fenfible aux charmes de 
l'amitié. 

Rien de plus commun que d'exiger dans les hom- 
mes des qualités contradiâoires. L'amour aveugle 
du bonheur excite en nous ce defir : on veut être 
toujours heureux, & 9 par conféquent, que les mê- 
mes objets prennent , à chaque inftant , la forme 
qui nous feroit la plus agréable. On a vu diverfes 
perfeftions éparfes dans différents objets; on veut 
les retrouver réunies dans un feul , & goûter à ta 
fois mille plaifirs. Pour cet effet, on veut que le 
même fruit ait Téclatdu diamant , l'odeur de la ro(e, 
la faveur de la pêche , & la fraîcheur de la grenade. 
C'eft donc l'amour aveugle du bonheur, fource d'une 
infinité de foùhaits ridicules , qui nous fait defircr 
'dans Içs hommes des qualités abfolument inallia-» 
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blés. Pour détruire en nous ce gerjiie de mille in- 
juffices, il faut néceffairement traiter ce fujet avec 
quelque étendue. C*efl:en indiquant, conformément 
à l'objet que je me propofe , & les qualités ahfolu* 
ment exclufives , & celles qui fe trouvent trop ra- 
rement réunies dans le même homme , pour que l'on 
foit en droit de les y defirer , qu'on peut rendre à la 
fois les hommes plus éclairés & plus indulgents, , 

Un pcre veut qu'à de grands talents fori fils joî* 
gne la conduite la plus fage. Mais Tentez - vous, lui 
dirai -je, que vous defirez dans votre fils des quali- 
tés prefque coritradiftoires ? Sachez que , fi quelque 
concours fingulier de circonftances les a quelque-* 
•fois raiTemblées dans le même homme , elles s'y 
réuniffent très-rarement ; que les grands talents fup- 
pofent toujours de grandes paflions ; que les grandes 
paffions font le germe de mille écarts ; & qu'au con- 
traire , ce qu'on appelle bonm conduite , eft pref* 
que toujours l'effet de l'abfence des paffions ,*& par 
conféquent ^ l'apanage de la médiocrité* Il faut de 
grandes paffions pour faire du grand , en quelque 
genre que ce foit. Pourquoi voit - on tant de pays 
flériles en grands hommes ? Pourquoi tant de petits 
Catons , fi merveilleux dans leur première jeuneffe , 
ne font - ils communément , dans un âge avancé , 
^ue des efprits médiocres ? Par quelle raifon enfin , 
tout eft-il plein de jolis enfants & de fots hommes ? 
C'eft que , dans la plupart des gouvernements , les 
•citoyens ne font pas échauffés de paffions fortes. Eh 
bien ! je confens , dira le père , que mon fils en foit j^ 
animé : il me (\^Slt d'en pouvoir diriger l'aâivjté 
vers certains objets d'jétude. Mais , fentez-yous, lui 

répondrai-je ; combien ce defir eft hafardeux ? C'efl 
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youbir qu'avec de bons yeux un homme n'apper* 
çoive fféciiémetit (pie le$ objets que vous lui indi-^ 
qBBSftz. Avant que de former autun plan d'idaca- 
don j il faut être d'accord avec vous - même , & fa- 
voir ce que voui defirez le plus dans votre fils , eu 
de grands talents » ou de la conduite fage* Eft-ce à 
h bonne conduite que vous donnez la préférence? 
Croyez qu'un caraftere paffionnéi feroit pour votre 
fils un donfunefie, fur -tout chez les peuples, où, 
parla conftitution du gouvernement^ tes paffionsn^ 
font pas toujours dirigées vers la vertu; étoui&z donc 
en lui , s'il eft poffible, tous les germes des paffiofls» 
Mais il faudra donc , répliquera le père , renoDcer 
en même temps à Tefpoir d'en faire un homme de 
mérite ? Oui , fans doute» Si vous ne pouvez vous 
y réfoudre, rendez -lui des paffions ; tâchez de les 
ériger aux chofes honnêtes : mais attendez * vous à 
lut voir exécuter de grandes chofes , & quelquefois 
co^nmettre les plus grandes fautes» Rien de mcdi^* 
cre dans Phomme paffionné ; & c'eft le hafârd qui 
détermine prefque toujours fes premiers pas» Si les 
hommes paffionnés s'illuflrent dans les arts; fi ks 
fcîences confervent fur eux quelque empire , & fi 
quelquefois ils tiennent une conduite fage ; il n'en eft 
pas ainfî de ces hommes paffionnés , que leur n^i" 
fance , leur caraélere , leurs dignités & leurs richef" 
fes appellent aux premiers poftes du mondç. La bonne 
cm mauvaife conduite de ceux-ci eft prefque cntie- 

• 

rement foumife à l'empire du hafard : félon les cit> 
confiances dans kfquellés il les place, & le mo- 
ment qu'il marque à leur naiffance, leurs quafités fc 
changent en vicçs ou en vertus» Le hafard en faif f 
k fon gré , des Appius ou des Décius» Dans b tra- 
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gëdle de Mr. de Voltaire ,.Cçfaf dit: Si Je n^£ioi$ U 
maitn d$s Romains ^ je feroi^ leur venger: 

Si J€ nkétois Ce fat , j'aurpis àéfÈrutus, 

Mettez , dans le fils d'un tonnelier , de Tcfprît^ du 
courage , de la prudence & de Paôivité t chez des 
républicains , où le mérite militaire ouvre la porte 
des grandeurs , vous en ferez un Thémiftocle , un 
Marius (i); à Paris, vous n'en ^ ferez qu'un Car- 
touche. 

Qu'un homme hardi , entreprenant & capable 
d'une réfolution défefpérée , naifle au moment où, 
ravagé par * des ennemis puiflants , l'état paroît fans 
reflburce ; fi le fuccès favprife Tes entreprifes , c'eft 
un demi - dieu : dans tout autre moment , ce n'eft- 
qu'un furieux , ou un infenfé. 

C'eft à cts termes fi différents que nous cpnduir 
fent fouvent les mêmes pafiions» Voilà le danger 
auquel s'expofe le père, dont les enfants font fufcep- 
tibles de ces pafllons fortes qui , fi fouvent , chan- 
gent la face du monde. C'eft, dans ce cas, la con- 
venance de leur efprit & de leur oaraûerc avec la 
place qu'ils occijpent , qui les fait ce qu'ils font. Tout 
dépend de cette convenance. Parmi ces hommes 

(i) Lu-cong-pang , fondateur de la dynaûie des Han^ 
fut d'<abordchef de voleurs: il sVmpare d'une place ^s'at- 
tache au fervice de T - cou , devient Général des armées , 
défait les T-fins y fe rend maître de plufieurs villes , prend 
le titre de roî, combat , défarme les princes révoltés con- 
tre l'empire : par fa clémence , plus que par fa valeur , il 
rétablit le calme dans la Chine, eft reconnu empereur^ & 
cité dans l'hiâcire des Chinois CQmme un de leairs princes 
les plu$ illyilre& 
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orâinaires , qui , par des fervices importanrs , ne 
peuvent fe rendre utiles à Tunivers , fe couronner de 
gloire, ni prëtefldre à rcftime gënérafe, il nen eft 
aucun qui ne fût utile à fes concitoyens , & qw 
n'eût droit à leur reconnoiflfance , s'il étoit précll'c- 
ment placé dans le pofte qui lui convient. Cefl à 
ce fujet que La Fontaine a dit : 

. Un roi prudent 6» fige 
De fes meindres fajets fiït tirer quelque ufa^e. 

Suppôfons, pour en donner un exemple, qu'u 
vaque une place de confiance» II y faut nommer. 
Elle demande un homme sûr. Celui qu'on préfente 
a peu d*efprit; déplus, il eft parefleux- N'importe, 
dirai - je ati nominateur ; donnez - lui la place. U 
bonne confcience eft fouvçnt pareffeufe : l'aôivite, 
lorfqu'elle n'eft point l'eflFet de l'amour de la gloire, 
eft toujours fufpefte ; le frippon , toujours agité de 
remords & de craintes, eft fans cefle en aftjon. 
La vigilance , dit Rouffeau , eft la vertu du vice. 

On eft prêt à difpofer d'une place : elle exige 
de l'affidùité. Celui qu'on propofe eft mauffade, 
«nnuyeux , à charge à la bonne compagnie ; tant 
mieux , l'affidùité fera la vertu de fa mauffaderie. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet ; ^ 
je conclurai, de ce que j'ai dit ci-defTus , quiin 
perê , en exigeant qu'aux plus grands talents fes nls 
joignent la conduite la plus fage , demande qu ^^ 
aient en eux le principe des écarts de conduite, o^ 
qu'ils n'en faflent aucuns. 

Non mo'ms injufte envers les defpotes que le perc 
envers fes fils , dans tout l'Orient eft-il un peuple 
qui n'exige de fes fultans , & beaucoup de vertus , 
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&: fur-tout beaucoup de lumières ? Cependant quelle 
demande plus injufte ? Ignorez- vous , diroit-on à 
ces; peuples , que les lumières font le prix de beau* 
•coup d'études & de méditations? L'étude & la 
méditation font une peine : Ton fait donc tous fes 
efforts pour s'y fouftraire; l'on doit donc céder à fa 
parefle , fi l'on eft animé d'un niotif affez puiffart 
pour en trion;ipher. Quel peut être ce motif ? le de- 
fir feul de la gloire. Mais ce defir , comme je l'ai 
prouvé dans le troifieme Difcours, eft lui-même 
fondé fur le defir des plaiiîrs phyfiques , que la 
gloire & l'eftime générale procurent.. Or , fi leful- 
taiii , en qualité de defpot^ , jouit de tous les plaî^ 
firs que la gloire peut promettre aux autres hom^ 
mes , le fultan eft donc fans defirs : rien ne peut 
donc allumer en lui Pamour de la gloire : il n'a donc 
point de motif fuffifant pour fe rifquer à l'ennui des 
affaires, & s'expofer à cette fatigue d'attentionné" 
celTaire pour $*éclairer. Exiger de lui des lumières , 
c'eft vouloir que les fleuves remontent à leur foùr- 
ce, & demander un effet fans caufe. Toute Thif^ 
toire juftifie cette vérité. Qu'on ouvre celle de la 
Chine ; on y voit les révolutions fe fuccéder rapi- 
dement les unes aux autres. Le grand homme ^ qui 
s'élève à l'empire , a pour (es fucçefTeurs des princes 
nés dans la pourpre , qui , pour s'illuftrer , n'ayaht 
point les motifs pyiffants de leur père , s'endorment 
fur le trône : &ç, dès- la troifieme génération ,*la 
plupart en defcendent, fans avoir fou vent à fe repro- 
cher d'autre crime que celui de la pareffe. Je n'en 
rapporterai qu'un exemple (i) : Li-t-ching , hogimè 

(f) .Voyez VffiJlQire dc^ Huns: par Mr. de Guigncfi^ 
tomel, page 74. 
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<l*uoe naiiTance obfcure , . prend les armes contre 
l'empereur T-cong-ching ,fe met à la tête desmé- 
contents , levé une armée , marche à Peking , & le 
fiirprend. L'impératrice & les reines $*étranglent; 
l'empereur poignarde fa fille ; il fe retire dans un 
endroit écarté de fon palais: c'eft là qu'avant defc 
donner la mort, il écrit ces paroles fur un pan de là 
robe : Toi régné dix-fcpt an$ ; je fuis ditrotd , (i 
je ne vois , dans ce malheur , quune punition du ciel^ 
jufUmeru irrité de mon indolence. Je m fuis uftn- 
dont pas Itfeul coupable ; les Grands de ma cour k 
fane encore plus qtu moi ; ce font eux qui me dir 
Tobant la connoiffanu des affaires de t empire , ont 
creufé tayhme où je tombe. De quel front ofcrd-jf 
paraître dtvant mes ancêtres ? Comment foutmir kurs 
rqfroches ? O vous I qui me réduife^ a cet état affreux ^ 
prc/ïcf mon corps y mettes^le en pièces ^ fy confins; 
mais épargnei mon pauvre peuple ; il eft innocent ^ ^ 
déjà affei^ malheureux de ni avoir eu fi long-tcmpi 
pour maître. Mille traits pareils y. répandus dans tou- 
tes les hiftoires, prouvent que la molteffe com- 
mande à prefque tous ceux qui naiffent armés du 
pouvoir' arbitraire* L'athmofphere , répandue au- 
tour des trônes defpotiques & des fou verains qui s y 
affeyent ,, femble remplie d'une vapeur léthargique» 
qui falfit toutes les facultés de leur ame. Auffi ne 
compte-t-on gueres parmi les grands rois que ceux 
qui fe fraient ta route du • trône , ou qui ^ ^^"^ 
long-temps inftruîts à Pécole du malheur. On n« 
doit ks lumières qu'à l'intérêt qu'on a d'en acquenr» 
Pourquoi les petits potentats font-ils , en général , 
]>Ius habiles que les de^^otes les plus puiâants ? C eu 
qu'ils ont y pour ainfî dire , encore leur fortune * 
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laire ; cVft qu*il$ ont , avec de v moindres forces ,' 
â réfifter à des forces fupérieures ; c'eft qu'ils' lè- 
vent dans la crainte perpétuelle de fè voir dépouil* 
les ; c'eft que leur intérêt, phis étroitement lié à 
rintérét de leurs fujets , doit les éclairer fur les £- 
verfes parties de la législation. Auffi (ont-* ils, en gé- 
néral , infiniment plus occupés du foin de former 
des ibidats , de contraâer des alliances , de peupkt 
& d'enrichir leurs provinces. Auffi pourroit-on« 
confequemment à ce que je viens de dire, drellèr, 
dans les divers empires de l'Orient , des cartes géo* 
graphi'politiques du mérite des princes. Leur intel^ 
ligence, mefurée ftir Téchelle de leur pmiTance, àé* 
,croîtroit proportionnément à l'étendue, à la force 
de leur empire ^ à la difficulté d'jr pénétrer , enfin 
à l'autorité, plus ou moins abfolue , qu'ils auroienribr 
leurs fiijets, c'eft-à-dire, à l'intérêt plus ou moins 
preffant qu'ils auroient d'être éclairés. Cette table 
une fois calculée , & comparée à l'dsrfervadon, 
donneroit certainement des réfultats afièz j^aftes; 
tes Sofis & les Mogols y feroient mis , par exem- 
ple, au nombre des princes les plus ftupîdes ; 
parce que , fauf des circonftances fingulieres y oa 
le hafard d'une bonne éducation, les phs pui£- 
fants d'entre lés hommes en doivent communément 
être les moins éclairés. 

Exiger qu'un defpote d'Qrient s'occupe du bon- 
heur de fes peuples ; que, d'une main forte & d'un 
bras affuré , il tienne le gouvernail de l'empire , ce 
feroit, avec fe bras de Ganimède, vouloir lancer 
la mafle d'Hercule. Suppofons qu'un Indien fît , à 
cet égard , quelques reprochées à ùm iultan. De quoi 
te plains- tu ? hii répondroit celui-ci* As'^tu pu^ £ms 
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îuftice , exiger que je fuffe plus éclaire que tol-méj^ 
me fur tes propres intérêts ? Quand tu m'as revêtu 
dix pouvoir fuprême , pouvois-tu croire qu'oubHant 
ks plaifirs pour le pénible honneur de te rendre 
heureux , mes fucceffeurs & moi ne jouirions pas 
des avantages attachés à la toute-puiflance ? Tout 
homme s'aime ^ de préférence- aux autres ; tu le fais* 
Exiger que , fourd à la voix de ma parefTe , au cri 
^e mes paffions , je les facrifie à tes intérêts^ c*eft 
youloit le renverfement de la nature. Comment 
imaginer que, pouvant tout, je ne voudrois jamais 
que la juftice ? L'homme amoureux dé l'eftime pu- 
blique , diras-tu^ ufe àutrenîent de fon pouvoir. J'en 
conviertSé Mais que m'importe à moi l'eftime pu- 
blique' & la gloire ? Eft-ilun plaifir accordé aux 
vertus , & refufé à la puiffance ? D'ailleurs y les hom- 
mes paifionnés pour la gloire font rares , & ce n'eft 
pas une paftion qui paiTe jufqu'à leurs {ucceflTeurSé 
Jl fâlloit le prévoir ; & feptir qu'en m'armant du 
pouvoir arbitraire, tu roinpois le nœud d'une mu- 
tuelle dépendance , qui lie le fouverain au fujet , & 
que tu fêparois moh intérêt du tien*' Imprudent , qui 
ne remets le fceptre du defpotiflme ; lâche, qui 
n'ofes ttie l'arracher , fois à la fois puni de ton im* 
prudence & de ta lâcheté : fâche que fi tu refpires, 
c'eft que je le permets ; apprends que chaque inf- 
•tant de ta vie eft une gfaçe. Vil cfclave, tu nais , 
tu vis pour mes plaifirs* Courbé fous le poids de ta 
chaîné ^ rafripé à mes pieds , languis dans la mifere y 
meurs ; je te défends jufqu'à la plainte : tel eft mon 
bon plaifir. 

Ce que je dis des fultâns , peut , en partie , s*a|>- 
pliquer à leurs m'miftres .*: leurs lumières font^^ e^i gé- 
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lïéral, (>rô]portionjiées à l*iiltér|t qu'ils ont d'çn^vpir* 
Dans les pays où le cri public peut les dépofer ^ 
les grands talents leur font nëceffaires ; Us en ac- 
quièrent* Chez les peuples , au contraire, où le puf 
bliç n'a ni c;4dit ni confidération , ils fe livrent à la 
jp^reffe , & le contentent de Tefpece de mérite qui 
fait fortune à la cour ; mérite abfolument incom^ 
f)atible avec les grands talents , par Toppofition qui 
fe trouve entre l'intérêt des courtifaris & Tiriterét 
général. Il en eft^ à cet égard , des minières comme 
des gens de lettres, C'eft une prétention ridicule.de 
vifer , à la fois , à la gloire & aux penfioris. Avant 
.de compoCei" , il faut prefque toujours opter entre 
reftijne publique & celle des çourtifans. Il faut fa- 
voir que , dans la plupart des cours, & fur- tout 
d^ns celles de l'Orient , les hommes y font ^ dès 
i*enfance , emmaillottés & gênés dans les langes du 
préjugé & d'une bienféance arbitraire ; que la plu*- 
part des efprits y font noués ; qu'ils ne peuvent s'é- 
lever au grand ; que tout homme qui naît & vit ha- 
bituellement près des trônes defpotiques , ne peut , 
à cet égard, échapper à la contagion générale, & 
qu'il n'a jamais que de petites idées. 

Auflî le vrai mérite vit -il loin des palais des roîs# 
Il n'en approche que dans ces temps malheureux où 
les princes font forcés de les appeller. Dans tout 
autre inftant ^ le befoin feul pourroit attirer à la 
cour des gens de mérite; & , dans cette pofition , 
il en eft peu qui confervent la même force , la mê- 
me élévation d'ame & d'efprit. Le befoin eft trop 
près du crime. 

Il réfulte , de ce que je viens de dire , que c'eft 
çxaâement demander l'impoffible , que d'exiger de 
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grands tstents de ceux qui , par lenr itzt Sc leur po^ 
iition , ne peuvent être animés de paffions fono. 
Kfais que de demandes pareilles ne fait-on pas tous 
les jours? On crie contre la corruption des mœun* 
il fem , dit-on , former des hommes vertueux : & 
l'on vent , à la fois , que les citoyens fbient échaof' 
fés de l'amour de la patrie , & qu'ils voient en filence 
les malheurs qu'occafionne une mauvaife Ic^slation? 
On né fcnt pas que c'eft exiger d'un avare qu'il ne 
crie point au voleur , lorlqu'on enlevé 6 ciSettt 
L'on n'apperçoit pas qu'en certain* pays , ce qu'on 
appelle les gens Cages ne peuvent jamais être que 
des gens indifférents au bien public , &, par coilfi- 
quent, des hommes fans vertus. C'eft , comme je 
vais le prouver dans le chapitre fuivant ^ avec iHW 
injuflice parffllle qu'on demande aux hommes des 
talents & des qualités que des habitudes contrair» 
rendent ^ pour àinlî dire , inalliables. 


Chat- 
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HAPITREXV. 

Dt rinjujliu du Publie à cet égard* 

\J n exigera qu'un écuyer y habitué à diriger U 
pointe du pied vers Toreille de fon cheval , foit 
Mffi-biipn tourné qu'un dànfeur de Topera : on vou* 
dra qu'uîi philofophe > 'uniquement occupé d'idées 
fortes ^ générales ^ écrive comme une femme du 
monde ^ ou même qu'il lui foit fupérieur dans un 
genre tel , par exemple , que le genre épiftolaire ; 
pu , pour bien écrire 9 il faut dire des riens d'une 
tnapi^re ^réable. On ne fent pas que c'eft deman* 
4€îr U réunion des talents prcfque exçlufifs ; qu'il 
n'eft point de femme d'efprit , comme l'expérience 
le prouve ^ qui n'ait , à cet égard , une grand* 
ilipériorité fur les philofophes les plus célèbres. C'eft 
avec la même injuftice qu'on exige qu'un homme p 
qui n'a jamais lu ni étudié , 6t qui a pafTé trente 
lans de fy, vie dans la diffipajtion , devienne tout*-à- 
coup capable d'étude & de méditation : on devroit 
cependant favoir que c'eft à l'habitude de la me* 
ditation qu'on doit la capacité de méditer ; que cette 
même çgp^cjté fe perd y lorfqu*on ceffe d'en faire 
ufage, En effet , <[u*un homme , quoique dans l'ha- 
bitude du travail & de l'application , fe trouve tout* 
à*CQup cbau'gé d'une trop grande partie de l'admi- 
niftration j mille objets différents pafTeront rapide- 
ment devant lui i s'il ne peut jctter liir chaque af- 
faire qu'un coup • d'çeil fuperficiel , il faut , par cette 
Tome IL Ce 
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feule raifon^ qu'au bout d'un , certain temps , cet 
• homme devienne incapable d une longue & forte 
attention. Auffi n'eft - on pas^ en droit d'exiger de 
l'hôitime en place line femblable attention. Ce ii'eft 
point à lui à percer jusqu'aux premiers principes de 
la morale & de la politique ; à découvrir , par exem- 
ple , jufqu'à quel degré le luxe eft utile , quels chan-' 
gements ce luxe doit apporter dans les mœurs & 
les états , quelle èfpece de commercé il faut le plus 
encourager , paf quelles loix on peut, , dans la même 
nation , concilier l'esprit de commerce avec Pefi>rit 
Jiiilitaire , & la rendre à la fois riche au-dedans , & 
redoutable au-dehors. Pour réfoudre de pareils pro- 
blèmes, il faut le loifir & l'habitude de méditer. Or, 
comment penfer beaucoup , quand il faut beaucoup 
/exécuter ? On ne doit donc pas demander à l'hom- 
ine en place cet elprit d'invention , qui fuppofe dé 
grandes méditations. Ce qu'on eft en droit d'exiger 
de lui, c*eft unefprit /ufté, vîf, pénétrant , & qui, 
dans les matières débattues par les politiques & les 
' philofopbes , (bit frappé du vrai , le faififle avec for- 
ce , & foît affez fertile en expédients pour portée 
jufqu'à l'exécution les projets qu'il adopté. C'eft pat 
cette raifon qu'il doit à ce genre d'cfprit /oindre 
un caraflere fermé , une confiance a toute épreuve. 
Le peuple n'eft pas toujours affez reconnoiffant des 
biens x^ue . lui font les gens en place : ingrat pat- 
ignorance , il ne fait point tout ce qu'il faut de cou- 
rage pour faire le bien , & triompher des obftacléi 
que rintéfêt perfonnel (i) met au bonheur général. 

(x) Au moment qu'on venoit de nommer un mini&rei 
ttfi d«s premiers commis de Verfailîes , hommç de bcaii^ 
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Auffi le courage éclairé par la probité eft-^il le prin* 
cipal mérite de$ gens en place. Vainement fe âat^ 
teroit * on de trouver en eux un certain fonds de 
connoiffances ; ils ne peuveut en avoir de profondes 
que fur les matières qu'ils ont méditées , avant que 
de parvenir aux grands em(>lois : or y ces matières 
font nécéflairement en petit nombre. Qu'on fiiive^ 
pour s'en convaincre^' la vie de ceux qui fc defli-^ 
nent aux grandes places. Us forcent à feiize oiidik^ 
fept ans du coUegé, appirennent à monter à cheval^ 
à faire leurs exercices ; ils pafTent deux ou trois ans ^ 
tant dans les académies , qu'aux écoles de droit; Le 
droit fini, ils achètent une charge. Pour remplir cette 
charge , il n'eft pas néceiTaire de s'inftruire du droit 
de nature , du droit des gens , du droit public , mais 
confacrer tout fon temps à l'examen de quelcjues 
procès particuliers; Us paATent de - là au gouverné* 
nient d'une province, où^ furchargés par le détail 
journalier^ & fatigués par les audiences^ ils n'ont 
pas le temps de'méditèrijils montent enfuite à dès 
places fupérieures ^ &c ne fe trouvent enfin , après 
trente ans d'exercice ^ que . le même fonds d'idées 
qu'ils avoient à vingt ou vingt - deux ans. Sur quoi 
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coup d'efprit , lui dit ; » Vous aimez le bien ; ^ous êtes 
1» maintenant à ponée de le faire. On vous préfemera 
9» mille projets utiles an public ; vous en defirerez la 
9» réuffite : gardez - vous , cependant , de rien entrepreiv* 
7t dre , avant d'examiner fi Texécution de ces projets àc* 
9} mande peu de fonds , pen de foin , & peu de proUtéé 
V Si r^rgent qu'exige la réuffite d'un de ces projets, eft 
i/ confidérablé , les affaires qui vous furviendront fie^yôus 
p permettront pas d'y appliquer les fbncfsf néceffaires, 86 

Ce 1 
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)'ob(èrverai .que des voyages faits chez lès natioitt 
VQÎfines, & dans leiquels ils cQtnparecoient les <fif« 
iiéreoôes dam la (orme du gouvernement , dans la 
législation ^ le %iéxàej\t commerce Scies moeurs des 
pepplesy.feroientfeut'iétre plus propres à former des 
hommes d'état , que l'éducation aâuelle qu'on leur 
docme. Je pe m'étendrai pas davantage fur ce fu* 
)et. G'eft par l'article des hommes de génie que ]t 
finirai ce chapitre ; parce que c'eft principalement 
en eux qu'on deiire des talents & des qualités ex- 
clufives. 

Deux cau(ès Clément puiiTantes nous portent 
à cette injuftice ; Tune, comme je Pai dit plus haut^ 
eft l'amour aveugle de ^otre bonheur ; & l'autre ^ 
c^eft l'ertvîe. 

Qui n^a pas condamné , dans le cardinal de Rî« 
chelieu , cet amour exceâif de gloire qui le rendoit 
avide de to\|te eipece de fuccés ? Qui ne s'eft point 
tnoqué • de l'ardeur avec laquelle , fi l'on en croit 
Dumaurier ^i) , il defiroit la canonifàtion , & de 
Tordre donné, en conféquence , à fes confeflcurs de 
publier par -tout qu'il n^avoit jamais péché mortel- 


» vous perdrez votre mlfe'. Si le fuccés dépend' de la vip* 
V. lance & ,de la probité de ceux que vous empleyerex # 
» craigoea xpi'on ne .tous £arce la main fur le choix des 
» fumets : fongez , d'ailleurs , que vous allez toe entouré 
f» de frippoQs; qu'il faut un ceup-d'ceîl bien sur pour les 
t» reconaoitre ; & que la première , mais en même temps 
m la plus diffiqle fc;iesce d'un miniftre efl la (cieoce des 
m cboix a. 

(i) Voyez fes Mùnoans , pour (ènrir à YHifioire d^ ^ 
HolfajfdCf à l'article de G&OTivSr 
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liment ? Enfin , qui n'a pdint ri d'apprendre que , 
dans ce même inftant , épris' du defir d'exceller dans 
la poëfie comme dans la politique , ce cardinal fai« 
foit démander à Corneille de lui céder le Cid?0 était 
cependant à cet amour de la gloire , tant de fois 
condampé , qu'il devoit Tes grands talents pour Tad* 
miniftration. Si depuis l'on n'a point Vu de miniftire 
prétendre à tant de (brtes de gloire 9 c'eft que nous 
n'avons encore qu'un cardinal de Richelieu. Vou- 
loir concentrer , dans un feul defîr , l'aétion des paÂ ' 
fions fortes , & s'imaginer qu'un homme Vivement 
épris dé la* gloire , fe contèilte d'Utle feule efpece de 
fuctèsy lorfqu'il croit fen pouvoir obtenir en plufléurs 
genres , c'^eft vouloir qu'une terre excellente ne prO'^ 
duife' qu'aune feule efpece de fruits. Quiconque aimé 
fortement la gloire , fent intériëurôilient que la réuf^ 
fite des projets politiques dépend quelquefois dti 
hafàrd , & fbuvent de Tineptie de ceux avec qui il 
traife ; il en veut donc une plus perfonnelle. Ûr^ 
Êms une morgue ridicule & ftupide ^ il' ne peut dé'^ 
daigner celle des lettres , à laquelle oiit afpiré les 
plus grands princes & les plus grands héros. La plu^ 
part d'entre eux , non Contents de s'immortalifer par 
leurs aâions, ont encore voulu* s'iiftmortalîftr pzt 
leurs- écrits, & du moins làifler à la poftérité dés 
préceptes fur la feience guerrière ôii politique dans 
laquelle ils ont excellé. Comment ne l'euflent - ils 
pas voulu? Ces grands hommes aimoient la gloire ^ 
& l'on n'en eft point avide , fans defirer de commu?» 
nlquer aux hommes des idées qui doivent nous ren« 
dre encore plus eftimables à leurs yeux. Que' dé 
preuves de cette vérité répandues dans toutes les 
l|i$QiresL ! Ce font Xénophon, Alexandre yAilnibal^ 
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Jlannon', les Scipions, Céfar, Cicéron^ Augufte,* 
Trajan , les Antonins , Gomnene , Elifabeth , Char-r 
les - quint , Richelieu , Montecujculi , du Guay-» 
Trouin , le Comte de Siaxe ^qyà^ par leurs écrits , 
veulent éclairer Je monde , en ombrageant leurs têtes 
de différentes èfpeces de lauriers. Si maintenant Ton 
ne conçoit pas comment des hommes , chargés de 
J'adminiftration du monde , trouvoient encore le 
temps de pçnfer & d'écrire : c'eft, ré|^ondraiT)e , que 
les affaires font courtes , lorfqu^on ne s'égare point 
dans le détail, & qu'on les faifit par leurs vrais prin- 
cipes. Si tous les grands hommes n'ont point corn*? 
pofé ; tous ont <lu moins protégé Thomme illuftre 
dans les lettres , & tous ont dû néceffairement le 
protéger , parce que , amoureux de la gloire , ils fa-» 
voient que ce font les grands écrivains qui la don--? 
lient- Auffi Charles - quint avoit- il, avant Richelieu, 
fondé des académies : auffi vit- on le fier Attila lui- 
niéme raffembler près de lui les favants dans tous 
les genres ; le khalife Aaron Al-Rafchid en compo-. 
fer fa cQur^ & Tamerlan établir l'académie de Sa- 
marcande. Quel accueil Trajan ne faifoit ^ il pas au 
ipérite ! Sous fon règne , il étoit permis de tout dire , 
de tout penfer , & de tout écrire ; parce que les 
écrivains, frappés de Féclat de {es vertus & de fes 
talents , ne pouvoient être que ks panégyriftes ; bien 
différent , en cela , des Néron , des Caligula , des 
Domitien , qui , par la raifen contraire, impofoient 
filènce aux gçns éclairés , qui , dans leurs écrits , 
n'euflent tr^nfmis à la poftérité que la honte & les 
crimes de ces tyrans. 

J'ai fait voir, dans les exemples cî-deffus rappor- 
ta a qVÇ 1? ««^ï^Ç <?€fo dç gloire auquel lç4 gran^ 
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' homines doivent leur fupérlorlté., peut , en fait d'ef^ 
prit j les faire quelquefois afpirer à la monarchiç 
univerfelle. 11 feroit, fans doute, poffiblç d'unir 
plus de modeftie aux talents, : ces qualités ne font 
pas exclufives par leur nature ; mais elles le font 
dans quelques hommes. lien eft de tels à qui l'oq 
ne pourroit arracher cette orgueilleufe opinion d'eux- 
mêmes , fans étouffer le germe de leur efprit. C'eft 
un défaut ; & l'enviç en profite pour décréditer Iç 
mérite : elle fe plaît k détailler les hommes , fûrç 
d'y trouver toujours quelque côté défavorable ^ 
fous lequel elle peut les ptéfenter au public. On nç 
fe rappelle point affe? fouvent qu'il' en çft des hom-^ 
pies comme de leurs ouvrages ; qu'il faut les juger 
fur leur enfemble ; qu'iji xtl^ç^ rien de parfait fur 
la terrç ; ic que , fi Ton déiigaoit dans chaque hom-^ 
|ne , par dçs rubans de deux couleiirs di/férentes , 
les vertus & Içs défauts dç fon çfprit & de foncar 
Taftere , il n'eft point d'homme qui ne fût bariolé 
de ces deux couleurs. Les grands hoimjies font 
comme ces mines riches , où l'or cepenxlant fe trou^ 
• ye toyJQurs plus ç\x moins mélangé avec le plomba 
Jl faudroit donc que l'envieux fe dît quelquefois À 
lui- n\ôme : S'il m'étoit poffible d'avilir cet or auiç 
yeux du public , quel cas feroit - il de moi , qui nç 
fuis puren\pnt qu'une mine de plomb ? Mais l'en- 
vieux fera toujours fourd 4 4^ pareils confeils. Ha? 
bile à faifir les moindres défauts des hommes dç 
génie , combien de fois ne les a - t- il pas accufés 
dp n'être pas , dans leurs manières , auffi agréa^ 
blés que les hommes du monde ? 11 ne veut ps^s (q 
rappeller, cpmme je l'ai dit ci - devant, que, fem?^ 
hlablçs à c^s ani^naux qui fe retirent dans le^ ièf- 
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ferts , la plupart des gens de génie vivent (ïans le 
recueillement ; & que c'eft dans le fîlence de lafo* 
litude que les vérités fe dévoilent à leurs yeux. Or , 
tout homme dont le genre dé vie le jette dans un 
enchaînement particulier de circonftances , & qui 
contemple les objets fous une face nouvelle , ne 
peut avoir dans Telprit ni les qualités lïi les défauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi le Fran- 
çois reffemble - 1 - il plus au François qu'à l'Alle- 
mand, & beaucoup plus à TAUemand qu'au Chi- 
nois ? C^ft que ces deut nations , p«^r l'éducation 
qu'on le«r donne , & la reiTemblance des objets 
qu'on leur préfente , ont entre elles infiniment plu$ 
de rapport qu'elles n'en ont avec les Chinois. Nous 
ifommes uniquement ce que nous font les objets qui 
nous environnent. Vouloir qu'un homme, qui voit 
d'autres, objets , & mené une vie différente de là 
mienne, ait les mêmes idées que moi , c'eft exiger 
les contradiâoires ; c'eft demander qu\in bâton n'ait 
pas deux bouts. 

Que d%jufiice$ de cette efpece ne fait-on pas 
^ux hommes de génie ! Combien de fois ne les 
a - 1 - on pas accufés de fottife , dans le temps mêmç 
qu'ils faifoient preuve de la plus haute fkgefTe ? Ce 
n'eft pas que les gens de génie, comme le dit 
Ariftote, n'aient fouvent un coin de fplie. Ils font , 
par exemple, fujets à mettre trop d'importance (i) 

(i) Souvent ils ont pour eux une eftime exclufive. Parnû 
ceux-là même qui ne fe diftinguent que dans les arts les 
plus frivoles , il en eft qui penfent , qu'en leur pays , il 
ii*y a rien de bien fait que ce qillls y font Je ne puis 
^'çinp^çher de rapporte; « à ce fujet,un mq^t af^ez pla^ 
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â Tart qu^ils cultivent. D'ailleurs ^ les gravides pàÀ 
fions que fuppofe le génie , peuvent quelquefois les 
égarer dans leur conduite : mais ce germe de leurs 
erreurs Teft auffi de leurs luittierés; ter hiôiïrtffei 
fi-oids y (ans pafltons & fait^ talehts , né idttihtht 
pas dans les écarts de l'homme pailtbnné» Mais if 
ne faut pas imaginet , comme leur vanité le véu< 
perfijâder, qu*avant de prendre un parti , ils en caF-* 
culent , les jetons ei> main , les avantages 8c fëé 
inconvénients : il faudroit , pour cet effet , que léi 
hommes ne fuffent déterminés, dans lé^ conduite^ 
que par la réflexion ; & Texpérierice nfous àppvttlé 
qu'ils le font toujours par le feritiment , & , qu*J 
cet égard , les gens froids font des hommfes. Pcfixt 
s'en convaincre , que Ton ftippofe qu'un d'eux foii 
mordu d'un chien enragé : on Penvoîe k la nt^j[ 
il fe met dans une barque , on va te plongef^ B ncl 
court aucun rifque , il en eft sâr ; il fait que , émi 
ce cas y h peur efl: tout - à • fait déraifohnable ;- il 
fe le dit. On le plonge* La réflexion n'agit plus (utf 
lui ; le fentiment de la crainte s'empare de fon ame ^ 
& c'eft à cette craime ridicule qu'il doit fa guérifon, 

fant, attribué à Marcel. Un danfeur Ànglois, fort célèbre, 
arrive à Paris , defcend che^ Marcel : Je viens , lui dit-il , 
yous rendre un kommâge que vous doivent tous tes gens de 
fU)tre art ; fouffre^ que je danfe devant vous , & que je profit^ 
4e vos confeils • . • . Volontiers , lui dit Marcel, AufE - tdt 
rAhglôis exécute des |^as très-difficiles» &fait' ihille eâ« 
trechats. Marcel le regarde, & s'écrie toût-àf-coup : Mon'» 
jieur^ ton faute dans les autres pays y & ton ru danfe qu'^ 
f^arîs ; mais , hélas [ Von ri y fait t^e cela d4 I4en. P^uyj^ 
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La réflexion eft donc 9 dans les gens froids , cominç 
4ans les autres hommes y foumife au fentiment. Si 
les gens froids ne font pas fujets. à des écarts auf^ 
fréquents que l'homme paiQonné , ç'eft qu'ils ont ei\ 
eux moins de principes de mouveinent : ce n'eft , 
çn effet , qu*à l^ foible^e dç leurs payions qu'ils 
doivent leur fageiTe. Cependant quelle ha^ute efiiroe 
n'en conçoivent-ils pas d'eux-mêmes ! Quel refpeét 
ne croient*ils pas infpiret au public 9 qui ne les laifle 
jouir 9 dans leur petite fociété , du titre d'hommes 
fenfés , 6( ne les cite ppint cojnme fous , que parce 
qu'il ûe les nomme jamais. Comment peuvent -ils, 
{gns honte , paiTer ainii leur vie à l'affût dçs ridicur 
les d'autriû ? ' S'ils ei^ découvrent dans Thomme dç 
génie, & que cet homme commette la faute la 
plus légère 9 fût - ce de mettre , par exeipple 9 à trop 
haut prix les faveurs d'une femme , quel triomphç 
pour eux [ Ils en prennent droit de le méprifer. Ce- 
pendant fi y dans les bois , les folitudes & les danr 
gers, la crainte a fo^vent , à leurs propres yeux, 
exagéré la grî^ndeur du péril , pourquoi l'aixiour nç 
s'exageroit-il pas lesplaifirs, comme la frayeur s'exar 
gère les dangers ? Ignorent-ils qu'il n'y a propre- 
ment que foi de jufle appréciateur de fon plaifir; 
que les hommes étant animés de paflions différen- 
tes , les tnémes objets ne peuvent conf^ver le mê- 
me prix à des yeux différents ; que c'efl au fènti- 
pient fcul à juger le fentiment ; & que le vouloir 
toujours citer au tribunal d'unç raifon froide , c'efl 
ajTembler la dicte de l'empire pour y connoître des 
cas de confciencei Ils devroient fentir qu'avant dç 
prononcer fur les aillions de l'homme dç génie , il 
(audrpit ^ 4u moins ^^ favoir ^uels font le.s moti^^ 
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qui lé, déterminent , c'eft - à - dire , la force par la-» 
quelle il eft entraîné : mais ,,pour cet effet, il fau-r 
droit Gonnoître & la puifïance des paffions, & le 
degré ^ de courage héceflaire pour y réfifter. Or , 
tout homme, qui s'arrête à cet examen , s-apperçoit 
bientôt, que lç$ paffiohs feules peuvent combattre 
contre les paffions ; & que ces gens raifonnables , 
qui s'en difent vainqueurs , donnent à des goûts très-r 
foibles le nom de paffions , pour fe ménager les hon- 
neurs du triomphe. Dans le fait , ils ne réfiftent 
jpoint 3UX paffions ; mais ils leur échappent. La fa- 
geffis n'eft point en eux Teffet de la lumière , mai^ 
d'une indifférence comparable à des déferts égale- 
ment ftériles en plaifirs comme en peines, Auffi ne 
font - ils point heureux. L'abfènce du malheur eft la 
feule félicité dont ils jouiffent ; & Tefpece de raifon 
qui les guide , fur la mer de la vie humaine , ne 
leur en f;^it éviter les écueils qu*en les écartant , 
^ans ceffis*, de Tisle fortunée du plaifir. Le ciel 
n'arme les hommes froids que d'un . bouclier pouc 
parer, & non d*une épée pour conquérir. 

Que la raifon nous dirige dans les aâions impor-f 
tantes de la vie , je le veux ; mais qu'on en aban- 
donne les détails à ks goûts &c à fes paffions. Qui 
çonfulteroit , fur - tout , la raifon , feroit , fans ccffe^ 
occupé à calculer ce qu'il doit faire , & ne feroit 
jamais rien ; il auroit toujours fous les yeux la pof- 
fibilité de tous les malheurs qui l'environnent. La 
peine & l'ennui journalier d'un pareil calcul feroient 
peut-^tre plus à redouter que les maux auxquels il 
peut nous fouftraire. 

Au refte , quelques reproches qu'on faffi^ aux gens 
^'jfprjt, quelque attentive que foit rçnyip à ^épri-: 
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ner les gens de génie , à découvrir en eus Je co 
défauts perfonnels & peu importants , que devroit 
abforber l'éclat de leur gloire , ite doivent être in- 
fenfibles à de pareilles attaques » fentir que ce font 
ibuvent des pièges que Penvie leur tend pour les 
détourner de Pétude. Qu'iiftporre qu'on leur faflc , 
ians cefTè, un crime de leur$ inattentions ? Us 
doivent favoir que la plupart de ces petites attes- 
tions , tant recommandées , ont été inventées pa* 
fcs défœuvrés pouf en faire le travail & l'occupa- 
lion de leur ennui jBc de leur oifiveté; qu'il n'eft 
|K>int d'homme doué d*iine attention fuffi(ante pout 
s'iBuflrer dans les arts & les fciences^ s'il la par- 
tage en' une infinité de petites attentions particuliè- 
res ; que ^ d'ailleurs , cette politefFe y à laquelle ort 
donne le nom d'attention , ne procurant aucuà 
avantage aux nations y il eft de Tintérét public qu'uti 
lavant faffe une découverte de plus & cinquante yh 
fitcs de moins; Je n^e puis ni'empéchef de rapporter 
i ce lujet un fait aflez plaifant , arrivé , dit -on , 
â Paris, Un homme de lettres avoit pour voifinuii 
de ces défeuvrés , fi importuns dans la fociété. Ce 
dernier , excédé de lui-même , monte un jour chci 
f homme die lettres. Celui-ci le reçoit à merveilles , 
s'ennuie avec lui de la manière la plus humaine, 
îufqu'au moment où , las dé bâiller dans le i^^w*^ 
lieu , notr«e* défœuvré court ailleurs promener fon 
ennui. Il part :. l'homme dé lettres fe remet au tra- 
vail', oublie l'ennuyé. Quelques jours après, il eu 
accufé de n'avoir point rendu la vifité qu'il a reçue, 
|1 eft taxé d'impoliteffe ; il le fait : il monte à fon 
tour chez fon ennuyé : Monfieury lui dit-il, ]âfr 
^rçrids ^ut vous vous plaigne^ dt moi : cep^dant x 
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i^oMs le favpsi c*^ tcnmd de vous-même qui roui 
4t /conduit che^ mou Je vous y ai reçu de mon mieux ^ 
moi qui ni nCennuyoïs pas ; ^t^ donc vous qui nii^ 
tes çiligl > ,6* r'e/2 moi qiion taxe ^timpoliuffe* Soye^ 
yo/is-méme Juge de mes procédés^ & voye[ fi vous 
4eye[. mettre fin à des plaintes qtd ne prouvent rien ^ 
finon que je ntù pas ^ comme vous , le befoin des vi* 
fites^ tinhtunanitâ ^d^ ennuyer mon prochain , & Vinr^ 
jufiiu £en médire^ apris t avoir ennuyL Que de 
gens auxquels on peut appliquer la même réppnfe I 
iQue de déiœavrés exigent ^ dans les hora'mes de 
in^rke ^ des attentions & des talents incompatibles 
Avec leurs occupations ^ & ie iùrprennent à deman* 
der les contradiâoires. 

Uq homme a paffé (a vie dans les négociations : 
jles -a^âaires dont il s^eft occupé Tont rendu circonfi» 
feâ : que cet homme aUle dans le inonde ; ça vettC 
^u'il y porte cet air de liberté que la contrainte de 
jfon état, lui ? fait perdre. Un autre homme efi d^uA 
4C<^raâere ouvert ; c^efi par Ta franchife qull nous a 
plu : pn exige , que changeant tout - à - coup de ca- 
raâere , il devienne eirçonfpeâ au moment précîi 
jîu'on le defire. On veut toujours Pimpofllible. Il 
efi , Tans doute ^ un fel^ neutre qui amalgame quel- 
quefois ^ dans les mêmes hommes y du moins toutes 
les qualités qui ne font pas abfolument contradiâoi^ 
l'es. Je fais qu^un concours iingulier de clrconftan- 
.ces peut nous plier à des habit^ides Of^ofées : mais 
c'eft un miracle , & Ton ne doit pas compter fur 
\t% miracles. En général , on peut aiTurer que tout 
ie tient dans le caraâere des hommes ; que les qua« 
lités y font liées aux défauts ; & qu*il eft même cer« 
tains vices de Tefprit attachés à certains états* Qu'un 
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homme occupe un pofle important ; qu^U ait ptt 
jour cent aiTaires à juger : fi Tes jugements font fans 
appel, s'il n'eft jamais contredit , il faut qu'au .bout, 
d*un certain temps l'orgueil pénètre dans fon âme ^ 
& qu'il ait la plus grande confiance en fes lumières. 
Il n'en fera pas ainfi , ou d'un homme dont les avis 
feront, par fès, égaux ^ débattus & contredits àint 
un confeil, ou d'un favant qui^ s'étant quelquefois i 
trompé fiir les matières qu'il a mûrement exami^ 
nées, aura néceffàirement contraflé l'habitude delà 
fufpenfion d'efprit (i) j fufpenfion qui , fondée fur une 
falutaire méfiance de nos lumières , nOiis fait percer 
5ufqu'à ces vérités cachées que le coup - d'ôeil fùper- 
ficiel de l'orgueil apperçoit rarement. Il femble que 
la connoifTance de la vérité foit le prix de cette fage 
méfiance de foi-même; L'honirpe qui fe refufe au 
doute , eft fujet à mille erreurs : il a lui - même pofé 
la borne de fon efprit. On demandait un jourii Vuti 
des plus favants hommes de la Perfe ^ Comment it 
avôit acquis tant de connoiflances : En demandaM 
fans peine y répondit-il, ce que je nefavoispas »In- 
>> terrogeant un jour un philofophe , dit lé poète 
>> Saadi , je le preflbis de me dire de qui il avok 
h tant appris : Des aveugles^ me répondit-il , qui Ht 
.» lèvent point le pied fans avoir auparavant fonde 


(t) Il fcrolt peut-être à defircr qu^avant que de fnon târ 
aux grandes places , les hommes deftinés à les remplir , 
Compofaffent quelque ouvrage ; ils en fentiroient mieux la 
.difficulté de bien faire ; ils apprenidroiem à fe méfier cfe 
leurs lumières : & , faifant aux affaires FappHcation de cette 
inéfuince, iU les examineroient avec plus d'attention^ . 
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» avec àur bdton le terreinfur lequel ils vont top- 
>> puyer «- 

Ce que i'ai dltiùr.les qualités exclufives, ou par 
leur nature, oii par des habitudes cotitrairés, liiifit 
à l'objet que je me propcfe. Il s'agit maintenant de 
ihontrer de quelle utilité peut être cetttf connoiffan* 
ce. La principale , c'eft d'apprendre à tirer le meil* 
leur parti poflible de fon efprit ; & c'eft la queftion 
i}ue je Vais traiter dans lé chapitre fiiivantk 
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CHAPITRE XVI. 

jfiiithqfj^ pour découvrir U ' genre £itudc auquel toti 

^fi k plîis propre. \ 

X our connottre fon talcjtit , il faut examiner 5c 
de quelle e(})ece d'objets le hafard & Téducation 
ont principalement charge notre mémoire , & quel 
degré de paffion Ton a pour la gloire* C'eft fur cette 
double combinaifon qu'on peut déterminer le genre 
d'étude auquel on doit s'attacher* Il n'eft point 
d'homme entièrement dépourvu de connoiffances* 
Selon qu'on aura dans la mémoire plus de faits de 
phyfique ou d'hiftoire y plus d'images ou de fenti- 
ments , on aur^ donc plus ou moins d aptitude à la 

^; phyfique, à la politique ou à la poéfie^ £ft-ce à ce 

dernier art <|u'Hn homme s'applique ? Il pourra de* 

i. venir d'autant plus gp'iind petnti-e en un genre , que le 

magafîn de ia mén>pîre (èra mieux fourni des objets 
qui entrent datt^ la composition d'une certaine ef- 

'*^' pece de tableaux. Un poète naît dans ces âpres cli* 

% mats du Nord , que d'une aile rapide traverfent , fans 

ceflTe , le§ noirs ouragans ; fon œil ne s'égare point 
dans' des vallées riantes; il ne connoît que l'éternel 
hiver, qui, les cheveux blanchis par les frimats, 
règne fur des déferts arides ; les échos ne lui répe* j 
tent que les hurlements des oursj il ne voit que des 
neiges, des glaces amoncelées, & des fapins, auffi 

. ' vieux que la terre, couvrir de lebrs branchages morts 

les lacs qui baignent leurs racines* Un autre poëte 
; . naît, 
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éaat j au contraire ^ fous le climat fortuné de Plta- 
lie ; l'air y eft pur ; la terre eft jonchée de fleurs ; 
les zéphyrs agitent doucement de leur fouffle la cime 
des forêts odorantes; il voit les ruilTeaux ^ par mille 
arcs argentés, couper la verdure trop uniforme des 
prairies, les arts & la nature s'unir pour décorer les 
villes & les campagnes: tout y femble fait pour le 
plaifir des yeux & Tivrefle des fens. Peut-on dou- 
ter que , de ces deux poètes , le dernier ne trace des 
tableaux plus agréables , & le premier des tableauï 
,plus fiers & plus effrayants ? Cependant ni Tun ni 
l'autre de ces poètes ne compoferont de ces ta- 
bleaux , s'ils ne font animés d'une paflîon forte pour 
k gloire* 

Les objets que le hafard &£ TéduCation placent dans 
notre mémoire, font^ à la vérité, la matière pre-» 
miere de l'efprit ; mais cette matière y refte morte 
& fans adion , jufqu'au moment où les paffions la 
mettent en fermentation, C'cft alors ^uéile produit 
un afTemblage nouveau d'idées , d'images ou de fen* 
timents , auxquels on donne le nom de génie , d'ef- 
prit ou de talent. 

Après avoir reconnu quel eft le nombre & 4uélle 

eft l'efpece des objets qu'on a dépofés dans le ma-^ 

gafin de fa mémoire , avant que de fe déterminer 

pour aucun genre d'étude , il faut enfuite conftatet 

jufqu'àquèl degré l'on eft fenfible à la gloire* On eft 

fujét à fe méprendre ftir ce point, & l'on donne, voi^* 

lontiers le nom de paftiohs à de fimples goûts ; rien 

cependant , comme je l'ai déjà dit, de plus facile à 

diftinguer. On eft paflîonné, lorfqu'on eft animé d'un 

feul defir , & que toutes nos penfées & nos aftions 

ibnt fi^ordonnées à ce defir* L'on n'a que de$ 
' Tome IL D à 


goûts ^ lorfque hotre ame eft p^U'tagée en ime in& 
lûtë de defirs à peu près égaux. Plu9 ces defirs font 
nombreux , plus nos goûts font modérés ; au con^ 
traire ^ moins les defirs font multipliés , plus ils fe 
rapprochent de runité, 6c plus nos goûts font vifs 
ii prêts à fe changer en pafiions^ C'eft donc runité, 
çu f du moins , la prééminence d'un defir fur tou^ 
les autres ^ qui confiate la paifion. La paffion conf« 
fatée , il faut en connoître la force , & pour cet cf* 
fct examiner le degré d'enthoufiafme qu'on a pour 
tes grande hommes. Oeft , dans la^ première jeur 
nefie , une mefurê aflfez exaâe de notre amour pour 
fa gloire. Je' dis dans la première jeuneiTe ; parce 
qu'alors plus fufceptible de paffions , on fe livre plus 
volontiers à fon enthoufiafme. D'ailleurs , l'on n'a 
pMit alors de motifs pour avilir le inérite & les t^ 
tetu:$ ; on peut encore efpérer de voir un pvtt efti* 
m&^ en foi ce qu'on efiime dans les autres ; il n'es 
eft pas ainfi d^s hommes hks. Quiconque atteint un 
certain âge , fans avoir aucun mérite , affiche toujours 
le mépris des talents y pour fè confoler de n'en point 
avoir. Pour être juge du mérite, il faut le juger fans 
intérêt , & , par conféqueiit , n*avoir point encore 
éprouvé Ife fcntiment de l'envie. L'on en eft peu fuf* 
ceptible dans la première jeuneife : auffi les jeunes 
gens voyent - ils les grands homme» à peu ptës du 
même eetl dont lar poftérité tes verra. Auffi faut-if^ 
en général, renoncer à l'eftime des hommes de fon 
âge ,, & ne s'attendte qu'à celle des jeunes gens.^ 
C'eft fur leur éloge qu'on peut apprécier à peu près 
fon mérite-; & fur l'éloge qu'ils font des grands hom- 
mes , qu'on peut apprécier le leur. Si l'on n'eflime 
jamais dans les autres que des idées analogues 9» 
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ifiennes , le refpeâ qu'on a pour relprlt eft toûiours 

proportionné à refprit qu'on a. L'on ne cëlebte les 

grands Hommes que lorfqu'on eft foi-méme fait pôu^ 

rétfe. Pourquoi Céfar pléuroit*iI en s'arrêtant Je- 

yam le bufte d'Alexandre ? C'eft qu'il ëtoît Céfar* 

Pourquoi nep!euré-t*on plus à l'afpeift décemém^ 

bufte ? C'efi qu'il n'eft plus de Céfar. 

On peut donc ; fur le degré d'eftime conçu poui? 

les grands hommes , meïurer lé degré dé paffion qu'oit 

a pour la gloire, & fe déterminer, en cônféquence^ 

fur le choix dé fés études. Lé choix eft toujours 

bon , iorfqu'en quelque genre que ce foît , la forcé 

dés pâftîons eft proportionnée à la difficulté de réuf- 

ûr : or, il éft d'autant plus difficile de réuffir en uii 

genre ^ que p\us d'hommes fe font exercés dans ce 

même genre , & l'ont porté plui près de la pérfec* 

iion. Rien de plus hardi que d'entrer dans la car-* 

riere où fe font illuftrés les Corneille, lés Racine^ 

les Voltaire & les Crébillon. Pour s'y diftinguer ,.il 

faut être capable dés plus grands efforts d'efprif , &^ 

par conféqùept, être animé de la plus forte paifioti 

pour la gloire. Qui n'eft pas fufceptible de cet extrê^ 

me degré de paftiori , ne doit point concourir ave<t 

de tels rivaiit , tnais s'attacher à d'és genres d'étude 

dans lèfquels il foît plus facile de réuffir. il en eft dà 

cette efpece t dans là phyfiqué ^ par exemple , il eft 

des terréins incultes , & des matières fiir lefquelléf 

les grands géaies , occupés d'abord d'obj^^s plus iri* 

téreffants , n'ont ^ pout ainfî dire , jette qu'un coup^* 

d^œil fuperficiel. Dans ce genre , & dans tons lel 

genres pareils , les découvertes & les fuccès font k 

la portée de prefque tous les eiprits; & ce font le^ 

feuls auxquels puiflent prétendre les paffions foibki^ 
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Qui n'eft point ivre d'amour pour la gloire , dôîtÛ 
chercher dahs les Yentiers détournés, &, fur-toût; 
éviter les toutes battues par des gens éclairés. Son 
mérite , comparé à celui de ces grands hommes , 
s(*anéantiroit devant le leur ; & le pubHc prévenu Im 
rcfuferoit même l'eftime qu'il mérite^ 

La réputation d'un homme foiblemeht pàffionné 
dépend donc de radreffe avec laquelle il évite qu'on 
le compare à ceux , qui , brûlant d'une plus forte 
paffion pour la gloire, ont farit de plus grands efforts 
<Pe(prit» Par cette aA-e^fle , l'homme qui , foiblement 
paffiomio,a cependant comrafté dans fa jeuncffe 
quelque habitude de travail & de la: méditation,^ 
peut quelquefois , avec très - peu d'efprit , obtenir 
une allez grande réputation, lï paroît donc quc^ 
pour tirer le meilleur partr poffible de fon e/prit, 
la principale attention qu'on doive avoir, c*eft de 
comparer lé degré de paffion dont on eft antmé, au 
degré de paflioh que fuppôfê le genre d'étude auquel 
en- s'attache. Quiconque eft, à cet égard, cxaô 
obfervateur de lui- même , échappe à mille erreun^ 
t)ù tombent quelquefois tes gens de mérite. On ne 
le verra point s'engager , par exemple , dans un nou- 
veau genre d'étude au moment que Tâge ralentit en 
hii l'ardeur des paffiohs. Il fentira qu'en parcourant 
fucceflrvement différents genres de fcîences ou d'arts^ 
il ne pourvoit jamais devenir qu'un homme univer- 
fellement médiocre ; que cette univerfalité eft . un 
écueil où' la vanité conduit , 8c fait fbuVent échouer 
les gens d'efprit ; & qu enfin , ce n'èft que dans la 
première jcuneffe qu'on eft doué de cette attention 
Infatigable qui. Creufe jufqu'aiix premiers principes 
4'un art ou d'une fciençé r .vérité iinportante dont 
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!r4gti6ratice arrête ibuvent le génie dans iàcèorfei^ 

f& s'oppofë aux progrès des fçiences. Il faut, pour là 

/aifir, fe rappeUerqueTamour delagioire^ comme je 

4'ai prouva dans mon troHieme Difcoups , eft allumé 

jdans nos cœurs par ratnûur des plai&s pbyii(|pesi; 

-^lue cet atnoor oie s'y fait jamais. ^us'vfvement(feiit- 

tir que dans la première jeuneffe ; que c'dl ^ psir 

conféquent ^ au printemps de la vie qu'on eft fiiféep- 

Itible d'un plus violent amour .poor^ ia gloire, <j'eft 

«rlors^u'en fent^en foi des femences enflammées- de 

vertus & de tailents. La force &: ta fantë qui cireur 

■lent alors dans nos veines , y portent lé {entitmnt 

.de rimmortalitié ; Jes années parotflant. alors sr'écoti^ 

1er avec la lenteur des fiecles ; on fait, mais^-KÔD 

ne iént pas qu'on doit mourir , : & l^^n en eft d'autant 

filus ardent à pourfuivre Teftime de la pofiérité. tl 

«n'en eft pas aisifi^loi'fque'râge atqiédit en nous* las 

pallions. On apperçoit > alors , dans ie lointain y des 

%onffres de la. mort* Les ombres/du rtépas , en^ fe 

^nêlant aux rayons de h gloire , en. temHIencl^^blah 

L'univers tdiange alors de foivae à nos yeux ; nous 

-ceilons d'y prendre intérêt; il ne s^ fait plus rieii 

d'important. Si l'oq fuit encore h carrière où l'alnôar 

lie la gloire -aons a fait d'abord .entrer , .'c'eft au^on 

xéde à rhabitude ; c'^ que l'habitude s'eft fqrafiée, 

lorfque les.pa:ffia>ns fe font aiFoiblies. D'ailleurs , on 

icraint l'ennui ;: & ,. ppiir s'y foaftratre, on t:ont}tRreiu 

jde cultiver bi fcience «dont ks idées familkiies ie 

combinent ifkns peine dans notre eiprit. Mais^l'on 

iera incapaUedé Fatten&on forte jque demande uti 

4iouveau .genre d'étude. A-t-on atteint Pige de 

^ jÉrente-cinq- ans ? on rie fera point alors d'un :gran4 

^om^tt§ UD ;gràrid!paiéte , d'un grand poète ^w 

. Pd ) 
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grand chymifte, 4'un grand chymifte un grand po^ 
Jitique. Qu'à cet âge on élevé un homme à quelque 
grande place ; (î les idëes , dont il a déjà chargé fa 
tnémoire^ n'ont aucun rapport aux idées qu'exige 
la place qu^il occupe , ou cette place demander^ 
peu d'efprit & de talent , ou cet homme bi rem- 
plira malf 

Parmi les magiArats , quelquefois trop concentrés 
:dans la difcuifion des intérêts particuliers , en efl-il 
aucun qui pût , avec fupériorité ; remplir les premiè- 
res places , s'il ne feifoit en fecret des études pro* 
iondes relatives au pofte qu'il peut occuper ? L'hom- 
me qui néglige de faire ces études ^ ne monte aux 
places que pour s'y déshonorer. Cet homme eft-il 
id'un caraâere entier ^ defpotique ? les entreprifes qu'il 
former^ feront dures , folles , & toujours préjudi- 
. fiables au bien public. £fi -il d'un caraâere doux, 
.^mi.du bien public ? il n'ofera rien entreprendre. 
Comment hafarderoit^^il quelques changements dam 
.J'adminifiration ? on ne marche point d'un pas fer-^ 
|ne dans des chemins inconnus & coupés de mille 
précipices. La fermeté &c le courage de Tefprit tien- 
jient toujours à ion étendue. L'homme fécond en 
moyens d'exécmet (es projets, eft hardi dans fe$ 
./conceptions ; au contraire ^ l'homme ftérile en ref- 
fources contraâe néceifairement une habitude de 
.timidité que U ibttife prend fpuvent pour (àgeile. 
tjS'il eft très-dangereux de toucher trop fouvent à la 
machine du gouvernement , je fais auffi qu'il eft. des 
; temps où la machine s -arrête , i(i Vqtï n-y remet de 
liouveaux reflorts. L'ouvrier ignorant n'ofè l'entre- 
:prendre; & la machine fe détruit d'elle - même, fl 
fien eft pas ainii de l'ouvrier habile ; il fait « d'uqf 
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finmii liardie, la conferver en la réparant. Mais là 
rikge hanËeife fuppofe une étude profonde de la 
icience du gouvernement ; étude fatigante, & dont 
on n'eft capable que dans la preti^iere jeuneffe , Sç 
peut-être, dans les pays où Peftime publique nonk 
promet beaucoup df avantages. Par-tout où cette el^ 
dme eft ftérile en plailirs , il li'y croit pas de grands 
talents. Le petit nombre dliommes iUuftpes , que le 
liafard d'une excellente éductcttîon ou d'un enchaî« 
nement Singulier ^de circonftances rend amoureux de 
/cette eftîme, défertent alors leur patrie; &c cet exH 
volontaire en pr^fage la ruine : femblables à ces âi« 
^les dont la fuite annonce la chute prochaine dù 
chêne antique fiir lequel ils fe retiroient. 

J'en ^ dit aiTez Hir ce fujet. Je conclurai des prin- 
xipes établis dans ce cfaapitr-e , que ce qu'on appelle 
it/pru eft en nous le produit des objets placés dans 
notre ibuvenir, & de <:es mêmes objets mis en fer* 
•mentatton par Tamour de la gloire^ Ce n'eft donc^ 
comme je l'ai déjà dit , qu!en combinant Tefpece 
vd'objets <lam le 4ia(ard & Téducation ont chargé 
notre mémoire, avec le degré de paflion qu'on a pour 
la gloire , qu'on peut réellement connoîtise & là. 
forcé , &e le genre de fon efprît. ^uî ^obferve fcru*- 
puteufement à cet égard , fe trouve à peu près dans 
ie cas de ces chymiiles habiles, qui , lorfqrfon leur 
inontre les matières «dont on a chaîné le mafras, & 
ie degré de feu' qu'on lui donne , prédifent d'avance 
le réfuhat de Topéi-ation. $ur quoi |'obferverai que^ 
Vil eft un art d'exciter en nous ^des paffions fortes; 
s'il y a des moyens faciles de remplir la mémoire 
d'un jeune homme d'une certaine elpece d'idées Si 
4*objcts^ il !>ft , en çonféguence > des méthodes sô^ 
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tes peur formef de^ hommes de géhie. Cette cbn^ 
noiflance de la nature de refprit peut donc être fort 
Vtile à ceux qu'ailéme le defir de s'Uluftrer. Elle peut 
leur en fournir les içoyens^; leur apprendre, par exem- 
ple y à ne point éparpiller leur attention fur une in* 
ftiitë d*objets divers ^ mais à la raffemWer toute 
entière fiir les idées & les objets relatifs au genre 
dans lequel ils veulent exceller. Ce n'eft pas qu'on 
iloive^.^ cet égard, pouffer trop loin lefcrupule: 
Ton n*eft point :pro£pnd en un genre , fi Ton n'a fait 
des incurfions dans tous les genres analogues av 
genre que l'on cultive. L'on doit même arrêter quel- 
que temps (es regards fur les premiers principes des 
diverfcs fciences. Il eft utile & de fuivre la marche 
jiniforme de Telptit humain dans les différents gen- 
res de fciences & d'arts , & de canfidérer Tcnchaï- 
jicment univerfel qui lie enfcmble toutes les idées 
Jes hommes* Cçtte étude donne . plus de force & 
d'étendue à Tefprit ; mais il n'y faut c<mfacrer qu'un 
certain temps , & , porter fa principale attention fur 
les détails de. Tart o\i . de la fciçiice qu'on cultive. 
Qui n'écoute , dans fes études , qu'une curiofité ui- 
difcrete , atteint rarement à la gloire. Qu'un fculp* 
teur , par exemple , foit , pat fon goût , ^alçment 
entraîné vers l'étude de la fculpture & de la poli- 
tique , & qu'en conféquence , il charge fa mémoire 
d'idées qui n'ont entre elles aucun rapport , je dis 
que ce fculpteur fera certainement moins habile oç 
moins célèbre qu'il ne l'eût été , s'il eût toujours 
rempK fa mémoire d'objets analogues à l'art quw 
profeffe , & qu*il n'eût point réuni , pour ainfi dire , 
en lui deux hommes qui ne peuvent ni fe comoiVf 
niquer leurs id^es ^ ni caufçr enfcmble» 
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Au refte , cette connoiffance de Teiprit , fans doute 
Utile aux particuliers , peut Tétre encore au puMic : 
elle peut éclairer les gens en place fur la fcience 
des choix , &c leur faire y en chaque genre , àK- 
tinguer rhomme fupérieur* Jls Je recîonnoîtront , 
premièrement , à Tefpece d'objets dont cet homme 
s*eft occupé ; & fecondement , à la paflion qu'il g 
pour la gloire; 'paflîon^ dont la force, comme je 
Fai déjà dit , eft toujours proportionnée au goût 
Qu'on a pour l'efprit , & prefqUq toujours au mérité 
de ceux qui compofent notre fociété. 

Qui' »n*aime ni n'eftime ceux i^ui , par des aâions 
tm des ouvrages , ont obtenii l'eftime générale , eft , 
à coup fur , un homme fans mérite. Le peu d'ana-î- 
logic des idées d'un fot & xl'un homme d'e/prît 
rompt entré eux toute fociété. En fait de mérite, 
c'eft le figne d'ahathéme , que de fe plaire trop dans 
la fociété des gens médiocres, 
* Après avoir confidéré Féfprit fous tant de rapports 
tfivers, je devrois, peut-être, effayer de tracer le 
plan d'une fcionne- éducation. Reut-étre qu'un traité 
complet fijf cette matière dévroit être la condufion 
de mon ouvrage. Si je me refùfe à ce travail , c'eft 
qu'en fuppofant même que je puffe réellement îndi- 
quer les moyens de rendre les hommes meilleurs , 
il eft évident que , dans nos mœurs actuelles, il fe«? 
roit prefijue impoffible de faire tifage de ces moyens. 
Je me contenterai donc de jetter un coup d'œil ra^ 
pide &r ce qu'on appelle l'éducation. 
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CHAPITRE XVII, 

Zh rÉducaiion, 

Xj^drt de forixier des hommes eft , en tout pays, 
fi étroitement lié à la forme du gouvernement , qu'il 
n'eft peut-être pas poffible de faire aucun change-* 
nient conSdérable dans Téducation publique , fans 
en fair^ dans la constitution même des états« 

L'art de Féducation n'eâ: autre chofe que U cou* 
noiflance des moyens propres à former des corps 
plus robufles &c plus forts y des efprits plus éclairés 
& des âmes plus vertueufès. Quant au premier ob* 
}et de réducation , c^eft fur }es Grecs qu'il iaut pren^ 
idre exemple , puifqu'ils honoroient lés exercices du 
corps , & que ces exercices faifbient même une par- 
tie de leur médecine. Quant aux moyens de ren^ 
^re & les efprits plus éclairés , & les âmes plus 
fortes & plus vertueufès , je crois qu^ayant fait (en^ 
tir & rimportaiYce du choix des objets qu'on place 
dans fa mémoire , & la facilité avec laquelle on 
peut allumer en nous des paffions fortes ^ & les dh- 
jiger au bien général ^ j'ai fuffifamment indiqué au 
Jeâeur éclairé le plan qu'il faudroit fiûvre pour per«!» 
feélionner l'éducation publique^ 

L'on eft y à cet égard y trop éloigné de toute idée 
<de réforme , pour que j'entre dans des détails , tou- 
jours ennuyeux , lorfqu'ils font inutiles. Je me con^ 
(enterai de remarquer que Fon ne fe prête pas mê« 
fço? 7 en ce |;enrç y kh réforme des abus les pi» 
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froffiers ^ & les plus faciles à corriger. Qui doute p 
par exemple , qiie, pour valoir tout ce qu'on peut 
valoir , on ne duc faire de fon temps la meilleure 
^iftribution pofiible ? Qui doute que les fuccès ne 
tiennent en partie à Pécoxiomie avec laquelle on le 
ménage ? £t quel homm/c , convaincu de cette vér 
rite , n apperçoit pas du premier, coup-d*œii, les re-r 
fontes qu'à cet ëgartl Ton pourroi^ fairie .d4n$ Yédu^-P 
cation publique^ 

L'on doit , par .exemple , confacrer quelque temps 
à l'étude raifonnéé de la languÀ nationale. Quoi dç 
plus 'ab&rde que de perdre huit ou di|c ans à Tëtude 
d'une langue morte 9 qu'on oublie immëdiateinent 
après la fortie des dafles ; parce qu'elle n'eft , dans 
le cours de la vie , de prefque aucun ufage } En vain^ 
dira- 1- on , que; fi l'on rjstient fi long -temps les 
jeunes gens d^ns les collèges , c'eft moins pour qu'ils 
y apprennent le latin , que pour leur y faire cohy 
ftraâer l'habitude' du travail &.de l'application. Nfé^isy 
pour les plier a cette habitude , ne ppurroit-on pas 
leur prppofer une étude moins ingrate 9 moins re- 
butante ? Ne frraint - on pas d'éteîidre ou d'émoufr 
Xer en eux cette curiofité naturelle 9 qui, dans la pre-r 
miere jeunefle, nous échauffe du defir d'apprendre? 
Combien ce defir ne fe fortifieroit-H pas , fi , daa$ 
l'âge oii l'on n'eft point encore diftrait par de gran^ 
des paflions^ l'on fubilituoit, à l'infipide étude des 
mots , celle de la pkyfique , de Thifloire^ des ma^ 
thématiques , de la morale , de la pôéfie , &c ? Vér 
tude des langues mortes , repliquera-t-pn , remplit 
en partie cet objet. ^Elie afTujetcit à la nécefi^é de 
traduire & d'expliquer les- auteurs ; elle meuble | 
par. confé^uent ,: la t$tç des )6un^s .gçns df toutes k$ 
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idées contenues dans les meilleurs caivrages^de l'an^ 
tîquité. Mais , réportdrai-je , eft-il rien de plus ri- 
dicule que de confaerér plufieurs années à placer 
dans la mémoire quelques faits ou quelques idées ^ 
qu'on peut , avec le fecours des traduâions y y gra^ 
ver en deux ou trois mois ? L'unique avantage qu'on 
puiiTe retit^r de huit ou dix ans d^étude , c*efi donc 
la connoiiTance foft incertaine de ces ûntSes de 
Texpreffion latine , qui fe perdent daj^s une traduor 
tion. Je dis fort incertaine ;i:ar rnfin » quelque étude 
qû'ùn homnf>e faffe de la langue latme,^ il ne la conr 
hoîtra jâmaÀs auâî parfaitement xpi'il çoimoît fa pro- 
pre langue. Or, il , parmi nos favants , il en eft 
très*peu dé fénfiUes à la beauté^ à la £orce 9 à la 
fineiTe de l'expreffion françoife , j>sut-0n imagina: 
qu'ils fôiént plus heureux , lorfqu'il. s'agit d'une exr 
preffion latine ? ne {yeut*on pas foùpçohner que leur 
iciehce ^ ià cet égard , n'eft fondée que fur notre 
ignorance, notre crédulité & leurhàrdiefTe;. &: que^, 
fi Ton pouvoit évoquer les mânes'. d'Horace , dfs 
Virgile &C de Cicâ-on , les plus beaux difçours de 
nos rhéteurs ne Ifur parurent écrits jdans un jargon 
prévue inintelligible ? le ne m'atrêtejai cependant 
pas à ce. foupçon ; £r je conviendrai , fi on le veut y 
^u'au fortir d^Yes clafles ^vn jeune homme efl foct 
mftruit- des finefles de l'expreffion latine : inais ^ 
ilans cette fiippoiition même , je demanderai fi l'oa 
ndoit payer cette connoifTance du prix de huit ou dix 
-an$ de travail ; & ii , dans la premierjé jeunefTe , dans 
t'âge où la curiofité n'eA combattue par aucune paP- 
£on, où l'on t& par. conféquent plus capable d'ap^ 
çlication , ces huit jou. dix années confommées dans 
l^étude 4es mots^^ne (ieroiem pas miew einployée^ 
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k Pétudé deschofes, & 'fur-tout des chofes analo- 
gués au poflè qu'on doit vraifemblablement remplir. 
Non que )'adopte les mtaxitnes trop aufteres de ceux 
qui croient qu'un jeune homme doit fe Dorner wit; 
quement aux études convenables à fon état. L'éduj- 
cation d'un jeune homme doit fe prâter aux diifé-; 
rens partis qu'il peut prendre : le génie veut être 
libre. Il eft même des connoiffances que tout citoyen 
doit avoir : telle eft la cornioiiTance & des prin- 
cipes de la morale , & des loix de fort pays.. Tout 
ce que je demanderois , e'eft qu'on chargeât princi- 
palement la mémoire d'un jeune homme des idées 
& des objets relatifs au parti qu'il doit , vraifembla- 
blement^ embr'affer. Quoi de plus abfurdequç de 
donner exaâement la même éducation à trois hom- 
me^, dont l'un doit remplir les petits emplois *de la 
finance , & les deux autres les premières places de 
l'armée , de la magiftrature ou de l'adminiftration i 
Peut-on ^ fans étonnement , les voir s'occuper. des 
mêmes études jufqu'à feize ou dixWept ajis ; c'eft- 
à-dire. , jufqu'au moment qu'ils entrent dans le mon-* 
de^ & que, diftraits par les plaifirs, ils deviennent 
fouvent incapables d'application ? 

Quiconque examine les idées dont on charge là 
mémoire des jeunes gens ,. & compare leur éduca- 
tion avec rétat qu'ils doivent remplir^ la trouve auflt 
Toile que . l'eût été celle des Grecs , s'ik n'euffent 
donné qu'un maître de flûte à ceux qu'ils envoyoient 
aux jeux olympiques y difputer le prix de la lutté, 
ou de la courfe* 

: Mais 1, dira-t-on , fî. l'on peut faire un bien meil- 
leur emploi du temps confecré à l'éducation , quq 
n'eflftie.-t-joii de le faire ? A quelle caufe attribuer 
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rindlfFérence oà Ton réfte k cet ^rd ? Pourquoi 
met-on , dès renfance , le crayon dans les mains du 
deffinatear^? Pourquoi place*t-on , k cet âge , les 
doigts du muiicien fur le manche de fbn violon } 
Pourquoi Tun & Tautré de ces artiftes reçoivent -ils 
fine éducation fi convenable à Tart qu^ils doivent 
profeffer ? & néglige- 1 -on fi fort l'éducation des 
Frinces ^ des Grands , & généralement de tous ceux 
que leur naiflfance appelle aux grandes places? Igno* 
fe-t-on ce que les vertus, & fur -tout les lumières 
des Grands , ont d'influence fur le bontreur ou le 
malheur des nations ? Pourquoi donc abandonner 
au hafard une partie fi efientieUe à f adminiftration ? 
Ce n*eff pas , répondrai -je, qu'on ne trouve dans 
les cçUeges tine infinité de gens éclairés, qui con- 
tioiiTent également & les vices de l'éducation , & 
les rerïiedes qu'on y peiit apporter : mais , que peu- 
vent-ils faire fans l'aide du gouvernement ? Or , lei 
gouvernetnents doivent peu s'occuper du foin de 
^éducation pubHqùe. Il ne faut pas , à cet égard ^ 
comparer les grands empires aux petites républiques^ 
Dans les grands empires , on fent rarement le befbin 
prefTant d'un grand hoiîime : les grands états fe fou- 
tiennent par leur propre mafle. Il n'en eft pas ainfi 
d'une république telle , par exemple , que celle dé 
Lacédémone. Elle avoir , avec une poignée de ci- 
toyens , à foutehir le poids énorme des armées d^ 
FAfie. Sparte ne devoit fa confervation qu'aux grands 
hommes , qui naifibient fucceifivement pour la dé« 
fendre. Auffi , toujours occupée du foin d'en for-> 
mer de nouveaux , c^étoit fur l'éduCatioii pubSque 
que devoit fe porter la principale attention du goil* 
vernement. Dans les grands états ^ on eft pkis r^ 
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îNfittént expoië à de pareils dangers , & Ton ne prenci 
point les mêmes précautions pour s'en garantir, he^ 
befoin plus ou moins urgent d'une chofe eft, eit 
chaque genre , Texafte mefure des efforts d'efpriff 
qu'on fait pour fe la procurer* Mais y dira-t-on , if 
n'eft point d'état , parîni les plus puiffants , qui n'^ 
prouve quelquefois le befoin des grands hommes^ 
Oui , fans doute ; mais ce befoin n'étant point habi-*' 
tuel , on n'a pas foin de le prévenir. La prévoyance 
n'eft point la vertu des grands états. Les gens e» 
place y font chargés de trop d^affaires > pcfur veil-- 
1er à réducation publique ; & l'éducation doit êtrd 
négligée. D'ailleurs , que d'obftacles l'intérêt per- 
fonnel ne met- il pas , dans les grands empires , à lat 
produftion des gens de génie ? On y peut , fans 
doute y former des hommes inftruîts ; rien n'empê-* 
che de profiter du premier âge ^ pour charger b 
mémoire des jeunes gens des idées & desyobjetsref 
latifs aux places qu'ils peuvent occuper : mais ja- 
mais -un n'y formera des hommes de génie , parce 
que ces idées & ces objets font ftériles , fi ramôur 
de là gloire ne les féconde. Pour que cef a'mour 
s'allume en nous, il faut que la gloire foit, comme 
f argent , Péchange d'une infinité de plaifirs , 6c que 
Us honneurs foient le prix du mérite. Or , l'intérêt 
des puiffants ne leur permet pas d'en faire urie aiiffi 
jufte diftribution : ils ne veulent pas accoutumer le 
citoyen à confidérer les grâces comme une dette, , 
dont ils s'acquittent envers le talent. En conféquen- 
ce , ils en accordent rarement au mérite : ils fen- 
tent qu'ils obtiendront d'autant plus de recomioit 
fan ce de leurs obligés , que ces obligés feront moins 
dignes de leurs bienfaits. L'in)ufiice doit donc fou- 
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vent préfider à b diftribution des grâces , & Tamoytf 
I de la gloire s'éteindre dans tous les coeurs. 

I Telles font, dans les grands empires, ks princi- 

I pales caufes &c de la difette des grands hommes , & 

I de PindifFérence avec laquelle on les regarde , & du 

peu de foin enfin qu'on y prend de Téducation pu- 
blique. Quelque grands cependant que foient les 
obftacles qui , dans ces pays^ s*oppotènt à la ré- 
forme de l'éducation publique ; dans les états itio- 
narchiques , tels que la plupart des états de l'Europe^ 
ces obftacles ne font pas infurmontàbles : m^is ils 
le deviennent dans les gouvernements abfolurtient 
defpotiques , tels que les gouvernements orientaux» 
Quel moyen, en ces pays , de perfeâionner l'édu- 
cation ? 11 n'eft point d'éducation 6its objet; & 

• 

tunique qu'on puifle fe propofer, c'eft, comme le 
Tai déjà^ dit ^ de rendre les citoyens plus forts , plus 
éclairés , plus vertueux ^ & enfin plus propres à con- 
tribuer au bonheur de la fociété dans laquelle ils 
vivent. Or , dans les gouvernements arbitraires, 1 op- 
gofition que les defpotes croient appercevoir entre 
\ leur intérêt & l'intérêt général , ne leur permet pas 

d'adopter un fyftême fi conforme à l'utilité publique. 
Dans ces pays , il ti'eft donc point d'objet d'éduca- 
tion , ni , par conféquent , d'éducation* En vain i 
la réduiroit-on aux feuls moyens de plaire au fou- 
verain ; quelle éducation que celle dont le plan fe- 
roit tracé d'après la connoiflance toujours impar- 
faite des mœurs d'un prince, qui peut ou mourir > 
çu changer de caraftcre avant la fin d'une éduca- 
tion. Ce n'eft, en ces pays , qu'après avoir perfec- 
tipnné l'éducation des fouverains , qu'on pourroit 
utilement travailler à la réforme de l'éducation pu- 

bliquc* 
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blique. Mais un traite fur cette matière devroit ^ 
fans doute , être précédé d*un ouvrage encore plus 
difficile à faire 9 dans lecfuel on èxanrinerpit s'il eS 
poilible dé ieVer les puifTànts bbftacles tpxt des in-^ 
téréts perfônnels mettront toujours à la bonne édu- 
cation des rois. C'eft un problème rrioral , qui ^ dans 
les gouvernements arbitraires , tels que ceux dé 
l'Orient , eft , je crois , lin problème infdluble. Ttop 
jalôut dé régner fous le ndm de leur maître , c'efl: 
dans une ignorance hônteufe & prefque invincibk 
que les vifirs retiendront toujours lés fuitans : ils 
écarteront toujours Ibin d'eux l'horrlme qui poiirroit 
les éclairer» Or , l'éducation des princes ainfi âban- 
doniiée au hâfard ^ quel foin peut-on prendre de l'é-^ 
ducatidrt des particuliers ? Un peré defire l*éléva-» 
tion de fes fils : il fait que ni lès connoiflances , ni 
les talents ^ ni les vertus , ne leUr ouvriront jamais 
ie cheniih de la fortune ; que lés princes ne croietlt 
jamais avoir befoin d'hommes éclairés & favants t 
il ne demandera donc à fes fils ni éoiinbifTancès, ni 
talents ; il fentira même confufémént que , dans de 
pareils gouvernements^ on ne peut être iitipuné- 
inent vertueux. Tous les préceptes de fa morale fé 
réduiront donc à quelques maximes vagues , 6c qui ^ 
peu liées entre elles , ne peuvent donner à fes fâi 
des idées nettes de la vertu : il craindî'oit ^ eh ce 
genre , les pxécéptes trop féveres & trop précis. Il 
entreVioit qu'une vertu rigide nuiroit à leur fortune; 
& que ^ fî deux chofes , comme le dit Pythagore , 
i-endent iin homme fémblable aux dieux , l'une de 
faire le bien public , l'autre de dire la vérité : celui 
Qui fe modéleroit fur les dieux ^ feroit , à coup sûr^ 

tnaltràité par Les homiiiesé 
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Voilà la fource de k contradiftion qui fe trouve 
entre les préceptes moraux que , même dans les 
pays fournis au derpotîfme , Ton eft forcé , par l'ufa- 
gQ y de donner à (es enfants , & la conduite qu'on 
leur prefcrit. Un père leur dit , en général & en 
maxime ^* Soyei vertueux. Mais il leur dit , en dé- 
tail , & fans le ftyoir : tPajoutc^^ nulle foi à ces 
maximes , foye[ un coquin timide & prudent ; & 
naye[ J!honnéteti^ comme le dit Molière , <{ut ce 
^uil en faut pour rHêtre pas pendu. Or , dans un pa- 
reil gouvernement, comment perfeôionneroit - on 
cette partie même de l'éducation', qui confifte à 
rendre les hommes plus fortement vertueux ? Il n'eft 
point de père qui , fans tomber en contradiâion avec 
lui-même, pût répondre aux arguments preffants 
qu'un fils vertueux pourroit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
fuppofe que, fous le titre de Bâcha , un père deftine 
fon fils au gouvernement d'une province ; que, 
prêt à prendre pofleffion de cette place , fon fils lui 
dife.: Mon père , les principes de vertu acquis dans 
-înpn enfance , ont germé dans mon ame. Je pat^ 
pour gouverner des hommes: c'efl: de. leur bonheur 
..que je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai 
point «u riche une oreille plus favorable qu'au pau- 
vre : faurd aux menaces du puiffant oppreffeur, 
.j'écouterai toujours- la plainte du foible opprime; 
& la juftice préfidera à tous mes jugements. mon 
fils ! que l'enthoufiafme de la vertu fied bien à la 
jeuneffe ! mais l'âge & la prudence vous appren- 
. dront à le modérer. Il faut , fans doute , être jufte • 
^cependant , à quelles ridicules demandes n'allez- 
vous pas être expofé 1 à combien de petites înjuifr: 
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ces ne faudra-t-il,pas:ypij$ prêter iSivous, êtes quel- 
quefois forcé de refufer. les Grandiè,.quc de grâces^ 
moni fils, doivent accompagner vos refus î Quel- 
que élevé que vous foyez , un mot du fultan vous fait 
rentrer dans le néant >-^ vops conf^nddians la foule 
des plus vils efclaves :.la haine di'un,é«fluque bu 
d*un ichoglan peut vous perdre ; fongez à les mena* 
ger . • . Moi ! je ménagerois rinjufticç 2 Non , nioh 
père. La. fublime Po4;t€ exige fouvent^eç t)euplcsun 
tribut trop onéreux ; je îne me prêterai point à, fë$ 
vues, je fais qu'un homme ne doit à Tétat que pro- 
porti^nnément à l'intérêt qu'il doit prendre à fa cqu- 
fervation; que l'infortiine ne doit rien; & que Tai- 
fance même , qui fupporte les impôts., doit ce qu'exin 
ge la fage économie, &non la prodigalité: j'écl^ir* 
rerai fiir ce point le divan .... Ahandonnez.cé prpn 
jet, mon fils ;, vos repréfentations feroient vaines, 5^ 
il faudroit toujours obéir ... ; Obéir !. npn ; mais.plu^j 
t6t remettra au fultan la place dont il mîhonorç*:^^ 
O, mon fils 1 un foL enthoufiafinc de vertu vous 
égare : vous vous perdriez , & leç pei^ples ne fc- 
foient point foulages ; le divan nommeroit à votrç 
place un homme qui, moins humain, Texerceroit 
avec plus de dureté... Oui , fans doute , rinjiiftice 
fe comm'ettroit ; mais je n'en ferois pas Finfirument. 
L'homme vertueux , chargé d'une adminiftration ,' 
ou fait le bien , ou fe retire ; l'homme plus vertueux? 
encore , & plus fenfible aux miferes de (es conci- 
toyens , s'arrache du fein des villes : c'eft dans les. 
défcrts , les forêts , & jufques chez les Sauvages , j 
qu'il fuit l'afpeâ:' odieux de la tyrannie., & le fpec- 
tacle trop affligeant du malheur de fes égaux. Telle' 

çft U conduite de la vertu. Je n'aurois point , dites-* 
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^ous i d'imitateurs ; je l'ignore i I^^mbition en fedfd 
vous en affiire , & ma vertu m*én fait douter. Mai$ 
}e veux qu'en effet mon exemple he foît pas fuivi i 
ie mufulman iélé^ qui le premier aniionçâ la loièl 
divin f>rophete ^ & brava lès fureurs des tyrans j 
prit - il gardé , en marchant au ftipplicé , s'il étoii 
fuivi d'autres martyrs ? La vérité parlcît à fon cœur j 
il lui devoit un témoignage authentique ; il le lui 
tendoit^ Doit - on moins à l'humanité qii^à la reli- 
gion ? et les dogmes font-ils plus fiicré<î que les ver* 
tus ? Mais (buffrez que je vous interroge à votre 
tour I Si je m'aflbciois auf Arabes qui pillent tlos ca^ 
ravanes, ne poutrois* je pas me dire à moi-même f 
Soit que je vive avec ces brigands , ou que je m'en 
filparc^ les caravanes n'en feront pas moins atta- 
qùées i vivait avec l'Arabe, j'adoticirai fes mœurs; , 
§te m*Oppoferai du moins aux cruautés inutiles qu'il 
ekercé fur ïê voyageur. Je ^erai mon bien , fani ajou^ 
ter au malheur public. Ce raifonnement èft le vô- 
tre : & fi ma nation ta vous-même ne pouvez l'ap- 
prouver , powquoi donc me permettre , fous le 
nom de Bâchai , ce que vous me défendez fous ce- 
tai d'Arabe ? O mon père, f mes yeux s*ouvrent en*» 
fin ; je le vois ; la vertu n'habite point lés états def- 
potiqges ^ & l'ambition étouffe en vous le cri dé 
l'équité. Je ne puis marcher aux grandeurs qu'en fou- 
lant aux pieds la Juffice, Ma vertu trahit vos efpé- 
rances ; ma vertu vous devient odieufe ; & votr^ 
efpoir ttompé lui donne Je nom de folie. Cepen- 
dant , c'eft encore k vous que je m'en rapporte J 
fondez l'abyme de votre aine, & répondez -moi. Si 
finntiolois la juffice à mes goûts, à mes plaifirs^ 
aux caprices d'une odalique y avec quelle force M 
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rappelleriez- vous ^lors ces maximes ^ufteres de ver« 
tu apprifes dans mon enfance } Pourquoi votre zèle 
jirdént s'attiédit • il , lorfqu'il s'agit de (àcrifier cette 
/inême vertu aux ordres d'un fiiltan pu d'un vifir I 
J'oferai vpus l'apprendre : c eft que l'éclat de ma 
gt-aadeur , prix indigne d'une lâche obëiffançe y doit 
rejaillir fur vous : alors vous méconnoiiTez le cfime} 
& , fi vous Iç reconnoiffiez , j'«en attcfte votre vé^ 
irité , vous m'en feriez un devoir. 

On fènt que , preiTé par de tels raifonnem^ts , it 
feroit très - difficile qu'un père n'apperçût pas enfin 
yne contradiâion manifefte entre les principes d'un» 
iaine morale, Se la conduite qu'il prefcrit à fon filsf. 
II feroit forcé de convenir qu'en defirant Télévation 
de ce même fils 9 il a , d'une manière implicite & 
confuiè , defiré que 9 tout entiçr aux foins de ^ gran^ 
deur 9 ce fils y (àcrifiât^ufqu'à la juftice. Or , dans 
çè^ gouverne;nent$ afiatiques , où , des fanges de la 
fervitude 9 Von rire Tefclgvç qui doit commander ,4. 
d'^qtres efclaves , te defir doit être coiçmun à tous 
les pères, Quçl homme s'^fiayeroit donc , en ces 
^nipires , à tracer le pl^n d'une éducation yertueuf^ 
que perfonne ne dqnneroit à {ç$ çnfants } Quelle 
|na,nie que de prétendre former des ^mes magnanir 
mes dsins des pajrs o\i les hommes ne font pas vk 
çieux 9 parce qu'çn général ils fpnt méchants 9 v^dis^ 
ptarce que la, récQnipenfe y devient le prix du crime ^ 
fk la punidon celui de la vertu ? Qu'eipérer enfin ,1 
en ce genrç 9 d'ua peuple chez; qui l'on ne pfut cites 
comme, honnêtes que les. hommes prêts à le deve^ 
|iir 9 fi la forme du gouvernement s'y prêtoit ? o4 
d'ailleurs , perfonne n'étant animé de la paflion forte 
du bien public 9 il ne peut . par conféquent 9 y itvQÎ^ 
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d'homme vraiment vertueux ? Il faut , dans les gou- 
vernements defpotiques , renoncer à l'efpoir de for- 
mer des hommes célèbres par leurs vertus ou par 
leurs talents. Il n'en eft pas ainfi des états monar- 
chiques. Dans ces états, comme je IVi déjà dit, 
Ton peut , fans doute , tenter cette entreprife avec 
quelque efpoir de fuccès : mais il faut , en même 
temps , convenir que l'exécution en feroit d'autant 
plus difficile , que la conftitution monarchique fe 
rapprôcheroit davantage de la forme du de/potifme, 
ou que les mœurs feroient plus corrompues. 

Je ne nf'étendrai pas davantage fur ce fujet ; & 
•je me contenterai de rappeller au citoyen zélé , qiû 
voudroit former des hommes plus vertueux & plus 
éclairés , que tout le problême d'une excellente édu- 
cation fe réduit , premièrement , à fixer , pour cha- 
cun des états différents où la fortune nous place , 
l'efpece d'objets & d'idées dont oh doit charger la 
jnémoire des jeunes gens; & , fecondement, à dé- 
terminer les moyens les plus surs pour allumer en 
eux la paffion de la gloire & de Peflime. 

Ces deux problêmes réfolus , il efl certain que 
les grands hommes , qui maintenant font l'ouvrage . 
d'un concours aveugle de circonflances , devîen- 
droient l'ouvrage du législateur ; & qu'en laifTant 
moins à faire au hafard , une excellente éducation 
pourroit , dans les grands empires , infiniment mul- 
tiplier & les talents , & les vertus. 

Fin dufccond Volume* 
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our refondre ce problème , on recherche , dans ce 
Difcours , (i la nature a doué les hommes d'une égale 
aptitude à refprit^ ou H elle a plus favorifé Içs uns quQ 
les autres ; & l'on examine fi tous Us hommes , communé- 
ment bien organifés , n'auroient pas en eux la puijfance 
phyfique de s'élever aux plus hoiutes idées, lorfqu'ils ont 
des motifs fufHfants pour fùrtpoqter la peioe de Vap» 
plication. 

Chapitre premier. Pag. i 

On fait yoir» dans ce" Chapitre, que , fi la natttre 
a donné aux diyers.hom'mes d'inégales difpofitions 
à refpdt , c'eft en douant les uns ». préférablement 
suix autres , d'un peu plus de finelTe de fens, d'é-' 
tendue de mémoire , & de capacité d'attention. La 
queAion réduite à ce point ûmple , on examine » 
dans les Chapitres (juivants » quelle influence a fur 
reCprit des hommes , la diâférencje , qu'à cet égard ^ 
la nature a pu mettre entre eux, 

Chap. lié De ta finejfc dis Sms'. & 

Chap. m. De tltendue de la Mémoire» IX 

Chap.. IV. De t inégale capacité d'attention^ 14 

On prouve , daQs ce Chapitre , que la nature a 
doué tous les hommes , communément bien orga^ 
nifés , du degré d'attention néceflaire pour s'éle-^ 
Xtf aux plus hautes idées : oo obrerve g enCiût4e 
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que l'attention eft une fatigue & une peine à la« 
quelle op fe fouftratt touîours , û l'on n'eft animé 
d'une paOKon propre à changer cette pçine en plai* 
fir ; qu'ainii la queftion fe réduit à (a^oir fi toui 
les (lommçs fotit , par leur nature , fufceptibles de 
paflions aflez fortes pour les douer du degré d'at- 
tention auquel eft attachée la Aipëriprit^ de l'ef- 
prit. C'eft pour parvenir à cette connoi^iance , 
4{u'pn examine , dans le Chapitre fuivant , quelles 
font les forcer qiii nous ineuvent» 

Çhap. V. Des forces qui a^iffint/ur notre 0me. 44 

Ces forces fe réduifeht à deux : Tune , qui nous 
eft communiquée par des paflîons fortef ; & l'an* 
tre , par la haine de Ten^ui. Ce (ont des effets 
de cette dernière force qu'on examine dans ce 

Chapitre. 

ChAp. yi. Die Id p^}ffanee des Paffiojy. 5^ 

On prouve que ce font les pafiions qui no^s por- 
tent aux aérions héro':(ques , & nous élerent aux 
plus grandes idées. 

ChAP. VII. De la fupérioriU ^efprit 4^s gerts p^f". 

Jionnis fur les gens fenfés* ^l 

ÇH[AP« yill. On devient ftupide ^ dèj qiCon cefft, 

^etre pafRonné^ 7' 

Après aroir prouvé que ce font les paifions qui 
nous arrachent à la pareffe où' à l'inertie i & 
qui nous douent de cette continuité d'atten- 
tion néceflaire'pour s'élever aux plus hautes 
Idées ; il faut enfuite examiner fi tous les hom- 
ncs font fufceptibles dé payions & du degré de 
paflion propre à nous douer de cette efpece 
d'attention. Pour lé découvrir , il fout remon- 
ter jufqu'à leur origine. 

filHAP, IX^ De torigine des Pajjîons. 1% 

^** objet' de ciè Chapitre'eft de faire yoîr que tou- 
tes nos pafiions prennent leur fource dans Tâmout 
duplaifir, ou dans lacrainte.de la douleur, &> 
par cpnféquent , danl la fenfîbilité phVfique. On 
^hoi^it , pour exe^iples en ce genre , les p^^^. 
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. qi|i paroifTent . les plus indépendantes ' de cçtt^ 

. feniibilité ; deft-à«dtre » l'avarice , l'ambition p 
^ l'orgueil & l*amitié. 

ÇhaI), X. JlJe t Avarice. 8^^ 

On prouve que cette paffîon eft fondée fur Ta* 
mour du plaifir & la crainte de la douleur ; 8c 
Ton fait voir comment , en allumant en nous Ii| 
foif des plaifirs , Tavsuicç peut toujours nous 
en priver, 

ChÀP« XI. De tjimbitiom 1 88 

^m Application des nfèmçs prînciptes , qui prouvons 

que les mêmes motifs , qui nous font de^rer les 
riçheflTes , nous font rechercher les grandeurs. 

Çhap, XIÏ, Si dans la pourfuite des grmdeursy ton 

ne cherche quun moyen defefouftrairc 
à la douleur ^ ou de jouit du plaifir 
phyJSjue ; pourquoi le plaifir échappe^ 
hil fifoùvent à (ambitieijpc ? 5($ 

On répond à cette objeàion , & Ton prouve qu'à 
cet égard il en eft de l'afnbition comme de l'ava- 
rice. » 

Çhap, Xni. De t'OrguciL 103 

L'objet de ce Chapitre çft de montrer ' qu'on ne 
defire d'être eftimable que pour êtr^ efiimé } 8ç 
^'on ne defire d'être eftimé que pour jouir des 
livantages que l'eftime procure ; avantages qui 
fe réduifent tpujours à des plaifirs phyfiques. 

Çhap, XIV. Da. tAmitii 109 

Autre application des mêmes principes. 

ÇmAI^. XV. Qe fa crainte des peines ou le defir des 

plaifirs phyfiques peuvent allumer en 
nom toutes Jortes de pajfions^ |iz 

Après avoir prouvé , dans les Chapitres précé« 
dents , que toutes nos pafTions tirent leur origine 
de la fenfibilité phyfique ; pour confirmer cette 
viérité , on prouve , dans ce Chapitre , que , par 
le fecoùrs des plaifirs phyHques , les législateurs 
îpeuYçni allup^r dans^les cçeuri tOM^s fçrtçs dç 


44^ Table somjulaiki. 

padions. Mais • en convenant que tous les hom» 
mes font iiifceptibies de paflions » comme en 
pourroit Cuppofer qu'ils ne font pas du moins 
fufceptibles du degré de paiTion nécefiaite pour 
les élever aux plus hautes idée$ , & qu'on pour- 
roit apporter en exemple de cette opinion , Tin- 
feniibilité de certaines nations aux pallions de la 
gloire 6c de la vertu j on prouve que l'indiffé- 
rence de certaines nations, i cet égard , ne-tient 
qu'à des caufes accidentelles , telles que la forme 
différente des gouvernements* 

ChAP, XVI. A quelle caufe on doit attribuer tihdif' 

férence de certains peuples pour la 
vtrtu, I30 

Pour rcfoudre cette queftîon , on examine , dans 
chaque homme , le mélange de Tes vices & de 
fes vertus , le jeu de Tes pafTtons , l'idée qu'on 
doit attacher au mot i^crtueux ; & l'on décou- 
vre que ce n'efl point à la nature , mais à la lé- 
• gislation particulière de quelques empires, qu'on 

doit attribuer l'indifférence de certains peuples 
pour la vertu. C'eft pour jetter plus de jour fur 
cette matière , que l'on confîdere , en particu- 
lier , & les gouvernements defpotîques , & ks 
états libres , & enfin les différents effets que doit 
produire la forme différente de ces gouverne- 
ments. 1,'on commence par le defpotifme , & » 
pour en mieux connoître la nature , on examine 
.> quel motif allume dans l'homme , le defîr effréné 

du pouvoir arbitraire. 

Ch AP. XVII. Du dejir que tous Us hommes ont (F être 

defpoteSy des moyens qt^ ils emploient 
pour y parvenir y & du danger aw 
quel le defpotifme expofe les rois. 14J 

Ch AP. XVIII. Principaux effets du Defpotifme, 151 

On prouve , dans ce Chapit'-e » que les vidrs 
n'ent aucun intérêt de s'indruire , ni de fup- 
porter la cenfure ; que ces vifirs , tirés du corps 
des citoyens > n'ont» en entrant en place ^ au<^ 
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cuns principes <ie jqftice & d'adminiftratîon , ôc 
qu'ils ne peuvent Ce former des idées nettes de 
la vertu. 

Chap. XIX. Le mépris & taviliffcmcnt où font Us 

peuples , entretiennent C ignorance des 
vïfirs ; fécond tffet du defpotifme. 1 5 S 

Chap. XX. Du mépris- de la vertu y & de la fauffc 

eftime qtion affecte pour elle ; troifie- 
me effet du defpotifme* 165 

On prouve Kjue , c^ans les empires defpotîques, on 
n'a réellement que du mépris pour la vertu , & 
qu'on n'en honore que le nom. 

Chap, XXI. Z?^ renverfement des empi/es fournis au 

pouvoir arbitraire ; quatrième effet du 
defpoti/me. 170 

Apres avoir montré ^ dans rabrutilTement & la 
bafTe^e de la plupart des peuples Tournis au pou- 
voir arbitraire , la caufe du renverfement des 
empires defpotiques « l'on conclut , de ce qu'on 
a dit fur cette matière , .que c'eft uniquement de ' 
|a forme particulière des gouvernements que dé- 
pend l'indifférence de certains peuples pour la 
vertu : & , pour ne laifTer rien à defirer fur ce 
V - fujet t l'on examine , dans les Chapitres fuivants , 
la caufe des effets contraires. 

Chap. XXII. De t amour de certains peuples pour Ut 

gloire & la vertu* 175 

On fait voir , dans ce Chapitre , que cet amour 
pour la gloire & pour la vertu , dépend , dans 
. chaque empire , de l'adreffe avec laquelle le lé- 
gislateur y unit rintërêt particulier à l'intérêt 
général; union plus facile à faire dans certains ^ 
pays que dans d'autres. 

Chap. XXIII, Que Us nations pauvres' ont toujours 

été plus avides de gloire y 6* plusfécon^ 
des en grands hommes 9 que Us nat- 
tions opulentes* lîJi 
Qn prouve, dans ce, Chapitre / que la prcdu^ioa 
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d«s grands hommes e^ , dans tout pays , VtSht 
péctfCûitt if s récompenfes qu'on y aligne aux 
grands talent^ 8t aux grande» ▼e^t^s i & qu« les 
talei^ts de les vertus ne font , nulle part » aufiî 
rdcompenfés que dans les république^ pauvres S^ 
guerrières. 

ÇHAK XXIV« Preuve de cette vérité, i86 

Ce Chapitre ne contient que la preuve de la pro-r 
pofition énoncée dans le Chapitre précédent. Oa 
en tire cette çonclufion ; c'eil qu'on peut appli- 
quer à toute ^(pece de palTions ce qu'on <lit , dan^ 
ce même Chapitre , de l'amour ou de l'indiffé-r 
rtnçe de certains t>euples pour la gloire 6c pour 
la vertu : d^où l'on conclut que ce n'efi point ^ 
It nature qu'on doit attribuer ce degré inégal de 
paiBons , dont certains peuples paroi^fent fufcep-^ 
tibles. On. confirma cette vérité en prouvant , 
dans les Chapitres Cuitants , que la force des pa(« 
fions des hommes eft toujours proportionnée ^ 
la force des moyens employés pour les exciter. 

, C|1AP« XXy, Du rapport pcaS entre h force des< 

paffions & la grandeur de^ récom^. 
pmfes qi!on kur propofe pour ob^ 
jtt. ' 191 

ikfik% avoir fait voir l'exa^itude de ce rapport , 
on examine à quel degré de viyacité on peut 
porter J'enthoufiaCme des pa/Ii^s. 

Çl^ AP. XXVL De quel: degré de pafj^n Us hommes 

font fufceptibUs. loi 

On prouve , dans ce Chapitre , que les psflîons 
peuvent s'exalter en eous jnCqu'à l'incroyable • 
& que tous les hommes , par conféquent , font 
fufceptiblef d'un degrf de paâîon plus que fuf- 
fifant pour les faire triompher de leur ptreffe » 
& les douer de la continuité d'attention à Ut 
quelle eft attachée la fupériorité d'efprit : qu'ainfi 
lé grande inégalité d'efprit qu'on apper^oit en- 
1;re les hommes dépend '& de la différente édu* 
cation qu'ils reçoivent , & de l'enchaînement 
. ÛlConn^ dfs divçrfes çirconfUnces dimi kfquel? 

< y ^ 

\ 
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les ils fe trouvant |>lacés. Pans les Chapitres 
fuiVanti y on cxattine h içs &iu Ce rapportent 
aux principes, 

ChaPa XXVII. Du rapport dis faits ahc les pria* 

cipes à'deffiis itailisi ^ ibS 

.Le premiee ^jet de ce Chapitoe ^ft^ dé montrer 
que les nombceufes tirconâanctf^» ^<»lit le con^ 
tours éft abfolùitoent iiéceffairè pour Ibrmer dei 
honunes illuflres , fe trouvent lî xaremetit réu* 
niés» qu'en fuppofaiit, dans tbùs'les hommes ^ 
d'égales dirpOfitîons à TeTpriè^, dë^ %étdéà dû 
j>re«ier 01)^ ijvoient enc«r4i\lUfl& iar6^^ 
le font. On prouve de plus , dans ce mèm« Cha- 
pitre » que c*eft uniquement dans le inoral qu'oiî 
doit dltrche^ la véritable «aufj àë Vinégalité 
des efprits ; qu'en liain on tdudrdit l'attribuer 

. à U différente teispdratiite.dfs.^ytflltll&.qu'^a 
Vain Ton efliayeroit d'expliquer , par le phy (î-^ 
que^ une iafinité dephiénomeiitÉ ^itt^# qui 
S'e3(pliquent trt^s -iiaturellement{<|^r, ifts .«auM 
morales. Telles font les conqu|lXl^a des peuple^ 
du Kofd , Te(clavage des Orientaux » le génie 
,/, aUé(^riqHe'<^ i:ti nlèdiet pénpiëîf'} S 4nlfin 4k 


fupériorité de certaines natifs dttis ,^^f^.aiii|t 
genres de jfcien^es ôà d*a*ts. " 

Gr AP* XXVIU. Des conquêtes des PeUpUS dû Nord: 

JH s*agît» dans ceChaplM, dé tiifi t^r j^^tà 
uniquement aux càùfes morales qu'on doit àttri* 
Buer les conquêtes des féptentrionaux. 

CHAPi XltIX. Dé tefclavagc & du gémeaÛegdrîqué 

des Oriejitaux^ ^ * i^f 

Api^ication de'S iniaies principe^* /• 

Chap^ XXX* Dé la fupirioriti que certains Peuples 

ont eue dans divers genres de Jkien^ 
ces. 2jâ 

Les peuples ^î fé font le plus illuftrés par lesf 
arts & les fciènces, font tes peuples chez lef- 
fuels ces m^dics 9ra 6c ces mêmes fciences Qtà 
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• i . été le plus honores : ce n*e(l dooc point daiif 
' •■ la différente température des climats «mais dans 
les caufes morales , qu'on doit chercher la caufe 
de l'inégsilité des efprits. 

La conclufion générale de ce Difc^urs , c^eft que tous 
les homflfie^^ communément bien organifés, ont en eux 
la putffance fhyfique de s^éleyer aux plus hautes idées ; & 
que la différence d'efprit qù*bn remarque entre eux , dé- 
pend des iiverfes circonflançes dans lefquelles ils fe trou- 
vent placés 9 & de Véd^caùon différente qulls reçoivent. 
Cette coaduilon fait fentîr toute l'importance de Yédu- 
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DISCOURS IV. 

. . . • , » 

DES DIFFÉRENTS Noms DONNis A l'EsPRIT. 

Pour donner une connoiâance exaék de Vefprit 8c de 
ft nati£r^ ; en fe propofé", dkns^ ce Difcburs , d'attacher 
des idées nettes aux divers. /jam-f donnés à Vefprit. 

Chapjtae preM'IEr. Pag, 251 

ChAp.' II. De timaginatioin & du fentîment. 16} 

CukvM'- De l'efpnt. ,. x8i 

CJUAP. IV. De Vefprit fin , de tefprit fort. 286 

ChaP. V; De l'efprrt de Itàniere ; de tefprit étendu , . 
* de Cefprit pénétrant & du goût* 305 

Ckap.VI* Du hl ejprit., 313 

• CHAP. vil De Vefprit du fiecle. 321 

Chap, VIII. De Vefprit jufle. 333 

. . - • On prouve » dans ce Chapitre , que , dans les quef- 

tions compliquées , il ne fuifit pas, pour bien voir^ 
'• d'avoir fe(pri( )ufte ; qu'il faudroit encore ravoir 
étendu; qu'en général les hommes* font fujetsà 
s' enorgueillir ;de la juiVeife de leur efprit » à 
donner à fettejuftefle ta préférence fur le génie j 
qu'en conféqucnce, ils fe diient Tupérieurs aux 
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genis à talents ; croient , dans cet aveU fîmpl*- 
ment Ce rendre judice , & ne s'apperçoivent 
point qu'ils font entraînés à cette erreur par une 
mépriie de fentiment. commune à prefque tous 
les homm.?s ; méprife dont il eft , lans doute , 
utile de faire appercevoit les caufes. ^ , 

CHAP, IX. Méprife de fentiment. 344 

Ce Chapitre n'eft proprement que Texpofition des 
deux Chapitres fuivants. On y montre feulement 
combien il ed HlfH'cile de fe connoître foi-même. 

Chap. X. Combien ton eftfujet à fe méprendre fur 

Us motifs qui nous déterminent* 345 

Développement du Chapitre précédent. 

Ck AP. XI. Des Confeils. • 3 59 

Il s'agit d'examiner , dans ce Chapitre , pourquoi 
Ton eft fi prodiglrë'^'CÔnfeHs, fi aveugle fur les 
motifs qui nous déterminent à les donner ; & 
dans quelles erreurs enfin l'ignorance où nous 
. fommes de nous-mêmes à cet égard peut quel- 
quefois^ précipiter les 'autres. On indique, 
finde ce Chapîtiré , quelques - uns des moyens 
• ; propres à hoiis facHitep4a connoilTance de nous- 
mêmes* 

Chap. XII. Du bon Sens. 37O 

Chap. XIII. Efprix de conduite. 37c 

Chap. XIV. /?^i qualités exçlufves de tefprit &dc 

, Came. .%■. , , 3S7 

Après avoir elTàyé , dans lés'Chapitres précédents » 
d'attacher des idées nettes à la plupart des noms 
donnés à l'efprit ; il eft utile de connoître quels 
font & les talents de l'efprit» qui, de leur na- 
ture , doivent réciproquement s'exclure , & les 
talents que des habitudes contraires rendent , pour 
ainfi dire, inalliables. C'eft l'objet qu'on fe pro- 
pofe d'examiner dans ce Chapitre & dans le Cha- 
pitre fuivant , où l'on s'applique plus particuliè- 
rement à faire fentir toute l'injufiice dont le pu- 
blic, ufe , à' cet égard « envers ks hommes de 
génie. 
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Chap. XVa De tir^ufiice du Public à cet égard, 40i 

On ne s'arrête , dtns ce Chapitre , à confidérer les 
qualités qui dôiVent s'exclure réciproquement» 
que {loui* éclairer les hommes fur les moyens de | 
tirer le Aeillenr parti pofTible de leur eft>rit. 

CitAP; XVI. Méthode de découvrir le gehre iétudi ^ 

auquel ton eft le plus propre. 416 

Cette méthode indiquée , il lemble que le plkn d'une 
excellente éducation derroit être la concludon 
héceiTairè de cet ouvrage : mais ce plan d'édu- 
tation , peut-être fecile à tracer , ferott , comme 
: ^ on le verra dans le Chapitre Cuivant > d'uiie exé- 

cution très - difficile. 

.fckAP. XVn. De t Education. 4^6 

' On prouve , dans ce Chapitre , qu'il feroit , fafis 

doute f très-utile de petfeâipnner Véducation pu*' 
l)Iique y mais qu'il n'eft rien de plus difficile i que 
nos moeurs a^uelles s'oppôfent » en ce genre ; 
à toute èrpece de réforme \ que , dans les em- 
i>ires vaftes & ptuifTants 6n n'a pas toujours ud 
befoin Urgent de grands hommes ; qu*en confé" 
^ue^^, le gouvernement ne peut arrêter long- 
temps fes regards fut cette partie de l'adminif- 
tràtion. On obfeirve cependant ^ à. cet égard i 
i ^ue dans léS états monarchiques , té\î que lé 9 

\ ii^tre^ U ne fèroit psjç, impdfTible de donner le •% 

, i|lan d'une excellente éducation \ mais que cette 
' êntréptife feroit abfôlument vaine dans des em- 
' j)ires fournis aU defpotifme , tels que ceuji dé 
i'Orieiiti 
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